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icpréeeniée  pom-  la  première  fois  le  ij 
auguste  173a. 


£PITIIE    DÉDICATOIRE 

SemLle  diiposer  de  mutf  âme^ 


lII«>uiiitdaD9i>cirL'iire, 

Etiou  Emilie  il  te  rendit, 

S.ii..ereudr..<»ipliei.I». 
Ne  traigUBtpflBqii'BnrduB  raroj'Bntnia  pirc«,jeyoiis 
enfasM  une  longue  apoli^ic;  je  pourrais  vous  dii'epouiv 
quoi  je  n'ai  paâ  donne  à  Zaïre  une  vocation  plus  dcteP- 
rainëcauclirislianisnie,  avant  qu'elle  reconnût  son  père , 
et  pourquoi  elle  caclie  hiq  secret  k  st^  amant ,  etc.  j  mais 
le»  esprits  sages  qui  aiment  à  pendre  juslice.vciTMitbien 
mes  raisons  SBDC  que  je  les  indique:  pour  les  critiques 
déterminés,  qui  sont  disposes  Uuepas  nieci-oire,  ce  serait 
peine  perdue  que  de  les  leur  dire. 

Je  me  vanterai  avec  vous  d'avoii'  fait  seulement  une 
pike  assez  simple ,  qualité  dont  on  doit  faire  «as  de  Ion- 
tw  fa^oas. 

Fui  un  des  plus  digne)  pirtigpl 

S'iolroduiie  d^ns  vos  naigei. 
Sur  >otrc  ÙiéiWt  iottcKi 


A  M.   PALKEITEII, 

MetL«<laacp1u9de..iril4, 
Avec  de  plus  noklei  iiniijei. 


Qne  messieurs  les  poBUs  anglais  ne  s'imaginent  pM 
i{ue  je  veuille  Uni:  donner  Zaïre  pour  mi>dèle:je  leur  pro- 
che la  sïmplicilé  naturelle,  et  U  douceur  des  vers;  mais- 
je  ne  me  fais  point  du  tout  le  saint  de  raoïi  sermon.  Si 
Zaïre  a  euquelt^ue  sucres,  je  le  dois  beaiieoup  moins  à 
U  biralé  de  mon  ouvrage ,  qu'i  la  prudence  que  j'ai  eue 
de  parler  d'amour  le  plus  teodreiueilt  qu'il  m'»  elê  pos- 
sible. J'ai  flatté  eu  cela  le  goût  de  mon  auditoire:  on  est 
assez  sur  de  réussir,  quand  on  parle  aux  passions  de» 
gens  plus  qu'il  leur  raison.  On  veut  de  l'amour,  quelque 
bon  chrétien  que  l'on  soit  ;  et  je  suis  lri'«  persuade  que 
bien  en  prit  au  grand  Corneille  de  ne  s'être  pas  borné, 
dans  son  Polyeucte,  k  faire  casser  les  statues  de  Jupiter 
par  les  néophytes  ;  car  telle  est  la  corruption  du  geo» 
kumain,  que  peut-être 

DePolj-cactcliWIciine 

Aurait  nlUemeiil  atlcudrl . 
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Mt-mc  aventure  k  peu  prés  est  arrivée  ^  Zaïre.  Tousrvuii 
qui  Toat  aux  spectacles  m'ont  assuré  que ,  si  elle  n'avait 
été  que  convertie,  elle  aurait  peu  intéressé;  mais  elle  est 
«mouteusc  de  la  meilleure  foi  dn  monde,  et  ToiJà  ce  qui 
B  fjiit  H  forcuue.  Cepeudantil  s'en  but  Inen  que  j'aïè 
échappe  à  la  censura 
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El  g'ïst  oc  rjneje  n'aipii  fait. 
<e  me  llatter  que  les  Anglais  fassent  k  Zaïre  le 
nneur  qu'ils  ont faitk  BrutuB,  (*)  donlona  j«ié 


A  M.  FAt.KENIÎR,  -j 

la  Iraduption  sur  le  théâtre  de  Loudres.  Voiis  avei  ici  U 
réputation  de  ■i''ètre  ni  assez  dévots,  poitr  tous  soucier 
beaucoup  du  vieiù  Lusignau ,  ni  assez  tendres  pour  étni 
louches  de  Zaïre.  Vous  passez  pour  aimer  mieux  une  intri- 
^lede  conjurés  qu'une  intrigue  d'amants.  On  rroitfqu'ï 
voire  théâtre  ou  batdesmHiDSBumDtde/>i!fne,  et  chez 
nous  il  celui  d'amour;  cependant  la  lérilé  est  que  vous 
mettez  de  l'amour  tout  comme  nous  dans  vos  tragÂltes. 
Si  vous  n'avez  pas  ta  réputation  d'i'tre  tendre», ce  n'est 
pas  que  vos  héros  de  théâtre  ne  soient  amoureun ,  mais 
c'est  qu'ils  expriment  raranent  leur  pasaon  d'une  manipre  , 
naturelle.  Nos  amants  parlent  en  amants,  et  les  vôtres  ne 
parlent  encore  qu'en  poiftes.         , 

Si  vous  permettes  que  les  Français  soient  ïosmailre» 
en  galanterie ,  il  y  a  bien  des  chosts  en  récompense  que 
nous  pourrions  prendre  de  vous.  C'est  au  théâtre  anglais 
queje  dois  la  hardiessequej'ai  eue  de  mettre  sur  la  sct'ne 
les  noms  de  nos  rois  et  des  andenn  es  familles  du  royaume. 
!l  me  paraît  que  celte  nouveauté  pourrait  tt[«  la  source 
d'un  genre  de  tragédie  qui  nous  est  incomiu  jusqu'ici , 
et  dont  nous  avons,  besoin.  Il  se  trouvera  sans  doute  des 
génies  heureux  ijui  perfectionneront  celte  idée,  dont 
Zafre  n'est  qu'une  faible  ébauche.  Tant  que  l'on  conti- 
nuera en  France  de  prot^er  les  lettres ,  nous  aurons  assez 
d'écrivains,  Lanature  forme  ptvsque  toujours  des  hom-< 
,  mesen tout genrede  talent;  it  ne  s'agit  que  de  les  encou- 
rager et  de  les  employer.  Mais  si  ceuiqui  se  distinguent 
un  peu  n'étaient  soutenus  par  quelque  récompiaise  hono- 
rable ,  et  par  l'attrait  plus  flatteur  de  la  consi  dération , 
tous  les  beaux-arls  pourraient  bien  dépérir  au  milieu 
des  abris  élevés  pour  eus,  etrea  arbres  plantés  parl^uis 
XIV  dégénéreraient  faute  de  culturelle  public  aurait 
toujours,  du  gobt,  mais  les  grands  maîtres  manqueraient. 
TJq  scidpteur ,  dans  son  académie ,  verrait  des  hommes 
médiocres  ï  c&té  delui,  etn'éléverait  passa  pensée  jus- 
qu'à Girardon  et  uu  Puget  ;  un  peintre  se  contenterait  d« 
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se  croire  supérieur  k  son  confrère ,  tt  ne  songerait  pas  li 
égaler  Le  Poussin.  Vuisscatles  Guccessunrg  de  LoiiisXIV 
suivie  toujours  Tenemple  de  ce  grand  voi,  qui  donnait 
d'un  coup  d'œil  une  noUe  dmulatiffll  k  tous  les  arlist*»! 
Il  encourageait  ï  la  fois  un  Racine  et  un  Van  Robais..^ 
Il  portait  notre  commerce  et  notre  gloire  par-delk  les 
Indesplélendailses  grices  sur  des  étrangers  étonné» 
iri'Ire  connus  et rccoiupeusés  par  notre  cour.  Partout  où 
était  le  mérite,  il  avait  un  piiitecteur  dans  Louis  XIV; 
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lOi, 

Viviaai, 

Vous  n'avn  pasdbez  Tousdes  fondations  pareilles  aux. 
moQuinraits  de  la  muniliGence  de  nos  rois,  mais  votre 
naticai  j  suppléa  Vous  n'avei  pas  besoin  des  regards  du, 
maître  pour  honorei-  el  récompenser  les  grands  talents  en, 
tout  genre.  Le  diesalier  Steele  el  le  dievalier  Wanbruck 
étaient  enmJme  temps  auteiu^coraiquesetmenibiesdu 
[>ai:Ument.  La  priniatie  du  docteur  l'illolxon,  l'amlu»- 


ladc  de  M.  Prior ,  la  charge  <Ie 'U.  Newton ,  le  mîniGtcre 
de  M.  Addisson,  ne  sont  que  les  suites  ordinaires  delà 
coDsidératioii  qu'ont  cheETOaslpsgiiandshoniiiies.Vora. 
les  comlllBz  de  biens  pendant  leur  vie,  \ous  leur  ëlevei 
des  mausolées  et  des  statues  après  leur  mort  ;  il  n'y  ■ 
point  Jusqu'aux  actrices  célèbres  qui  a'aÎFDt  chez  voua 
leur  |jace  dans  tes  temples  h  catë  des  grands  poètes. 

VDtr<^  Oldlifllds  (■)  et  I»  devanqiér* 
BTa<;>gJtdlebniiaa<idi«i'<, 


E(  l'en  lanle  ivcc  lei  A.qdui 
TaDdiiqusictlivia  Holicre 
Bi>D  plui  iligDC  d'uu  Lel  hou 
ApeineiihliDtlerraidbiiahi 
D«  dormir  dam  nu  cini*(i«r 

A  qui  j'ai  Cerairfh  paupièra. 
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Tout  semble  ramena  les  Français  à  la  barbarie  doot 
Louis  XIV  et  le  cardinal  de  Bidielicu  les  ont  tii'ts.  Mal- 
heur anx  polïtiijues  qui  ne  coiuiaisseiit  pas  le  prix  (le& 
boaux-arts  !  l^a  terre  est  couverte  de  natiom  aussi  puis- 
sautesqueuous.U'où  vient  cependautqiie  nous  les  regar. 
dous  pTïsqiie  toutes  avec  peu  d'estime  ?  c'est  par  la  rai- 
sou  qu'on  méprise  dans  la  société  uu  homme  licbe  dont 
l'esju'it  est  sans  gotit  et  sans  culture.  Surtout  ne  croyez 
pas  que  cet  empire  de  J'esiirit,  et  cet  lumueur  d'ëti-e  lo 
taodi  te  des  auti'ea  peuples  soit  une  gloire  frivole  :  ce  sont 
les  marques  infaiUibles  de  la  grandeur  d'un  peu  jiJe.  C'est 
toujours  sous  Its  plus  grands  princes  que  lesartsontfléuri, 
et  leui'  décadence  est  quelquel'oia  répotjue  de  celle  d'un 
état  L'Iiistoire  est  (ileine  de  ces  exemples  ;  maïs  ce  sujet 
me  mènerait  trop  loin,  il  faut  que  je  finisse  cette  lettre 
drjb  troploiçue,  en  vous  envoyant  un  petit  ouvragequi 
tmuveuatui'ellemeat  sa  place  àla  tête  de  cette  tragédie.. 
C'est  une  épltreun  vers  a  celle  qui  a  joué  lerôle  de  Zaïre: 
je  lui  devais  au  moins  uu  compliment  pour  la  façon  dont 
elle  s'en  est  acquittée  : 


leprophcledel 


Adieu,  mou  ami;  cultivci  toujours  les  lettres  et  l« 
pliilosopliie,  sans  oublier  d'envoyer  des  vaisseajui  dans 
It  s  écWUes  du  LsTBOl.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 


EMOISBLLE  CAtJSSlS, 


ÉPITRE  A  M"'.  GAUSSIN, 


J  .D  ■..  Gamsin .  reiolj  mon  tendre  lioninu 
B»T0ii  mu  ïeri  lu  IhJilre  ipjiUuJisi 
Pr««ge-le.  :  Z.rrE  «.1  Wn  m.rsgo , 
11  eit  1  toi ,  puisque  ru  l'embellii. 


Harclie  !.  Ii  suite ,  iaipireles  ilirmei , 
le  ïïMLmeot ,  tel  regret. ,  Ici  douJenrs , 
EtlB  plaisir  de  répandre  deiluriDes. 

I.e  dicn  dei  lerg  igu'oD  allsiil  de'dai  jaer , 
Eitpar  11  vDii  auÏDord'hDi  sur  déplaire; 
Il  plus  cbèru ,' 


Qui ,  p^n^lr^  de  lenn  feul  qu'il  adore , 
A  les  geoou.  oubliant  ruBlTHi , 
Parle  d'amour ,  et  l'ea  reparle  eoeorc  : 


SECONDE     LETT 

SECONDE  LETTRE 

AU  MÊME  M.  FALKENEB, 
A1.0RS   AMBASSADEUR  A  COHSTAMTIKOPLE. 


JMo»  cher  ami,  (car  votre  nouvelle  dignitii  d'ambas- 
sadeur rend  seulement  notre  amitiëplus  respcclahle ,  et 
ne  m'eiupèche  pas  de  me  servir  ici  d'un  tilreplussacr^ 
que  le  titre  de  miiûitreile  nom  d'ami  est  lùen  au-dessus 
de  celui  d'excellence). 

Je  dédie  krambsKadeur  d'un  i^andiiiictd'UDenfitioil 
libre  le  même  ouvrage  que  j'ai  dédié  au  simplecitc^en, 
BU  négociant  anglais  (*). 

Ceux  qui  savent  rnmbien  le  commerce  est  liouorédaus 
votre  patrie,  n'ignorent  pas  aussi  qu'on  négociant  y  est 
quelquefois  un  législateur,  un  bon  officier ,  un  ministre 

Quelques  persounes,  corrompuei  par  l'indigne  usa^ 
de  ne  rendre  hommage  qu'k  la  grandeur,  onte&sayé  de 
jeter  uDiidii^e  sur  la  nouveauté  d'uUe  dédicace  faite 
à  un  homme  qui  n'avait  alors  que  du  mérite.  On  a  osé, 
sur  un  théâtre  consacré  au  mauvais  goût  et  !i  la  médi-' 
ïance ,  insulter  à  l'auteur  de  cette  dédicace ,  et  k  celui  qui 

(■;  Ce  que  M.  ds  Vollaipe  ivài  t  pte'.u  dans  ta  didiutr  in 
Zaïre  Ml  arriva:  M.  Falkenar  u  été  un  dgg  meilleurs  mLaif 
■  res.eteildfvenuun  del  homiaei  lei  plus  comid^nltlea  d* 
•rAujletv».  C'eil  alDSl^e  lesauteuri  dertaienld^dierleon 
oiuragei.  au  lieu  d'écrire  do  lellrej  d'eiiiive  a  d«  gène 


l'avait  reçue;  on  a  tse  lui  rtproclier  Ji'treOunnriço 
cianL  n  ne  fai.t  point  irapater  i>  notre  Dation  une  gros- 
siérelé  si  honteux,  dont  tes  peuples  Us  moins  dvilises 
rougiraient  Les  magistrats  qui  veillent  parmi  nom  sur 
les  mœnrs ,  et  qui  tont  continuellement  occupés  i>  répri- 
mer te  scandale,  furent  surpris  alors;  rneis  le  mépris  et 
l'horreur  du  piblic  pour  fauteur  connu  d*  celle  indi- 
gnité, sont  nue  noufdle  preuve  de  la  politesse  des  Fran- 

Les  vertus  qui  forment  le  caracti're  d'un  peuple  sont 
«ouvcnt  démenties  par  les  vices  d'un  particulier.  11  y  a 
eu  quelques  hommes  voluptueu;!  à  I^cedémone.  Il  y  a 
eu  des  esprits  légers  et  bas  en  Angletrrre.  Il  y  a  eu  dans 
Athènes  des  hommes  sang  goût ,  impolis  et  grossiers  ;  et 
on  en  trouve  dans  Paris. 

Oublions-les,  comme  ils  sont  oubliés  du  piMic;  et 
recevei  ce  second  hommage  :  je  le  dois  d'autant  plus  ï 
un  Anglais,  que  cette  tragédie  Vient  d'être  embellie  k 
T.iHidns.  Elle  ya  été  traduite  et  jouée  arec  taijtde  oâc. 
c^.ona  parié  de  moi  sur  votre  théJtre  avec  tant  de  poli- 
tesse et  del>onté,qnej'eudoisid  un l'emercïmenl  public 
Il  votre  nation. 

Je  ne  peun  niienj  faire ,  je  erob ,  pour  Thonueur  des 
lettiTS,qued'apprendrc  ici  h  mes  compalriolen  les  sin- 
gularités de  la  traduction  et  delaieprésentaIJon  de  Zaïre 
sur  le  théâtre  de  I^ndres. 

Monsieur  Hill,  homme  de  lettres,  qui  paraît  coonat- 
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trelcUn^tremlouxqu'aiicim  auteir anglais, mi^ Ht l'hoa- 
neur  de  tradiiii*  ma  pièce,  dans  le  ile^eÎD  d'introduirs 
sur  votre  Siwne  quelques  Douveanlés ,  et  pour  Is  manière 
d'î-crire  !<»>  tragédies ,  et  pour  celle  de  les  réciter,  le  par- 
lerai d'abord  de  la.  repr^ntation. 

L'art  de  déclamer  était  chei  vous  un  peu  hors  de  la 
nature;  la  plupart  de  ïosacteurs  tragiques  s'exprimaient 
souvent  plus  eu  poiites  saisis  d'eilthoiuiasme. qu'en  hom- 
mes que  la  passion  inspire.  Beaucoup  de  comédiens 
avaient  encore  outré  cedél'aut;  ils  d-^lamaieut  des  ver» 
am(x>ulés,aïccuncfurcuretuaeimpétui)sili,  qui  est  au 
beau  naturel  ce  que  les  convulsions  Sioat  ï  l'yard  d'uue 
démarche  noble  et  aisée. 

Cet  ail-  d'empressement  semblait  étranger  b  votre  na- 
tion; car  elle  est  naturellement  sage,  et  celte  sagesse  est 
quelquefois  prise  pour  de  la  froideur  par  les  étranpcrs. 
VosprédicateursncsepermetteutjaroaisuntondedBcla- 
maleor.  On  rirait  cbei  vous  d'im  anioat  qui  s'échaullè- 
rait  dans  son  plaidoyer.  Les  seids  comédiens  étaient 
outrés.  Nos  acteurs,  et  surtout  nos  actrices  de  Paris, 
av^ent  ce  défaut,  il  y  a  quelques  années;  ce  fiit  made- 
moiselle  T.*  Gouvreui-  qui  les  en  corrigea.  Voyei  ce  qu'en 
ditunauteiu-  italien  de  beaucoup  d'exil  et  de  sens: 

Per  iprtlla  strai»  dov*  i  suoi  eompgni 


Sema  quegli  urli  spjHolosi  loto , 
Ti  ■noo.B  fî  che  b  piiDgfr  i  .«ompisni. 
Ce  raSme  changement  que  madomoiselkLe  Couvreur 
avait  fait  Sur  notre  scène ,  roademdselle  Cibbcr  vient  de 
l'introduire  sur  le  théâtre  anglais, dans  le  rWe  de  Zaïre. 
Cliose  étrange,  que  dans  tous  les  arts  ce  ne  soit  qu  après 
bien  du  temps  qu'on  vienne  enfin  au  naturel  et  au  siin- 

Une  nonveanlé  qui  va  paraître  plus  singulière  aus 

Fiançais,  c'«t  qu'un  gentilhomme  de  votre  pays,  qui 


■  delà  Tortune  et  de  la  coDsidératfon ,  n'a  pis  dédaigné 
de  jouer  sur  votre  théâtre  le  rôle  d'Orosnuue.  C'étail  un 
spectacle  itsaei,  intéressant  de  voir  les  deux  principaux 
persouuages  remplis,  l'un  par  un  homme  de  condilioa, 
et  l'aulte  pai^  une  jeune  aclrice  de  dis-huit  ans,  qui 
n'avait  pas  encore  rée  ité  un  vers  en  sa  vie. 

Cet  exemple  d'un  citoven  qui  a  fait  usage  de  son  talent 
pour  la  déclama  L'on,  n'est  pas  le  pi-emitr  parmi  voua. 
Tout  ce  qu'il  }>  a  de  surjireiinnt  en  cela,  c'est  ijue  nous 
pousen  élouuioDs, 

Nous  devrions  faire  relleiion  que  toutes  les  choses  da 
ce  monde  déjiendent  de  l'usage  et  de  l'opinion.  I.a  cour 
de  F  tance  a  dausé  sur  le  théâtre  avecles  aeteurs  del'Opé- 
ra ,  et  on  n'a  rien  trouve  en  cela  d'étrange ,  sinon  que  U 
mode  de  ces  divertisKements  ait  ËnL  Pourquoi  sera-t-jl 
plus  étonnant  de  réciter  que  aie  danser  en  public  ?  V  a-t-il 
"■  d'autre  dilTérenu  entre  ces  deux  arls ,  sinon  que  l'un 
'  est  autant  au-dessus  de  l'aulre,  que  les  talents  où  l'es- 
prit a  quelque  part  sont  au-dessus  de  ccui  du  coips  ?Je 
le  répète  encore,  et  je  le  dirai  toujours  :  aucun  des  beaux' 
artsn'i'st  méprisable;  et  il  n'est  véritablement  honteux 
que  d'attacher  de  la  lionle  aux  talents. 

Venons^  piésent  k  la  traduction  de  Zaïre,  et  au  chan- 
gement qui  vient  de  se  faire  diei  vous  dans  l'art  drama- 

Tous aviez  une  mutume  b  laquelle  M.  Addisson,le 
pins  sage  de  vos  écrivains ,  s'est  asscWÏ  lui-m^me  ;  tant 
l'usage  tient  lieu  de  raison  et  de  loi .'  Cette  coutume  peu 
taisonnaUe  était  de  finir  chaque  acte  par  des  vers  d'un 
goût  différent  du  reste  de  la  pièce ,  et  ces  veis  devaient 
nécessairemeul  renfermer  une  comparaison.  Phïdre,  en 
sortant  du  théitra,se  comparaît  poétiquement ï  une 
biche,  Catonk  un  rocher,  Cléo£Kitre  b  drs  enfants  qid 
pleuKnt  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  endormis. 

Le  tradocteurdeZalre  est  le  premier  qui  ait  osémain- 
bnir  kg  drmtt  de  la  nature  contre  un  goût  si  éloigna 
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d'elle.  I)  »  proscrit  cet  nsagc;  il  a  senti  que  la  passion 
doit  parler  un  langBgevrai,et^uelepoete  doit  se  cacher 
toujours  pour  ne  laisser  paraître  que  le  héros. 

C'est  sur  ce  principe  qu'il  a  traduit ,  avec  naïveté  et 
sans  aucune  enflure ,  tous  les  vers  simples  de  la  piècf , 
que  Ton  gâterait,  si  on  voulait  les  rendre  beaux. 

Oanepfuldeaircrccqu'ûD  ne  connaÎLpai. 


al  d'ilre  aimé  f.iUeni 


Tous  les  yen  qui  sont  dans  ce  goût  simple  et  vrai , 
sont  rendus  mol  k  mol  dans  l'anglais.  Il  eût  ét^  aisé  do 
les  orner,  mais  le  traducteur  a  jugéaulreraoltque  quel- 
ques-uns de  mes  compalr!otes:  il  n  aiiné  et  il  a  rendu 
toute  la  naïveté  de  ces  vers.  En  effet,  lo  style  doit.'tre 
conforme  au  sujet.  Âliire,Brutufi  et  Zaïre  Ueniandaient, 
par  eiemple,  trois  sortes  de  versifications  différentes. 

.Si  Bérénice  se  pUi^it  de  Titus,  et  Ariane  de  Thé- 
sée, dans  le  style  de  Cinna,  Bérénice  et  Ariane  ne  tou- 
dieraient  point 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour,  ii  l'on  cherclie 
d'autres  omeroents  que  la  sin^ci^  et  la  vérité. 

11  n'est  pas  quesUon  ici  d'examiner  s'il  est  bien  de 
mettretant  d'amour  dans  les  piécfs  de  théâtre.  Je  veu:!, 
<]ue  ce  soit  une  faute,  elle  est  et  sera  univoselle;  et  je  ne 
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sais  quel  nom  duimci'  ouk  fautes  qui  font  le  charme  du  . 
genre  humain. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que ,  dans  ce  défaut ,  les  Fran- 
çais ont  réussi  plus  que  toutes  les  autres  nations  anoien- 
Ws  et  modernes  mises  enseniHe.  L'amourparaltsurno» 
thi^Jktres  avec  des  bienséaDceS ,  use  délicatesse,  une  vérité 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  C'est  que  de  taules  les 
nalioDs,  la  française  est  celle  qui  aie  plus  connu  la 
société. 

Le  coroinerce  continuel  si  vif  et  si  poli  des  deux  sexes, 
a  introduit  en  Fiance  une  politesse  asseï  ignorée  ail- 
La  société  dépend  des  femmes.  Tons  les  peuples  qui 
ont  le  malheur  de  les  mfermer  sont  tnsociabtes.  Et  des 
moeurs  encore  austères  parmi  vous ,  des  querelles  poli- 
tiques ,  des  guerres  de  religion ,  qui  vous  avaient  rendus 
furouches,  vous  âtèreut ,  jusqu'au  temps  de  Charles  II, 
la  douceur  de  la  société,  au  milieu  même  de  la  liberté- 
Ï£S  poètes  ne  devaient  donc  savcnr ,  ni  dans  aucun  pays , 
ni  rai!me  chei  les  Aïkglais ,  la  manière  dont  les  honnêtes 
gens  Irailent  l'amour. 

La  boime  comédie  fut  ignorée  jnsqu'ï  Mol  ière,coniino 
l'art  d'exprimer  sur  le  théâtre  des  sentiments  vrais  et 
délicats  fut  ignoré  ]usqa''k  Racine;  parce  que  la  société 
ne  iiit,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  perfection  que  de  leur 
temps.  Un poËte, du fondde son  cabinet, nepeutpeindre 
des  mcBurs  qu'il  n'a  point  vues  ;  il  aura  plutfit  fait  cent 
odes  et  cent  épltres ,  ipi'une  seine  où  il  faut  faire  parler 

Votre  Diyden ,  qui  d'ailleurs  était  un  très  grand  génie , 
mettait  dans  la  bouche  de  ses  héros  amonrcux ,  ou  des 
h}>perbolesde  rhétorique , ou  des  indécences, deu s  cLoee* 
paiement  opposées  \i  la  tendresse. 

Si  M.  Racine  fait  dire  ii  Titus; 
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ïoire  Diydcn  fait  dire  i  Antoine: 

»  Ciel!  comme  j'aimnilTëmoins  les  jours  et  lesmilts 
»  qui  suivaient  en  dansant  sous  vos  pieds.  Ma  seule  affaire 
M  était  de  vous  parler  de  ma  pasaioii  ;  un  jour  venait  et 
»  ne  voyait  rien  qu'araoiir;uaiiuti-e  venait,  et  c'étaitdo 
»  l'araour  encore.  Les  soleils  éuient  las  dénoua  regar- 
»  dcr,  et  moi  je  n'étais  point  las  d'aimer.  >• 

Il  est  bien  diDîcile  dHmagîner  qu'Antoine  ait  en  eOet 
tenu  de  pareils  discours  ï  Cléopùlre. 

Dans  la  mjme  pièce ,  Cleopàln:  parle  ainsi  b  Antoine: 
n  Venez  k  moi ,  venez  dans  mes  bras ,  mon  cber  sot- 
>'  dat^  j'ai  été  trop  long-temps  privée  de  vos  caressesr 
»  Mais  quand  je  vous  embrasserai ,  quand  Vous  serez 
i>  tout  ï  moi ,  je  vous  punirai  de  vos  cruautés ,  en  lais- 
u  sant  sur  vos  lèvres  l'impression  de  mes  ardents  baisera,  a 
H  est  très  vraisemblable  que  Cléopatre  parlait  souvent 
dans  ce  goût,  mais  ce  n'est  point  ce^te  indécence  qu'il 
faut  représenter  devant  une  audience  respectable. 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  :  c'est 
là  ta  pure  natun;;on  doit  leur  répondre  que  c'est  prcci- 
sëmcnt  cette  nature  qu'il  faut  voiler  avec  soin- 
Ce  n'est  pas  niSme  connaitre  te  cœur  humain,  de 
penser  qu'on  doit  plaire  davantage  en  présentant  cea 
images  licencieuses;  au  contraire ,  c'est  tomer  l'entrée  de 
l'âmeaui  vrais  plaisiii.  Si  tout  est  d'abord  i  découvert, 
on  est  rassasie';  il  bp  reste  plus  rien  i  chercher,  rienh 
désirer,  et  on  eirivc  tout  d'un  coup  il  ta  langueur  en 
crojBBt  courir  ^  ta  volupté.  Voilà  pourquoi  la  banu* 
compagnie  a  desplaLsirs  quelesgens  grossiers  ne  connais- 
sent pas. 

Les  spectateurs,  en  ce  cas,  sont  comme  les  amante 
fpi'une  jouissance  trop  prompte  dégoûte;  ce  n'est  qu'k 
travei-s  cent  nuages  qu'on  doit  entrevoir  ces  idées  qui 
feraient  rougii' ,  présentées  de  trop  près.  Cest  ce  voile 
qui  fait  le  diarme  deshoimêtei  gens;il  n'y  a  point  pour 
eux  de  plaisir  sans  bienséance. 
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l.ea  Français  ont  connu  cette  n'^le  plutôt  que  le» 
autres  peuples,  non  parce  qu'ils  sont  sans  génie  et  saut 
hardiesse,  comme  le  dit  ridiculement  l'inégal  et  impé- 
tueux Dryden ,  mais  parce  que ,  depuis  la  régence  d'Anne 
d'Aubiclîe,  ils  ont  é\É  le  peuple  le  plus  sociable  et  le 
plus  poli  de  la  teixe  ;  et  cette  politesse  n'est  point  une 
diose  ai'ljitraire,  comme  ce  qu'on  appelle  civilité;  c'est 
une  loi  de  la  nature  qu'ib  oot  heureusement  cultivée 
[Jus  que  les  autres  peuples. 

Le  traducteur  de  Zaïre  aiespecté  presque  partout  ce» 
bienséances  théâtrales ,  qui  vous  doivent  être  commime» 
conmiek  nous;  mais  il  y  a  quelques  endroits  où  il  s'est 
livré  encore  i.  d'anciens  usages. 

Par  exemple, lorsque,  dans  U  pièce  anglaise,  Osas- 
manevientanaoncerbZairE  qu'il  croitnela  plus  aimer, 
Zaïre  lui  répond  en  se  roulant  par  terre.  Le  sultan  n'est 
point  émû  de  la  voir  dans  cette  postula  ridicule  et  de 
désespoir,  et  le  moment  d'aprèfr  il  est  tout  élcnné  que- 
Zaïre  [deiue. 
.    11  lui  dit  cet  hémislidie: 

Il  aurait  dû  lui  dire  auparavant: 


Aussi  «s  trois  mots, Zjiiri?,  vouipleiirez,  qui  font  u» 
grand  efFet  sur  notre  théâtre,  n'en  ont  fait  anciin  sur  le 
v&tre.  parce  qu'ils  étaient  déplacés.  Ces  expressions  fa- 
milières et  naïves  tirent  tout«  leur  foi*ce  de  la  seule 
manière  dont  elles  sont  a  rnenées.  Seigneur,  vous  changez 
dévisage,  n'est  rien  par  soi-m^mc;  maislemomentoù 
ces  paroles»  simplessont  prononcées  dans  Mitliridate, 
l'ait  frémir. 

Hodire  que  cequ'il  font,  et  de  la  manière  dont  il  la- 
feut ,  est ,  ce  me  semUë ,  un  mérite  dont  Ire  Français ,  si 
fotft  m'en  exceptez,  ontplus  approché  que  les  «ïrivaià» 
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des  autre»  pays.  C«st ,  je  crois ,  sur  cet  art  que  uotre  lu- 
lioii  doil  ^re  crue.  Vous  nous  apprenei  des  choses  [Jus 
gi'audes  et  plus  utiles:  il  serait  hoDleui  h  uoixsde  nele 
pasavouer.  Les  Français  qui  out  écrit  contre  les  dëcou' 
Tertcs  du  chevalier  Newton  sur  la  iiiraifre, en  voiigissent; 
ceux  qui  combattait  la  g;ravitation  eu  rougiront  bîent&t. 
Vous  devezvoussouuiettre  aux  régies  deuotre  théâtre, 
comme  nous  devons  embrasser  votre  philqsojJiie,  Nous 
avons  fait  d''aussi  bonnes  expériences  sur  le  ccenr  hiunain 
que  vous  sur  laphysique.  L'art  de  platn;  scmblerart  des 
Français,  et  Tari  de  penser  parait  le  vôtre.  Heureux, 
r,  qui,  cl) mille  VOUE ,  les  réunit!  etc. 
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(Quoique  pour  l'ordinaire  vous  vouliei  bien  prendre 
la  peine ,  moosieur ,  de  faire  les  extraite  des  pièces  nou- 
velles, cependant  vous  me  privci  de  cet  avantage,  et  vous 
voulez  que  resoit  moi  qui  parle  de  Zaïre,  Il  mesemMc 
que  je  vois  M.  Le  Normand  ou  M.  Cochin  réduire  un  de 
leurs  clients  k  plaider  sa  cause.  L'entreprise  est  dange- 
reuse; mais  je  vais  mériter  au  moins  la  conlîance  que 
.vous  avez  en  moi ,  par  la  sincérité  avec  laquelle  je  m'ex- 
pliquerai. 

Zaïre  est  la  première  pièce  de  théâtre  dans  laquelle 
j'aie  osé  m'abandonner  k  toute  la  seDsibilile  de  mon 
cœur;  c'est  la  seule  tragédie  tendre  que  j'aie  faitc.Ia 
croyais,  dans  l'âge  même  des  passionsles  plus  vives, qu* 


LETTRE  SUR  LA  THAGÉDIE  Dlî  ZAÏRE,  ai 
Tamour  n'était  point  fait  poiir  le  théâtre  tragique  le  ne 
regardais  <«lte  faiblesse  que  comme  un  défaut  .charmant 
jjul  avilissait  Tart  des  Sophocle.  Les  connaisseurs  qui  se 
plaisent  plus  h  U  donceur  élégante  de  Racine  qu'i  la 
force  de  Corneille ,  me  paraissent  ressembler  aux  curieux, 
qiii  préfèrent  le.ï  nudités  du  Corrège  au  chaste  et  noble 
pinceaude  Raphaël. 

Le  [jublic  qui  fréquente  les  spectacles ,  est  .aujourd'hui 
plus  que  jamais ,  dans  le  goût  du  Corrf^e.  Il  faut  de  la 
tendresse  et  du  sentiment;  c'st  même  ce  que  les  acteurs 
jouent  le  mieux.  Vous  trouverez  vingt  comédiens  qui 
plairont  dans  les  riles  d'Androoic  et  d'Hippolyt«,etli 
peiueunseulqui  réussisse  dans  ceux  de  Cinna  et  d'Horace. 
11  a  donc  fallu  me  plier  aux  mœurs  du  temps,  et  com. 
niencei'  tard  à  parler  d'amour. 

J'ai  chettjié  du  mains  k  couvrir  cette  passion  de  toute 
la  bienséance  passible  ;  et  pour  l'ennoblir ,  j'ai  voulu  la 
mettre  à  côlf;  de  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  respec- 
table. L'idée  me  vint  de  faii'e  contraster  dans  un  même 
tableau ,  d'mi  coté ,  l'honneur ,  la  naissance ,  la  pati'ie , 
la  religion  ;  et  de  l'autre ,  l'amour  le  ]ilus  tendre  et  le 
plus  nial/ieureuxj  les  mceursdes  mahomélans  et  celtes 
des  chrétiens;  la  cour  d'un  soudan  et  celle  d'un  roi  de 
France;  et  de  faire  paraître,  pour  la  première  fois,  des 
Français  surla  scène  tragique.  ïen'ai  pris  dans  l'hbloire 
que  l'époque  de  la  guerre  de  saint  Louis  ;  tout  le  reste 
est  entièrement  d'invention.  L'idée  de  cette  pièce  étaot 
si  neuve  et  si  fertilç ,  s'arrangea  d'elle-même  ;  et  au  lieu. 
que  le  plan  d'Eryphile  m'avait  beaucoup  coulé,  celui  de 
Zaïre  fut  fait  en  un  seiJ  jour;  et  l'imagination  éctiauSëe 
]iarrLntérût  qui  régnait  dans  ce  plan,  adieva  la  pièce  en 
i'ii3gt.deui[  jours. 

U  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans  cet  aveu, 
(car  où  est  l'artùle  sans  amour-propre  ?  )  mais  je  devais 
cette  escuse  au  public,  des  fautes  et  des  ni^ligences. 
qu'on  a  trouvées  dans  nu  tragédie.  U  aurait  «té  mieui 
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tara  doute  d'atleodre^la  faire  représmlerquejV^  eusse 
châtié  le  style  j  mais  des  l'aisoiis  UoDt  il  est  iuntilede 
fatiguer  le  public ,  n'ont  pas  permis  qu'on  difiïràl.  Void ,  - 
monsienr ,  le  sujet  de  celte  pièee. 

La  Palestine  avait  élé  enlevée  aux  princes  dtrétiens 
par  le  conquérant  Saladiii.  Noradin,Tar(aredWigiue  > 
s'en  était  ensuite  rendu  maître.  Orosniane.filsdeNoTa- 
din,  jeune  homute  plein  de  grandeur,  de  vertus  et  de 
passions ,  commençait  )i  régner  avec  gloire  dans  J^ruu- 
lem.  Il  avait  porté  sur  le  trâne  de  la  Syrie  la  franchise 
et  Tesprït  de  liberté  de  ses  anci'tres.  Il  méprisait  les 
r^les  austères  du  sérail,  et  n'aflectait  point  de  se  rendre 
invisible  aux  étrangers  et  il  ses  sujets ,  pour  devenir  plus 
respectable.  11  traitait  avec  douceur  tes  esclaves  chré- 
tiens', dont  son  sérail  et  ses  états  étaient  remplis.  Parmi 
«es  esclaves  il  s'était  trouvé  un  enfant ,  pris  autrefois  au 
sac  de  Césarée ,  sous  le  règne  de  NoraJin.  Cet  enfant 
ayant  élé  racheté  par  des  chrétiens  !i  l'ige  4e  neuf  ans, 
avaitété  ameuéea  France  BU  roi  saint  Louis , qui  avait 
daigné  prendre  soin  de  son  éducal  ion  et  de  Ka  foilune. 
Il  avait  prisenFranœ  le  nom  de  rlérestan;  et  éUnt 
retourne  en  Syrie,  il  avait  été  fait  prisonnier  encore  une 
fois, et  avait  été enfenné  par^ni  les  esclavis  d'Omsmaae; 
11' retrouva  dans  la  captivité  une  jeune  personne,  avec 
qui  il  avait  été  prisonnier  dans  son  enfonce ,  lorsque  les 
^retiens  avaient  perdu  Césarée  Cette  je.:ne  personne, 
i  qui  ou  avait  donné  le  nom  de  Zaïre,  ignorait  sa  nais- 
lance  ,  anssi'bîen  que  Néreslan  et  que  tous  ces  enfants 
de  tribut  qui  sont  enlevés  de  bonne  heure  des  mains  de 
leurs  parents,  etqui  ne  connaissent  de  famille  et  de  pa- 
trie que  le  sérail,  ^tie  savait  seulement  qu'elle  était 
née  ciicétienneiNércstanet  quelques  autres  esdaves,un 
peu  plus  âgés  qu'elle,  l'en  assuraient  Elle  avait  toujoun 
conservé  un  ornement  qui  renfermait  une  croix ,  seule 
preuve  qu'elle  eut  de  sa  rdigion.  Une  autre  esclave, 
nommée  Fatime,  née  chrétienne,  et  mise  au  sérail  k 
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l"ige  de  di\  ans,  tJcIiait  d'instruire  Zaïre  du  peiiqu'ella 
sj\flil  cIlIa  religion  de  ses  [)éres.  LejeuneJNifrcslaii.fiui 
avait  la  liberté  de  voir  Zaïre  et  FatlmR ,  aniiiu' du  zèle 
ijuaraientalorslescheïaliersfnuiçals,  tourJië  d'ailleurs 
pour  Zaïre  de  la  plus  tendre  amitié,  la  disposait  au 
cbrtatiauisme  Useproposa  derachcter  Zaïre.  Faliiueet 
dit  chevaliers  dirétiens,  du  bien  qu'il  avait  acquis  eu 
Fraïue,  et  de  les  ramener  b  la  cour  de  saiat  Louis.  Il 
eut  la  hardiesse  de  demander  au  Soudan  OroFinane  la 
perinissiande  retoumerea  France  sur  Ba  seule  jiarole, 
et  lesoudao  eut  la  géiiéi'osité  de  le  permettre.  Nérestka 
partit ,  et  fui  deui  ans  hora  de  J^à-usalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissait  avec  son  âge, 
et  la  naïveté  loudianledesoncaracttreia  rendait  encore 
plus  aimable  que  sa  beauté.  Orosmanela  vit  et  lui  parla. 
Unconir  «HOme  lesien  ne  pouvait  l'aimer  qu'cperdù- 
ment  II  résolut  de  bannir  la  molesse  qui  avait  eftemiué 
taotde  rois  de  l'Asie,  et  d'avoir  dans  Zaïre  une  amie, 
une  maîtreise ,  une  femme  qui  lui  tiendrait  lieu  de  tous 
les  plaisirs, et  qui  partagerait  son  cosur  avec  les  devoirs 
d'un  prbcc  et  d'un  guerrier.  Les  faibles  idée»  du  diiis- 
tiamsnie,  tracées  k  peine  dans  le  rmai  de  Zaïre,  s'éva- 
nouirent bieotèl  k  la  vue  du  Soudan:  elle  l'aima  autant 
qu'eLe  eu  était  aimée ,  sans  que  l'ambition  te  mflât  ea 
r'ufa  il  la  pureté  de  sa  tendresse. 

Nereslan  ne  revenait  point  de  France.  Zaïre  ne  ïoyaiit 
qu'Orosmane  et  son  amour;  elle  était  prête  d'épouser  le 
sultan, lorsquele jeune Françaisarriva.  Orosmaneleiait 
entrer  en  présence  mfme  de  Zaïre.  WéreitàD  apportait 
avec  la  rançon  de  Zaïre  et  de  Fatinie ,  celle  de  dix  che- 
valiersqu'il devait durisir.u  J'ai  satisfait kmes serments, 
»  dit-îl  au  Soudan  ;  c'est  à  toi  de  tenir  ta  promesse ,  de  me 
x  remettre  Zaïre,  Petimc  et  les  dix  chevaliers  i  mais  ap- 
u  prends  que  j'ai  épiiLsé  ma  fortimekpajerleur  r.inçoo: 
Il  Vnepauvreté noble  esttoutce  çuimer«î(e;ic  viens  me 
>  remetti'e  dans  tes  fers,  v  Ir  Soudan,  satisfait  du  grand 
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HMurage  de  ce  chrelien  ,  el  né  pour  être  plus  génûreux 
encore  ,  liu  rendit  toutes  les  rançons  qu'il  apporlaLt,  lui 
donna  cent  chevaliers  au  lieu  de  dix ,  et  le  combla  de  pre- 
seufs;  rnaisillui  lit  entendre  que  Zaïre  n'était  pas  foi^e 
poLirétreraclietfe,et  qu'elle  était  d'un  prix  au-dessus  de 
toutes  rançons.  Il  refusa  aussi  de  lui  rendre,  parmi  les 
chevaliers  qu'il  délivrait ,  un  prince  de  Liisi^juan,  fait 
esclave  depuis  long^temps  dans  Cesaree. 

CeLusignan,  le  dernier  de  la  blanche  des  rois  de  Jâ^. 
salent,  était  un  vieillard  respecté  dans  l'Orient ,  l'aïuour 
de  taus  les  chrétrens ,  et  dont  le  nom  seul  pouvait  être  dao- 
fereux  aux  Sarrasins.  C'était  lut  prindpalement  que  Né- 
restan  avait  voulu  racheter;  il  parut  devant  Orosnane, 
accablé  du  refus  qu'on  lui  fesait  de  Lusignnn  et  de  Zaïre  ^ 
le  Soudan  remarqua  ce  trouble  ;  il  sentit  df  S  ce  moment 
un  commencement  de  jalousie  que  la  générosité  de  son 
taract^re  lui  fit  étoutTer  ;  cepmidant  il  ordonus  ijue  les 
cent  clievaliers  fussent  prêts  li  partir  k  lendemain  avec 
Néreslan. 

Zaïre ,  sur  le  point  d'être  sultane  ,  voulut  donner  au 
moins ^ Nérestan  ime  pitiivede  sa  reconnaissance;  elle  sa 
jette  aui  pieds  d'Orosmanc  pour  obtenir  la  liberté  du 
TieuxT.usïgQan.  Orosraane  ne  pouvait  rien  refuser!)  Zaïre;- 
on  alla  tirer  Lusignan  des  fers.  Les  chrétiens  délivrés 
étaient  avec  Nérestau  dans  les  appartements  extérieurs 
du  sérail;  ils  pleuraient  la  destiiu'e de  Lusignan:  surtout 
lechevalierde  Chatillon  ,  ami  tendre  de  ce  malheureux 
prince, ne  pouvait  se  résoudre  b  accepter  une  liberté  qu'on 
refusait  il  sou  ami  et  k  son  mai  tre ,  lorsque  Zaïre  arrive  e  t 
leur  amène  celui  qu'ik  n'espéraient  plus. 

Lusignan  ,  ébloui  de  la  lumière  qu'il  revoyait  apWs 
vingt  années  de  prison,  pouvant  se  soutenir  il  peine  ,  ne 
sa'-hanloùil  est  et  oii  on  le  conduit ,  voyant  enfin  qu'il 
jlaitavec  des  Français ,  et  rcconnatssant  Chatillon .  s'aban. 
donne  i  celle  joie  mêlée  d'amertume  ,  que  les  malhen- 
reus  éfiCouTelit  dans  leur  consiJation.  Il  demanda  Si  qM 
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ilJoit  saJélivrance.  Zaïre  pmtd  la  parole  eu  lui  pt'^eeii. 
Isnt  Néreslan:  «  C'est  à  ce  jeune  Français,  dit-elle,  qua 
I'  vous,  et  tous  les  chrétiens,  devez  votre  liberiii  u  A'ors 
le  vieillard  apprend  que  NéresUu  a  été  élevé  dans  le  serai! 
avecZaïre;ct  se  tournant  vers  eux:  n  Hélas!  dit-il,  pui^  ' 
»  que  vous  avez,  pitié  de  mes  malheurs  ,  achevez  voire 
B  OBïrage;  instruisei-nini  du  sort  de  mes  eiifanls.  Deux 
u  me  furent  enlevés  au  berceau,  lorsque  je  fus  pris  dans 
u  Césarée;  deux  autres  furent  massacré*  devant  moi  avea 
■  leur  mère.  O  mes  lils  !  6  .n^tyrs  1  veillei.  du  haut  dii 
u  ciel  sur  mes  auL^  enfants  ,  s'ils  sout  vivants  encore. 
u  Hélas  !  j'ai  su  que  mon  dernier  fîls  et  ma  Hlle  furent 
n  conduits  dans  reséraïL  Vous  qui  m'écnutei,Néresliiu, 
M  Zaïre, Chïitillon,  navei^vous  nulle  connaiiisance de  ces 
u  tristes  ["estes  du  sang  de  Godefroi  «t  de  Lusïgaan  ?  » 

Au  iuilieudeces  questions  ,qui  déjà  remuaient  le  insur  . 
de  Xéreshm  et  de  Zaïre  ,  Lusiguan  aperçut  au  liras  de 
Zaïre  un  (oneinent  qui  renfenuait  une  croix: il  se  ressou- 
vint que  l'ou  avait  lois  cette  panire  ï  sa  fille  lorsqu'on  U 
portait  aubaptfme;  Chalillon  l'en  avait  ornée  liii-mc'me, 
et  Zaïre  avait  été  arrachée  de  ses  bras  avant  qup  d'être 
baptisée,  i^  ressemblance  des  traits  ,  l'ii^fe  ,  toutes  les 
circonstances ,  une  cicatrice  de  la  blessure  que  son  jeûna 
ûh  avait  reçue  ,  tout  cnufinne  ii  Lusignan  qu'il  est  p-^r« 
encore;  et  la  nature  par'anthlafols  au  cœur  de  tousiea 
trois,  ets'expiiquant  par  des  larmes:  «  Emhra'Ser/.moi , 
«  mes  cher»  enfants  ,  s'écria  Lusignau .  et  revovra  votre 
»  YM^re,  1  Zaïre  et  Ncrestan  ne  pouvaient  s'arracher  de  ses 
ln'as-H  Mais,  hélaslditre  vieillard  infortuné,  ;jOÙterai<J0 

H  une  joie  pure  ?  Grand  Uleu  ,  qui  me  itatda  nia  Clle  , 

j>  me  la  rruds-tu  chrétienne  ?  "  Zaïre  rougit  et  fi'émit  !t 
rcsparoletv  Lusignaavitsahonleetson  malheur, et  Zaïre 
avoua  qu'elle  était  mu-sulmaiie.  IiB  douleur  .  la  religion 
et  la  nature  donnèrent  en  ce  moment  des  forces  h  Lusi- 
guan; il  embrassa  sa  lille.ellui  montrant  d'une  main  le 

lbinb«au  da  Jésu.-Cluîrt,  et  le  dd  de  l'aulre,  anlnirf  de 
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«on  désespoir ,  de  son  ïfle ,  aidé  de  Uni  de  dirélieiH ,  de 

son  fils  et  du  Dieu  qui  l'inspire ,  il  touche  $a  GUe  ,  il 

l'cbraole  j  elle  se  jetle  i  se';  pieds  et  lui  promet  d'étie  dire' 

Au  moment  arrive  un  officier  du  sérail  qui  si-pare 
Zairedcaonp.'Teel  de  son  frère ,  et  qui  aiTfle  tous  les 
clicvaliers  français.  Celte  rigueur  inopinée  ftait  le  fruit 
du  conseil  qu'on  venait  détenir  en  pn!senccd'Orosmiiiie. 
La  flotte  de  saint  Iiouîs  était  partie  de  Chypre,  et  on 
Craignait  pour  les  cites  de  Syrie;  mais  un  second  cour- 
rier ayant  apporte  la  nouvelle  du  départ  de  saint  Louis 
pour  r^gj-pte,  Orosicaue  Tut  rassuré  ;  il  était  luiTiuème 
ennemi  du  Soudan  d'Egypte.  Ainsi  n'ayaut^en  k  crain- 
dre,ni  du  roi,  ni  des  Français  qui  étaient  i  Jérusalem, 
il  commanda  qu'on  Its  renvoyât  d  leur  roi ,  et  ne  songea 
plus  qu'à  réparer,  par  la  pompe  et  la  magnificence  de 
son  mariage,  la  rigueur  dont  il  avait  usé  envers  Zaïre. 

Pendant  que  le  mariage  se  préparait,  Zaïre  désolée 
demanda  au  Soudan  la  pCTmissioo  de  revoir  Néreslan 
eJcore  une  fois.  Orosmane,  trop  heureux  de  trouver  une 
occasion  de  plaire  k  Zafi-e,  eutrindulgencede  permettre 
cette  entrevue.  Nérestan  revit  donc  Zaïre;  mais  ce  fut 
pour  hii  apprelidre  qiie  son  prre  était  pn's  d'e.ipirer, 
qu'il  mourait  entre  la  joie  d'avoir  retrouvé  ses  cnranls , 
et  l'amertume  d'ignoi'er  si  Zaïre  serait  clu^tieone,  et 
qu'il  lui  ordonnait  enmouranld'étrebaptiBéecejom--Ià 
mi'nie  de  la  main  du  poolife  de  J  érusBlem.  Zaïre  atten- 
drie et  vaincue,  promit  tout,  et  jura  à  son  frère  qu'elle 
no  trahirait  pointlc  sang  doBt  elle  et  ailnée.qii'elleserait 
fhrétipnne,qu'ellen'cpnii6erBit  point  Orosmane, qu'elle 
ne  prendrait  aucun  parti  avant  que  d'avoir  étébaplisôe. 

A  peine  avait-elle  prononcéce  serment ,  qu'Orcsmone , 
tJus  amoureux  et  plus  aimé  que  jamais,  vient  la  pren- 
dre pour  la  conduire  h  la  mosquée.  Jamais  on  n'eut  le 
cœur  plus  déchiré  que  Zaïre;  elle  était  partagée  entre 
sou  Disu,  sa  famille  cl  son  nom,  qui  la  retenaient,  et  le 
plus  aiioaUe  de  tous  les  hommes  qui  l'adoi'aiL  Elle  a» 

r, .Coo^l^: 
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te  connut  plus  ;  elle  céda  i  la  douleur ,  et  s'échappa  des 
mains  de  son  amant,  le  .  quittant  avec  déses]>oir,  et  le 
laissaut  dans  l'accablement  delà  iturprise,  delà  douleur 
et  de  la  colère. 

Les  impressions  de  jalousie  &e  réveiUrfeiit  dans  la 
ccftur  d'Orosmane.  L'oi'gueïl  Les  empêcha  de  parnitre, 
et  l'amour  les  adouci),  llpit  lu  fuile  de  Zaïre  pour  ua 
caprice,  pour  uu  aitifice innocent ,  pour  la  crainte  natu- 
r  Ue  il  une  Jeûna  fille,  pour  tout  aub-e  chose  enfin  quo 
pour  une  liabîson.  Il  vit  encore  Zaïre,  lui  pardonna ,  et 
Tiima  plu»  que  jamais.  L'amour  de  Zaïre  augmentait 
p.ir  la  tendresse  indulgente  de  son  amant.  Elle  ce  jclte 
en  larmes  a  ses  geaaux.lc  supplie  de  dilIéL'er  le  mariage 
jusqu'au  lendemain.  Elle  comptait  que  son  frère  serait 
alors  parti,  qu'elle  euraitreçule  baptême, que  Dieu  l>û 
donnerait  la  force  de  résister:  elle  se  ilallaitnulnie quel- 
quefois que  la  religion  chrétienne  loi  permetli^it  d'ai- 
mer un  homme  si  tendre .  si  généreux ,  si  T^tiieux ,  k 
qui  il  ne  manquait  que  d'être  chrétien.  Frappée  de  tou- 
tes  ces  idées ,  elle  parlait  i  Orosmaoe  avec  une  (eu- 
dresse  si  natve  et  une  douleur  si  vraie,  qu'Ocosmaua 
céda  encore ,  et  lui  accorda  le  sacrifice  de  vivre  sans  die 
œ  jour-U.  11  était  sûr  d'être  aimé;  il  était  lieurcui  dam 
cette  idée ,  et  fermait  les  yeux  sur  le  reste. 

Cependant,  dans  les  premiers  mouvemi^tede  jalousie, 
il  avait  ordonné  que  le  sérail  fût  fermé  h  tgu»  les  chré- 
tiens. Néfestan,  trouvant  le  sérail  fermé,  et  n'ai  soup- 
çonnant pasia  cause,  écrivit  une  lettre  pressante  ItZatrei 
il  lui  mandait  d'ouvrir  une  porte  seurète  qui  conduisait 
Trrs  la  mosquée,  et  lui  recommandait  d'être  Edéle., 

La  lettre  tomba  entre  les  mains  d'un  garde  qui  la  porto 
]i  Oro^mane.  Le  soudan  en  crut  i  peine  ses  yeux.  Il  se 
lit  trahi; il  ne  douta  pas  deson  ra  jhem' et  d«  crime  de 
Zafre.  Avoir  comblé  un  étrangiTtUncaptif  de  bienfaits  j 
avoir  donné  son oœur , SB  couronne  h  unefiUe  esclave,  lui 
■voir  tout  sacrifié  i  ne  vivre  que  pour  elle ,  et  en  ttre  tralii 
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pourcecflplifmSrae;i'Ire  trompé  par  les  apparencesdu 
ïju'-  tondrearaour;  éprouver  en  un  moment  ra  que  Vain  ouï 
a  de  (■Jus  violent,  <B  que  l'ingratiliidea  de  plusnoir,ce 
que  la  perfidie  a  de  plus  traître;  c'éUit  sans  doute  un 
état  lioiTible  :  mais  Orosniaoe  aîninit,  et  il  souliaitait  de 
trouver  Zaïre  innocente.  Il  lui  fuît  rendre  ce  billet  par 
UT  sclave  inonniiu.  Il  se  llatte  que  Zaïre  pouvait  ne  point 
érmiter  Nérestaa;  ISérrstan  seul  liii  paraissait  coupable. 
Il  ordonne  qu'on  Tarrèle  et  i[ii'on  l'eudialDe,  el  il  va  ^ 
riieure  etk  ta  place  du  rcndei-vous ,  attendre  l'efiel  de 
la  letli-e^ 

La  lellre  est  rendue  k  Z»rre,ellela  lit  en  tremblant; 
et  aprrs  avoir  long-temps  liésité,  elle  dit  cniiu  i  l'esclave 
quVUe  attendra  Nurestan ,  et  donne  ordre  qu'on  l'intro- 
duise L'esclave  rend  compte  de  tout  i  Orusinane. 

Le  malheureux  Soudan  tombe  dans  Teici^  d'unedou- 
leuF  ini'iée  de  fureur  et  de  larmes-  11  lire  son  poignard, 
et  il  pleuve.  Zaïre  vient  au  rendel-vous  dans  l'obscuritd 
-de  .la  nuit.  Uro*maue  entend  sa  voix,  et  son  poignard  lui 
^ap|)e.  I-Ille approdie, elle  appelle  ^érestan, et  kcenom 
Oroïiuane  la  poignarde. 

Dans  l'instant  on  lui  amine  Ncrestan  enchaîné,  avec 
Fatirue,  eoniplirede  Zaïre.  Orosniane,  hors  de  lui, 
s'adresse  il  NéiPstan,  en  le  nommant  son  rivalmCest 
u  toi  qui  m'arrariies  Zaïre,  dit-il  ;  rcgarde-la  avant  que 
i>  de  mourir;  que  ton  supplice  commence  avec  le  sien; 
B  regarde-la,  le  dis-je.  ).  Néresran  approche  de  ce  coi'ps 
expirant:  h  Ah!  que  vois-jet  ati  '■  m»  «Eur!  Barhare, 
»  qu'as-tu  fait  ? ...  n  A  ce  mot  de  scwr ,  Oro^maiie  est 
comine  un  homme  qui  revient  d'un  songe  funeste  ;  il  con- 
naltson  erreursil  voitcequ'ilaperduiiU'estli'opahlni* 
dans  TbiH-rËur  de  son  état  pour  se  plaindre.  iSérestan  et 
Fatime  lui  parlent  ;tnais ,  de  loutce  qu'ils  disent ,  il  n'en- 
tend autre  chose  sinon  qu'il  était  aimé.  Il  prononce  la 
n'niideZaïre,  il  court ielleion  l'arrête,  il  iT.tondiedans 
Vongourdi»*raent  deson  diïïspoir.  a  Qu'ordonncs-tu  do 
D  inoi  ?  1.  lui   dit  Néreslan.  Le  soudao,  apri*  un  long 

r, .Cooylc 
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silence,  fait  ôter  les  fersii  Nérestan,  le  comble  Jo  lar- 
gesses, luiel  tous  les  cliréliens,  et  se  tueaLipri'-sdeZaïre. 
Voilà,  monsieur, le  plan  esactde  la  conduite  de  cette 
tragédie  que  j'expose  avec  toutes  ses  fautes.  Je  suis  bica 
loin  de  m'enorgueillir  du  saeoïs  passage'  de  quelqncs 
rcpréseatatious.  Quille  connaît  l'illusion  du  thël  tre  ?  qui 
ne  sait  qu'une  situation  iatéreesantc ,  mais  triviale,  une 
nouveautë  brillante  et  liasardéc,  la  seule  voix  d'une 
actrice ,  suilisent  pour  tromper  quelque  temps  le  public? 
Quelle  distance  immense  entre  un  ouvrage  souflert  au 
théâtre  et  un  bon  ouvrage  !  j'en  sens  mallieureusement 
toute  la  difKrencc  Je  vois  combien  il  est  difficile  de 
réussir  au  gré  des  conuaisseursJene  suis  pas  plus  inJul' 
[jent  qu'eux  pour  moi~m£inu;  et  si  j'oae  travailler,  c'est 
que  mon  goût  extrême  pour  cet  art  l'emporte  encore  sur 
e  que  j'ai  de  mon  pni  de  talent. 


PERSONPfAGES. 


OROSMANE,  Soudan  de  Jt 

LUSIGNAJN,  prince  du  sang  des 

ZAÏRE, 

FATIME 


NÉRESTAN', 
aiATlLLQN 

COR  ASM  IN, 
WÉLÉDOR, 

Vs  ESCLAVE. 


iclav^  du  eoudan. 
(  ctievaliers  fraoçaii. 
V  ofllûers  du  eondan.' 


rat/ de  Jinuakm- 


ZAÏRE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRK 

ZAÏRE,  FATIME. 


"  J  K  ne  m'allen  Jais  pas,  jeune  et  hdle  Zaïre, 
Aux  nouveaux  sciitimenls  que  ce  lieu  ïous  inspiir. 
Quelesjioii'  si  flatteur,  ouquetslmireux  destins 
De  voe  jours  ténébreux  oulfaitdes  jouisiereias? 
La  paix  de  votre  cœiir  augmeule  aiec  tm  cliaincf.  ' 
Cet  éclat  dé  vos  yeux  n'esl  plus  terni  de  larmes  ; 
VoHS  ne  les  tournez  p!ns  vers  ces  iieiirenx  climats 
Ofi  ce  brave  fra  nçais  devait  guider  nos  pas  ! 
Vonsnemeparlezpbis  de  ces  belles  contrée» 
Où  d'un  penple  poli  les  femmes  adciices 
Reçoivent  cet  encens  que  l'on  doit  à  vos  yeux. 
Compagnes  d'un  époux  et  reines  eu  tons  lieux, 
Libres  sans  déshonneur  et  sages  sans  contrainte. 
Et  ne  (levant  jatnaislenrs  vertus  ila  crainte  1 
Hesotipirez-vousiilus  pour  cetteliberté? 
Le  sérail  d'un  souilan,  sa  triste  austérité, 
Cenom  d'esclave  enfin,  n'onl-ils  rien  qui  vousg^ne* 
Fréférea-vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine  ? 

r, .Cookie 


On  Dt  périt  d^'rer  ce  qu'oit  ne  connaît  pss. 
Sur  les  bonis  du  Jmiriluin  le  ciel  fixa  uos  pas. 
Au  sérail  des  soiidane  dis  ^enfance  enfermée , 
Cbaque  jour  ma  raison  s'y  voit  accoutiuuée. 
Le  reste  lie  la  terre,  anéaLilipoiirmoi,  ' 
M''abandoDne  au  Soudan  qui  nous  tient  sous  sa  loi  i 
Jeneconnais  qiielui,  sa  gloire, sa puissatKe:  . 
Vivre  suiis  Orosmane  est  ma  seule  espérance, . 
Le  reste  est  un  vain  songe. 

Ce  généreux  Français,  dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notie  cliaîne? 
Combien  nous  adniirionsson  audace  hautaine! 
QueDe  gloire  il  acquît  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  parles di retiens  sous  les  tnurs  de  Damas! 
Orosmane  vainqueur,  admirant  son  courage. 
Le  laissa  sur  safoi  partir  de  ce  rivage. 
Nous  l'attendons  encor,  sa  générosité 
Devait  payer  le  pris  de  notre  liberté. 

qu'une  vaine  espérance? 


Feut-éLre  sa  promesseapassé  sa  puissance. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  n''est  point  revenu. 
Tin  étranger,  Fatirae,  un  captif  inconnu. 
Promet  beaucoup,  tient  peu  ;  permet  à  son  coiu'age 
Des  serments  indiscrets  pour  sortir  d'esclavage. 
Il  devut  délivrer  dix  cbevatiers  chrétiens, 
Venir  rompre  Iciu's  fers,  ou  reprendre  les  siens  ; 
T'admirai  trop  en  lui  cctinulilc  zih\ 
Il  D'y  faut  plus  penser. 

Mais  s'il  était  Giltle. 


ACTE I,  SCENE  I. 
S'il  revenait  tolia  ilé^ager  ses  seïraeots, 
'  Kcïouitiiez-ïouspas?.... 


Falîinc,  il  n'est  plus  temps. 


ComiDeni?  que  pi-^tenctez-vous  diiei 

Va,  c'est  trop  lect^er  le  destin  île  Zà're; 

Le  secret  du  Soudan  duitencorseeaclier; 
Maismjn  cœur  dans  le  lien  se  piaîr  às'i^paticlier. 
Depuis  pris  de  trois  niois,  ((iravec  d'anti'es  captivei 
On  te  fil  du  Jourdain  abandonner  les  riïes. 
Le  ciel,  pour  tertnînerles  mdbeuis  de  nos  joura. 
D'une  main  plus  piiîssantea'choiïî  le  secomi. 
Ce  siiperl»  Qrosmane. . . 


Ce  Soudan  mêm 

Ce Ttônqueiir des clirétiens ehércFatinie...  il  m'i 

Tu  rouf  ifi —  je  l'enlends. . . .  garde  toi  de  penser 
Qu'à  briguer  ses  sonpirs  je  puisse  m'abaisser; 
Que  [l'un  maitre  absolu  la  superbe  tendresse 
M'ofiiellianneitrlionleiix  du  rang  de  sa  maîtresse; 
Et  que  j'essuie  enlin  l'outrage  et  ledai:e:er 
bu  malheureux  â;lat  d'un  amour  passager. 
Cettefictlcqu'ennousgnutieiit  la  mo<lestie. 
Dans  mou  cœur  à  ce  point  ne  s'est  point  démentie. 
rlulôl  que  jusque  là  j'abaisse  mon  orgueil, 
Je  verrais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 
Je  tneii  vjiis  l'étonner;  son  superbe  courage 
A  mes  faibles  appas  présente  un  pur  hommage: 
Parmi  tous  ces  objets  à  lui  plaire  enipressit.>' 
l'ai  fixé  ses  regards  à  moi  seul  adressés; 


,Ofgl 
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Et  l'hymen,  ennfoinliinlloiirs  intrigues  falales. 

Me  soumelira  bientôt  son  cœur  el  mes  rivales. 

Vos  appas,  vos  vertus ,  sont  dignes  de  ce  prix. 
Mon  ciWir  en  est  flatté  plus  qu'il  n'en  est  surpris.  ■ 
Que  vos  félicités  s'il  se  peut,  soient  paifaitesl 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

Sois  toiij OUÏS  mon  égale,  e^g'>nteninnbanLciir; 
Avec  toi  partage-,  je  sens  mieux  sa  Jûuceiir. 

Hélas  !  puisse  le  cld  souffrir  cet  hvménéc! 
Puisse  cette  grandeur  qui  vous  est  destinée, 
Qironnommesisjuvenldufauxnom  debonheur. 
Ne  point  laisser  de  trouble  an  fond  J  e  votre  cwur  '. 
N'estai  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne  ? 
Ne  vous  souvlentil  plus  que  vous  fôlet  cUtétîenue  ? 

Ab  !  que  ^s-tu?  pourquoi  rappeler  mes  ennuis  ? 
Chère  Fatime,  bêlas  l  sais-je  ce  que  je  suis  ? 
I.ecidlni''a-t-il  jamais  |)ennis  de  me  comiattre? 
Nem'a-t-il  pas  eacbé  le  sang  qui  m'a  iait  naître? 

Hércslao,  qui  naquit  non  loin  deceséjoiv. 

Vous  dît  que  d'oncbrétien  vous  tevllteslejour. 

Que  dis^e  ?  cette  croix  qui  siu'  vous  fut  trouvée. 

Parure  de  l'enfance,  avec  soin  conservée, 

Ce  signe  des  chrétiens,  que  l'att  dérobe  aux  yeux 

Sons  le  brillant  écUt  d'un  travail  précieux; 

Cellecroix,  dont  ce'it  fois  mes  soins  vous  ont  parée, 

Peutètre  entre  vos  mains  est-elle  demeurée, 

Comme  un  gage  secrctdc  la  fidélité  ' 

Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  avez  quitté. 


AGTtC  I,  SCENE  I.  \Mj 

Je  n'ai  point  il'aulre  preuve;  et  mon  cœiir  rjiii  s'ignore. 
Peut^laJnietlrc  lin  Dieu  que  mon  amant  abliort'e?(ii) 
La  coutume,  la  loi  plia  mes  premiei'S  ans. 
A  Is  rtJigion  des  heureux  miisulmans- 
Jelevois  trop:  les  soins  qu'on  prend  de  noire  enfance, 
Fotment  nos aent'menis,  nos  mœurs,  nolic  croyance. 
J'eusse  été  pris  du  Gange  esclave  des  faux  dieux, 
Qirëlicnne  dans  Paria,  musi'.lmane  en  ces  lieux. 
L'instruction  fait  lont;  et  la  main  de  nos  pères  ^^ 
Grave  en  nos  laibles  cceura  ce»  premiers  caraetères. 
Que  l'exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer. 
Et  que  peutrêtre  en  noua  Bien  seul  peut  effacer. 
Prisonnicre  en  ces  lieux,  tn  n'y  fus  renfermée 
Que  lorsque  la  raison,  par  l'i\ge  confirmée. 
Four  éelaii«r  ta  fui  te  prétait  son  flambeau  : 
Pour  moi,  des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceau, 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Conli«  elle  cependant,  loin  d'^Ire  pre'vcnue. 
Cette  croix,  je  l'avoue,  a  soiivent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  res]iect  el  «l'efFi'oi  : 
l'oaail'învoquermèiQCavantqu'en  ma  pensée, 
D'Oru^mane  en  secret  l'image  fiH  trace'e. 
J'honore,  jediéils  ces  charitables  lois 
Ztant  ici  Néreslan  me  parla  tant  de  fois; 
Cesloisqiii.delatcrreécarlantles  misères. 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frère*; 
Oblige  de  s'aimer,  sans  doute  ils  sont  heureux. 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  vous  déclarer  conti'c  eux? 

A  la  loi  musulmane  à  jamais  asservie. 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie; 
Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

Quiluî  refuserait  le  ptcsenl  de  son  cœur? 
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De  toiile  ma  (àîMesse  il  Tant  que  je  Ce 
Pentfitresansl  rmoiir j'aurais éit' cl iiélieunej 
Peril-i'lre  qu'à  ta  loi  j'aurais  saciifië  ; 
Mais  Orosntar.e  aa'aitae,  et  j'ai  tout  (jukiié. 
Jeneïoisuii'Orosmane.  etiuon.lineemvite 
Se  ifmplii  dii  hoiilieiir  de  s'en  voir  adoie'c. 
Mets-toi  (levaDl  les  }'eiix,  sa  grâce,  ses  explo'-s  ; 
Songe  à  ce  Iras  {iiiissaiit.  vainqueur  de  tant  Jcfuiï; 
A  cel  aîmaLle  Iront  quela  glolie  euvirorir  e  : 
Je  ne  te  parle  point  du  scepti'e  qu'il  me  donne- 
Non,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 
Uu  tribut  offensant,  trop  pai  fait  pout  i'amour. 
Mou  cœur  aime  Orosmane,  et  non  sondiadrroc;  (i) 
Ciitie  Faiime,  en  lui  je  n'aime  (|ne  lui-mi'iiie. 
Peu t-ctre  j'en  crois  Uopiinpendiant  si  flatteur; 
Mais  si  le  ciel,  surin!  de'pinyant  saripiem'. 
Aux  fers  que  j'iûporlrs  eiU  conilairini5  sa  vie. 
Si  le  ciel  sous  mes  lois  eiV  rangé  la  Syrie, 
On  mon  ainaiir  me  trompe,  on  Zaïii;  anjourdliui 
Pour  l'élever  à  soi  descendrait  jnsqn'àlni. 


On  marche  veis  ces  lîenx  ;  saus  doute  c'est luï- 

Mon  cœur  qui  le  prévient,  m'annonce  ce  que  j 
Depuis deiiijonrs,FBliTne,  aliscnt  ilece)'ulaii 
Enfin  son  tendre  amotu'  le  rend  à  mes  soidiaits 

SCÈNE  II. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIMB, 


EtiseZiOrc,  avant  quel'bjménéc 
à  jamais  nos  cœurs  et  uotie  dcili 


ACTE  I,  SCÈSE  ir.  3, 

Devoir  en  miisuljmin  voiis  parler  sans  ilélour. 

Les  loiiilans  qu'à  genoux  cet  univers  conlempic, 

Leiu'stisagesileiii'silicilts,  nesont point moii  exemple, 

Jea<iJs  que  notre  loi,  favorable  Km  plaisirs. 

Ouvre  un  eliamp  sans  limilQ  à  net  vastes  désirs^ 

Quejepiiis  àmoiigcé,  proc1i(;uant  mes  tendres ;[&,' 

Recevoir  k  mes  pieds  l'enceng  ^e  mes  mailicssei  j 

Kt  tranquille  aillai],  dictant  mes  volontés, 

Uoiivei-ner  mon  pays  du  s^n  des  voliipiés. 

Mais  ta  mo1L(ssc  est  douce,  (K sasnile  est  cruci't;; 

Je  vois  autour  de  moi  centrais  vaiuciis  par  elle; 

Je  vois  de  Maiiomet  ces  lûcbes  $iiGcesseiir£ , 

Ces  Califes  tremblants  dans  leurs  tristes  granJeurv 

Couchés  surips  débris  de  Tatitel  et  du  Irûuc,        , 

3ous  unnom  sans  pouvoir  languir  daa^BiiLylane: 

^ux  qui  sciaient  encore,  ainsi  que  leurs  aïeux. 

Maîtres  du  monde  entier,  s'il)  l'avaient  ilé  il'cuf . 

Boiullon  leurarfachaSoljmeQl  la  Syrie; 

Mais  biealât  pour  punir  une  secte  ennemie. 

Dieu  suscita  le  bras  du  piu^nt  Saladin  ; 

Mon  père,  aprtssamoit,  asservit  le  JouTilairij 

Ktmoi,  faible  héritier  dcsa  grandeur  nouvelle, 

Mûlre  encore  incertain  d'un  ^tat  qui  chancelle. 

Je  voiscçsfici-s  cbi^ensdçriipiiiesalti5r(.'s, 

Des  bords  de  l'occidenl  vert  dos  boiils  attirés  ; 

Et  lorsque  la  trompette  et  la  voix  dé  la  guen-c 

Du  Nil'aii  Pont-Euxin  font  retentir  la  teifc. 

Je  n'irai  poîWt.enprolcà  df  lâches  amours. 

Aux  langueurs  d'un  sâ'ail  abandonna  mes  j'onrs. , 

J'atteste  ici  la  gloire,  et  Zaïre,  et  ma  flamme. 

De  ne  cho'sir  que  voiii  pour  ninîtresse  et  pour  femme, 

Devlïrcvolreami,volte  amant,  votre  époux. 

De  partais  inonccEur  enlrcla  guerre  et  vous. 

lie  crojetpas  non  plus  tpie  mon  honneurconlie 

j.a  f^rtud'uue.épuusei>ccsnionitTeB d'Asie, 

rr: ..C.Mg}l 
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Du  sûail  (les  souiUas  gardes  injiirieiitr. 

Et  lies  plaisirs  d'un  mdtve  esclaves  odieulc. 

il  c  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  ^me, 

Kt  sur  votre  vertu  me  fier  à  vous-même. 

Api'i  Sun  tel  aven,  voLisconnaisseî  mon  cœitr; 

Youssentei  qu'en  vous  seiilc  il  a  mis  son  bonlic;n'. 

\  ous  comprenez  assez  quelle  amerliime  affreuse 

CoiTOinprait  île  mes  joues  la  ditr^e  odieuse, 

Sivousnereceviez  les  dons  que  je  vous  fais. 

Qu'avec  ces  senltmenls  que  l'on  doit  aux  bienfuils. 

Je  vous  aime,  Zaïre,  et  j'attends  de  voire  Sme 

Un  amour  qui  réponde  à  ma  brûlante  flamme. 

Je  l'avoilrai ,  mon  cœur  ne  veut  rien  qu'ardemment  j 

Je  me  croirais  liai  d'être  aimé  faiblement. 

De  tous  mes  sentiments  tel  est  le  caractère. 

Je  vcuï  avec  exclus  vous  aimer  et  vous  plaire. 

Si  d'au  ^gal  amour  votre  cœur  est  ^ris, 

Jeviensvous  épouser,  mais  c'est  i  ce  seul  prix; 

Et  du  nreud  de  l'hymen  l'étreinte  dangereuse 

Me  rend  infortuné,  s'il  ne  vous  rend  lien  rcuse. 

Vous,selgneuv,  mallieureux!  Ahîsivotregrandtttii 
Asurmessentimentspufondcr  sonbonlieur. 
S'il  dépenden  effet  de  mes  flanmiessecriles, 
Quel  mortel  fut  jamaisplus  lieui-eui  que  vous  1  cl^  ! 
Ces  nornscbers  et  sacrés,  et  d'amant,  et  d'époux. 
Ces  noms  nous  sont  communs  :  et  j'ai  par-dessus  vous 
Ce  plaisir  si  flatteur  à  ma  teudiesse  extrême. 
De  tenir  tout,  seigneur,  du  bienfaiteur  que  j'aiiuc; 
De  voir  que  ses  boutés  font  seules  mes  destina; 
D^êL'e  l'ouvrage  lieureuK  de  ses  augustes  maÎDS; 
De  révérer,  d'aimer  un  Léros  que  j'admire. 
Oui,  si  parmi  les  coeurs  soiunis  à  votre  empire, 
Vosycui  ont  discerné  les  hommages  dumieoj 
Si  votre  auguste  cboùt— 


ACTE  I,  SCÈNE    III.  ^ 

SCÈNE  III. 

OROSMAHB  ,  ZAÏRE  ,  PÀTIME  ,  COHASMIIT. 


Cet  esclave  clirétîen, 
Qiii  sur  sa  foi,  seigneur,  a  passé  dans  la  France, 
Revient  au  mameiit  Dième,  et  demande  aLidieiicc. 


Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vienti)  pas  ? 

Dans  la  première  enceinte  il  aii^le  ses  pas. 
Seigneiir,jen''aipas  cru  qu'auï  regards  de  son  maigre. 
Dans  ces  augustes  lieux  un  chrétien  pût  parfaire. 

j   Qu'il  paraisse.  En  tous  lieux,  sans  loanquer  de  respect, 

Chaciui  peut  désormais  jouir  de  mon  aspect. 
'  Je  vois  avec  mépris  ce;  maximes  terribles 
I    Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibks. 


SCÈx\E  IV. 


OHOSMAÏIE  ,    ZAÏRE  ,    FATIME  ,    COnASMIN  , 

SÉKESTÀS. 

BispECTULE  ennemi  qn'esrimen lies  chrétiens. 
Je  reviens  d<!gager  mes  serments  elles  liens; 
J'ai  satisfait  k  tout,  c'est  à  toi  d^y  souscrire; 
Je  te  fais  apport»  la  rançon  de  Zaïre , 


4o  ;îAïuÈ. 

Kt  celle  de  Fati'me.  et  ilc  ilix  dicvalic», 
baris  tes  niuis  tic  Solyinc  illustres  pHeotmicrs.- 
Leiulibeitépariiioi  Irop long-temps rclarilée, 
Qi\auii  je  reparaît  raia  leur  dût  f  ire  Kcordée  : 
Sultan,  tieos  ta  parole;  il  ncsontpliu  àtoi. 
Et  dit  ce  moment  m^me  ils  sont  litres  par  moi. 
Mais,  gràeesà  mes  soins,  quanil  leiircb^c  est  brisée, 
A  t'eJi  p^er  le  pl'ii  iDn  foilimc  épuisée, 
JeneleijètepBSiiu'ôtel'cspuir  Iteiureu-x 
Défaire  icipourmoiee  que  i'ai  dit  pour  eiii. 
Une  pauvreté  noble  est  tout  ee  qui  me  reste. 
J'arrocliedesclirétiens  à  leur  prison  funcstcj 
Jeramplis  mes  serments,  mon  honneur,  mon  deioir; 
Il  me  Suffit  ;  je  viens  me  metti-e  en  toa  ponvoir  ) 
3eme rends  prisonniei',  et  demetu'eenolage. 

j;irfétien,  je  siiis  eontent  de  ton  noble  couragej 
ftlais  Ion  orgueil  ici  se  serail-il  tktt^ 
D'efTaeer Orosmane en  générosité? 
Bçiircndstatiberté,  remporte  les  richesses, 
Al'or  de  CCS  rançons  joins  mes  justes  largesses; 
Aulieu  de  dix  clirétiens  que  je  dus  t'aceordcr. 
Je  veux  t'en  donner  cent;  tu  les  peux  demander. 
iQii'ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie 
Qn'ilcst  quelques  verliisau  fond  delà  Syrie; 
t)irilsiiigeot  en  partant  (JUi  niéritait  le  mieux, 
DesIranvaisoH  de  moi,  l'empire  de  ces  lieu):.(i) 
Alàis  parmi  ces  cLre'tïens  que  nia  bonté  délivre, 
Lusignaii  oc  lut  point  réserté  pour  te  enivre  : 
Se  ceux  qu'on  pcnt  te  rendre  it  est  seul  excepté; 
Son  nom  serait  suspect  à  mon  autorité  : 
Il  est  du  sang  fratiçais  qui  régnait  à  Solyme; 
bu  sait  son  (buit  au  trône,  et  ee  droit  est  im  crimes 
Du  destin  qui  lâittout,  tel  est  l'arrêt  emeh 
fei  j'eusse  été  vaincu,  je  serais  ciimind. 


ACTE  r,  SCEKE  ÏY.  4, 

Liiiiignaii  dans  les  fers  finira  sa  caiTÎire, 
Et  jamais  Jusoleil  nevetra  la  liiniîf  le, 
le  le  plains,  mais  pardonne  il  la  nécessité 
Cercile  de  vengeance  el  de  sévérité. 
Pour  Zaïre,  crois-moi,  sans  que  ton  cœur  sToBense, 
EUe  n'est  pas  d'un  prix  qtii  soit  en  ta  puissance  ; 
Tes  chevaliers  français,  et  tons  leurs  souverains, 
S'uiiiraientvainetnenlpour  râterdemesinains  ; 
Tu  peux  parlir- 

Qu'cntends-je?  Elle  naquit  clirctieiti:e- 
J'ai  pour  la  déliTrer  ta  parole  et  la  sienne; 
Et  <juant  à  Lusiguaii,  ce  vleinarduiaUJCiireni, 
Pourrait-il?... 

Je  t'ai  (lit,  ctii'élien.que  je  le  veux, 
J'Iionore  la  vertu  ;  mais  cette  liumetir  altîii-e. 
Se  lésant  estimer,  commence  à  me  déplaire  : 
Sors,etqncle  soleil  levé  sur  mes  étals, 
Domain  pris  du  J ourdain  ne  te  reUonve pas, 

ODicii.sccoiu^z-nons! 

Et  vous,  allez,  Zw'r*, 
Prenez  dans  le  sérail  nn  sonveraïn  empire  ; 
Coiuinandei  en  sultauc,  et jcvaîs  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  conrcmner. 

SCÈNE  V. 

OROSMA.SE,  COHASMIS. 


Con.iB-uiji ,  que  vent  donc  cet  esclave  infidi'li 
II  soupirait ses  yeui  se  so  si  tournés  vers 


^  ZAÏRE. 

Les  ai-tu  rcnorqués  ? 

^  Que  ilitcs-voiis,  scîgnfciir? 

Déco  soupçon  jahhiiïiicoiitez-voiisrciTeiiï? 

Moi,  jaloux!  qu'à  cepoïnt  ma  fierté  s'avilûse! 
^tiej'uprouve  l'horreur  de  cchontetixsiipplici.'! 
Moi, qiieîc puisse  lùmcr  comme  Ton  sail1iiiii'!('i] 
iQuiconque  est  soupçonneux  invilc  à  le  fraliif . 
3evoi3à]''amouraeulina  ualiresse asservie  ; 
Clier  Corasmin,  je  l'aime  avec  idolâtrie  :  * 

Mon  amour  est  plus  fort,  plus  grand  que  mes  bienfaîls; 

^e  lie  sidi  point  jaloux si  je  Tétais  jamais 

kl  nion  ccciir Ah  !  chassons  cette  imt)orlune  îAie: 

D'un  plaisir  pur  et  doux  mon  lime  est  possédée. 
Vaffais  tout  prq>aier  poiu'  ces  moments  benreui, 
iQui  vont  jointe  ma  vie  àl'objet  de  mes  voeux. 
3e  vais  donner  uac  beiueaux  soins  de  mon  empiiCj 
lEt  le  reste  du  jour  seti  tout  à  Zwrci 


Acte-  ii.stÈNE  i. 
ACTE  II. 

SGÈNK  PREMIÈRE. 


yj  BBAveNôreslaii,  clievalier  généieta, 
Voiis  qiii  biisez  les  fers  de  Unt  denialItcLiKiix, 
VoLU.saiiTeur  des  cKiélieos,  qu'un  Dieu  sauveur  envoie. 
Paraissez,  monti'ea-voiis^  goAtez  ia  douce  joie 
De  voirnosconqitignoDspleuraAtà  vos  genoux,        , 
Baiser  l'Iiêul'eusi'  main  i]ul  no;us  d^vie  lous. 
Aui  portes  dit  lérail  en  foule  ils  tous  demandent  ; 
Ne  piivez  point  leurs  yenx  du  héros  qu'ils  atteodeai, 
Et  qu'unis  àjatuaissous  notre  bienJàilcur.... 

lUustieChatillon,  modérez  cet  honneur  ; 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire; 

'    J'aifaitce  qu'à  nia  place  on  vous  aurait  vufaîfe. 

CHAtILI.011. 

Sansdaute;et  tout  cliréL'en,  tout  dîgnt  chevalier,         \ 
.  Pour  sa  religion  se  doit  sacriRer;. 
£t  la  félicité  des  coeurs  tels  que  les  nôtres, 
Coutistc  à  tout  qukier  pour  le  bonheur  des  auti'cs. 
Heurèiii,  à  qui  le  ciel  a  donné  le  pouvoir 
Il^ehipUr  comme  vous  un  si  noble  devoir! 
Four  noiis,  tristes  joLicls  du  goil  qui  nous  opprime, 
Koiis,  niulkeureux  Français,  eselavet  dans  Solyme, 
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OitliliésdanslebfcTs,  oà  lung-tenn».  sans  secours, 
Lepèred'OnisinaueabaiidoEiDaDos  joiii-s: 
Jamais  nos  jeiiï  sans  vous  ne  r  eyewaieut  la  Fiar.ce, 

Dini  s'est  servi  de  moi,  seigneur  :  sa  providence 
DeceienneOrosinanea  il^iiUrigtieiir. 
Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonlieiir! 
Qiie  lie  ce  Ger  soiidan  la  clémence  odieuse 
Répand  siU'  ses  bienlâils  une  amertimic  alTreiisc  ! 
Dieu  me  voit  et  m'eulend  ;  ibajt  si  dans  tnnu  cccur 
J'avais  d'autres  projets  ipie  ceux  de  sa  grandeur. 
Je  fesais  tout  pour  lui  :  j'espérais  de  lui  rendre 
Unejeune  beauté,  qu'àl'Sgc  le  plus  tendre 
Le  cniel  Noradin  fit  esclave  avec  moi , 
Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi. 
Baignant  de  notre  sang  la  Syrie  enivrée, 
'  Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Césarée. 
•Du  sérail  des  sultans  sauvé  pat  des  chrétiens. 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  prnniers  Iiei:s4 
Beuvojé  dans  Paris  sur  ma  seule  parole, 
Seigneur,  je  me  flailals,  espérance  frivole! 
De  ramener  Zaïre  à  cette  hairetise  cour 
Où  Lom's  des  vertus  a  fiïé  le  séjoiu'. 
Déjà  même  la  reîne,  à  mon  zèle  propice. 
Lui  tendait  de  son  trône  une  main  protectrice. 
Enfin,  lorsqu'elle  touche  au  moment  souhaité, 
Qui  la  tirait  du  sein  de  la  captivité. 
On  la  relient....  Que  dis-je?...  Ah  !  Za'ûe  ellc-mi'me. 
Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  soudan  ipù  l'aime... 
rï"ï  pensons  plus....  Sdgneiir,  un  refus  plus  cnid 
Vient  m'accabler  encor  d'un  déplaisir  mortel  ; 
Des  chrélieus  malheiireiii  l'espérance  est  Iraliie. 

jEvousoflrepoureni:  ma  liberté, ma  vie;  * 

Disposez^n,  selgnew,  elle  vous  appartient. 


Acte  II,  SCENE  I.  /i> 

SuiRiiciir,  ce  Lusjgnan,  qu'à  Soijmc  on  relient, 
Ceiicmierd'iineraceeii  héros  si  féconJc, 
Ce  giteirier  dont  b  gbite  avait  rempli  le  uoiidc , 
Ce  héros  malheureux,  <Ie  Bouillon  desccnilii, 
Aiusoiipi'is  des  chrétiens  ne  seïa  point  rendu. 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  favenr  est  vaine: 
QucIiniGgne  soldat  voudrait  briser  sïchaîne. 
Alors  que  dans  les  fers  son  clicl'est  retenu  ? 
Lusignan,  comme  à  moi,  ne  vous  est  pas  connu  j 
Seigneur,  reraei'cîeKteçtel,  dont  la  cléincnce 
A  pour  votre  boulieiir  jjacé  votre  naissance 
Long-temps  qirès  ces  jours,  à  jamais  détestés. 
Après  ces  jours  de  sang  et  de  (fatuités , 
Où  je  vis  sous  le  joug  de  nos  barbares  lùaitr^l 
Tomber  ces  mtu's  sacrés  con(|iiis  par  nos  ancêtres^ 
Ciel  !  si  TOUS  aviez  vu  ce  temple  abandonné, 
Dudîeuqiie  nous  servons  le  tomb^u  profané, 
nos,pèrcs,  nos  enfants ,  nos  filles  et  nos  femmes;- 
Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  lesfUmincsi 
Et  notre  dernier  roi,  courbé  du  faix  des  ans, 
Hdssacré  sans  pitié  sur  ses  fils  eifpirants  I 
Z.usignan,  le  dernier  de  cette  auguste  race, 
Dans  ces  momcnis  aftreiii  ranimant  notre  audaert 
Au  nnlîeu  des  débris  des  temples  renvei'sês, 
SesYainqueni-a,  des  vaincus,  et  des  morts  entassé«{ 
Terrible,  etd'unc'waini'cprEnant  cïtteépée, 
DanslesanginfidèlcJ  tout  bornent  trempée, 
El  de  I"autie  i  nos  jeujt  montrant  avec  fierté 
De  notresainiefoileàgne  redouté  j 
Criant  Chante  voix:»  Français,  soyeïfidfJes..''  » 
Sansdouteen  cenioiiient,  le  couvrant  de  ses  ailes, 
La  vertu  du  Très-Haut,  qui  nous  sauve  aujourd'hui, 
Aplaoisstût  sa  routes  et  marchait  devant  lui; 
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El  des  tristes  diréliens  la  fade  «lélirtée 
Vi  lit  portei' avec  nous  ses  pas  dans  Césarée. 
Là,  par  nos  chevaliers,  d'imeconuDurie  voix, 
Liisigiiaii  fut  cboisi  pour  nous  donner  des  lois. 
U  mou  cher  Nêi-cslan  I  Dieii ,  qiii  uous  hiiiDili«, 
N'a  pas  voulu  smiï  doute  en  cette  courte  vie, 
74 DUS  accordei'  k  prix  qu'il  doit  à  la  veito  ; 
Vainemeiit  pour  sou  Dom  nous  avons  conibatlu. 
Ressouvenir  affreux  dont  l'borreur  mcdévore! 
Jéiiisalem  eu  cendre,  hélas  ïfiunait  encore. 
Lorsque  dans  notre  asile  attaqués  et  traliis, 
J     Utllvrésparun  Grec  à  nos  fiers  ennemis, 
La  fl.:nuae,  dontbi'dla  Sion  désespérée, 
S'éleudîl  en  fureur  aux  murs  de  Césarée: 
Ce  fut  là  le  dernici'  de  ti'ente  ans  de  revers; 
Là ,  je  vis  Liisignan  chargé  d'intUgnes  têrs  : 
Insensible  à  s:i  chute,  et  grand  dans  ses  mlsires. 
Il  n'élait  attendii  que  des  maux  de  ses  fiiVcs. 
Seigneur,  depuis  ce  temps,  ce  p^re  des  chrétiens, 
Bcsserréloindeu  eus,  hlaiicliit  dans  ses  lû:Lis, 
Gémit  dans  un  cacliot,  privé  delà  huoi^ie. 
Oublié  de  l'Asie  et  de  l'Europe  enliÈre. 
Tel  eslso'isoi't  aflreui:  qui  pourrait  aiijonid'hui. 
Quand  il  sjuSie  pour  nous,  se  voir  heiveiix  sans  liut 

Ce  bonheur,  il  est  vrai,  serait  d'un  cœur  hailNire. 
Quejeliaisledeslinquidelui  nonssépnie! 
Que  veis  lui  vosdiscflurs  m'ont  sans  peine  e::lralné! 
Jeconuaîssesmjllieurs.avcceuxjesuisiié; 
Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  cnteiulic ; 
Votreprîson,la  sienne,  et  CésaréeenceniUe, 
Senties  premiers  objets,  sontles  premiers  reveis 
Qui  frappèi'ent  mes  jeux  àpeine encore  ouverts. 
Je  sortais  du  berceau;  ces  images  sanglantes 
Dons  vos  irîste&réeits  me  saut  encor  présentes. 


ACTE  11,  SCENE  I. 
Atmiillcittlesctii'étieosdansiinlcmple  immoKSs, 
QiidifTies  enhats,  «eigneiir,  avec  mnî  rassembles, 
Ari'acliés  par  des  mains  de  catna):^  fitmanles 
Alix  bras  ensanglantés  de  nos  mères  Ireniblaiites, 
Nous  fûmes  transportas  dans  ce  palais  des  rois. 
Dans  ec  même  sérail,  seigneur,  où  je  vous  vois. 
SoPaJjn  m'éleva  pris  de  celte  Zare 
Qui  ilepiiis....  pardonnez  si  mon  cœur  en  soupire, 
Qhi  depuis  ^an.'e  en  ce  Fnncsre  lieu. 
Pour  un  maîti'e  barbare  abandonna  son  dtcu. 


Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence.  j 

De  leurs  chrétiens  captifs  ils  séduise  ut  l'enfance;        I 

Et  jebénislecid,  propice  à  nos  desseins, 

Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 

Mais,  seigneur,  après  tout,  cette  Zaïre  même, 

Qui  renooce  aux" chrétiens  pour  le  soudan  qui  l'aime. 

De  son  crédit  au  moius  nous  ponnait  secourir: 

Qu''!mporte  de  ({uels  bras  Dieu  daigne  se  servir  ? 

Jvren  croiro-vous  ?  Le  juste,  aussi-bien  i^ue  le  sage, 

Du  crime  el  du  malheur  sait  tirer  avantage^^ 

Vous  pourriez  de  Zwre  employer  la  Tuveiir 

A  fléchir  Orosmane,  à  toucher  son  grand  c( 

A  nous  rendre  un  héros  que  lui-même  a  dâ  plaindre, 

Quesausdouteiladmire,  et  qui  n'est  plus  Â  CI 


M.-ûs  ce  même  héros,  pour  briser  ses  liens, 
Voudra-t-il  qu'on  s''abaisse  à  ces  honteux  mojenB  ? 
El  quand  il  le  voudrait,  est-il  en  ma  puissance 
D'obtenir  de  Zaïre  lui  moment  d'audience  ? 
Ci'oyez-vons  qu'Orosmane  y  daigne  consentir  ? 
Le  sérail  à  ma  voix  pouira-t-il  se  rouvrir  ? 
Quand  je  pourrais  enfin  paraine  devant  elle, 
Que  faul-il  espérer  d'une  femme  iufidjJe , 
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A  (jui  mon  seul  aspeciJoit  tenir  liciid'airi'oat, 

fit  qui  lira  salionte  fcril 

^eigneiir,  il  est  bien  ilu 

D'alIciidi'C  lies  SGCOiir»  i 

Leurs  refus  sonlafli'eiii,  Iciiis  bienfaits  font  ro 


jns  jiuqn'x  oetle  infiilile 

s.  Quevois^e!  ûcîcl  !  c'est  elle.. 

SCÈNE  II. 

ZAÏRE  ,  CIIATÏLLOM,  MÈRESTA»  , 
zlïnE  iHirtUiB- 
C'uT  VOUS,  digne  français,  à  qui  je  viens  parler. 
Le  Soudan  le  permet,  cessez  de  vous  trutitJerj 
Et  rassurant  mon  coeur,  cpii  litanble  k  rolre  approdta, 
Clias^  de  vos  reg  vds  la  plainte  et  le  reproube. 
Seigneur,  nous  noua  ccaignons,  noua  rougissons  tous  dans: 
Je  souhaite  el  je  crains  de  i-encontrer  yos  yeux. 
L'un  k  l'ifuti'e  attacbés  depuis  notre  naissajice, 
Une  affreuse  prison  renferma  notre  enlànce; 
Le  sort  nons  accabla  du  poiib  des  mêmes  fers. 
Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 
Il  metâilutdqmis  gémir  de  votre  absence; 
IX  ciel  porta  vos  pas  aux  ri  ves  de  la  France  : 
Prisonnier  dans  Solyme,  enfin  je  vous  revis; 
Un  entretien  plus  libre  alors  m''âtait  permis. 
esclave  dans  ta  faule  où  j'étais  confondue, 
IX  regards  du  soniliui  je  vivais  il 


Vous  daignâtes  bientôt,  toit  grandeur,  soitpitié^ 
Soit  plutôt  digne  ellêt  d^iDc  piue  amitié. 


Kevny.mt  dcjFi-acgaisleglut .|.. 

y  ;:lii;rcliiTlaHmçi»ridel«lrisleZain'; 
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Voiisl'apportezi  te  ciel  a  trompa  ïoshieiifails; 
Loiode  vous,  dans  Sotjme,  il  m'arrête  i  iamiils. 
Maisqiiui  qiic  ma  fortune  ait  d'éclat  et  de  diarnies, 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  Aes  larmes. 
Toujoiirs  de  vosboute's  je  vais  m'eati-etenir,  ' 

Clià-ii'  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir,  ' 

Comme  vous,  desbiimainssoidagerla  misi're. 
Protéger  lescLrctiens,  leur  tenir  lieu  de  raùre: 
Vous  me  les  rendez  cliers,  ctcesinrurtuoés 

Vous,  les  protéger!  vous,  qui  les  abandonnez! 
Vous,  qui  des  Lusignansfôiilant  aux  pieds  la  cendre... 

Je  la  viens  honorer,  seigneur,  [e  viens  vous  rendre 
LedernierdecesMg,  voire  amour,  votre  espoir: 
Oui,  Lusignan  est  libre,  et  vous  l'allez  revoir. 

Ocid!  nous  reverrions  notre  appui,  notre  père! 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  tête  si  clitre! 

J'avais  sans  espérance  osé  la  demander  ; 

Le  eént'retix  Soudan  veut  bien  nous  l'accorder-. 

Ou  l 'amené  en  ces  lieux. 


Mes  larmes,  malgré  moi,  me  daubent  sa  vue  ; 
Ainsi  quece  vieillard,  j'ailangui  dons  les  fers: 
Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a  soufferts  !  (I) 

Gtuid  dieux  '.  que  de  vertu  dans  une  Sme  infidèle  I 
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Su  ZAÏRE. 

SCÈNE  III. 

ZAÏHE  ,    LUSIGHAH,  CHÀTILLON  HÉRESTAl 


Du  scjotir  du  trépas  quelle  voix  me  lappdle  ? 

Siijs-je  avec  des  chtcliens?  Giildez  mes  pas  tremblants^ 

Mes  maax  m'ont  afiàîUi  pltis  enooc  que  mes  an^. 

(«ns-a.«y.iii.> 
Siiis-jc  libie  en  eflet? 


Oui,  seigneur,  oui,  vousl'étcs. 
Imez  nos  douleuis  înqntèles. 


Ojourlû  Joucevoiï! 
Cbalîllon.c'eEt  donc  vous?  c'est  vous  que  je  revois! 
Martyr,  ainsi  que  moi,  de  la  foi  de  uos  pcics. 
Le  Dieu  que  nous  servons  linil-il  nos  misèresi' 
En  quels  liçux  sammea-nous?  Aidez  mes  faibles  jeux. 

C'est  ici  le  palais  qii 'ont  bùti  vos  aieiix  ; 
Du  nii  de  i>  oradia  e'csE  le  séjour  piofuue. 

Le  mdire  de  ces  b'eiix,  le  puissant  Orosmane, 
Sait  connidtre,  seigneur, et  ohénr  la  veclu. 

Ce  géne'reuz  François,  qiii  vous  est  inconnu. 
Far  la  gloire  amené  des  rivée  de  la  France, 
Vpiiait  de  dix  cbrétiens  pfiycr  la  d^ivrance  ; 


ACTE  II,  SCENE  III.  S-, 

t^sotidan,  connileliii,  gonveriu!  parl^iouneio-, 
t^L'Mt,  en  vous  délivrant,  égaler  sod  grantl  eccui'. 

Des  chevaliers  lïaniçais  tel  est  le  caractère  ; 
Leiu'  iioblesse  en  tout  temp  Itte  fut  utile  et  chire. 
Tropdignechevaliei',  quoi!  Vous  passeï les meis. 
Pour  soulager  nos  maux^  et  pour  briser  nos  fers  ? 
A]i!pa'r1i.-z,  àipiiclois-jeiinservicesi  rare? 

MonnomcstNéreslan  ;lésort,rt)ng4enips  barbare, 
IJuidaDslesfersiciroen^tpresqa'en  naissant, 
Me  lit  quitta'  bieutit  l'empire  du  Croissant. 
AlaeoiU'deLoilis,  guiilépar  mon  courage. 
De  la  guerre  sons  lui  j'ai  fait  l'apprentissage  ; 
Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi. 
Si  grand  par  sa  valeur,  et  plus  grand  par  sa  foi. 
Je  le  sLÙvis,  seigneur,  au  bord  de  la  Cliarenté-, 
Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeiv  menaça  nte. 
Cédant  à  nos  eSôHs  »op  tong-tnnps  captivés. 
Satisfit  en  tombant  aui  lis  qu'ils  ont  bravés.  (4) 
Venez,  prince,  et  montrez  au  phis  grand  des  nionarqih.' 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques: 
Paris  va  révétei-  le  martyr  de  la  croi», 
El  la  conr  d» Louis  est  l'asile  des  rois. 

Hélas  !  de  cettecoiu' j'ai  vu  jadis  la  gloire. 
Quand  Philippe  à  Bonne  enchaînait  la  vidoire. 
Je  combattais,  seigneur,  avec  MontmorcnCi, 
Melim',  d^staing,  de  Nesie,  et  ce  lalBeiix  Conci. 
Mais  k  revoir  Paris  je  ne  dois  plu!  prétendre  ; 
Vous  voyez  qu'au  toiidieaii  j<e- suis  prit  A  descendis  : 
Jcvais  ail  roi  des  roisdenunder  aiijoiud"bui 
I«  prix  de  tons  les  maux  que  j'ai  soufferts  poiu'  lui. 
Vous,  généreux  témoins  de  mon  heure  di;nii<''vc, 
Tasdis  qu'il  en  est  temps ,  écoulez  raa  prihe  -. 
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Su  ZAÏRE. 

Nâ«stan,Cliatinon,etvoiis de  qiiîle!  pleiits 

Dans  ces  luonteots  si  chers  honoreat  tacs  nul  heua. 

Madame,  ayra  pitié  du  plus mallietu'eiiï  père,. 

Qiti  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère, 

Qui  répand  devant  vous  des  larmes  qucleiempi 

Nepeut  encor  tariT  dans  mus  yeui  expirants. 

Uaefillc,  trois  fils,  roasnpetbe  espérance. 

Me  furent  ai'vacliés  dèsleui'  plus  tendre  enfance: 

O  mon  cher  CUatillan,  tu  cÎuls  t'en  souveair! 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme. 
Tes  yeux  viient  pair  mes  deiiK  GIsetmafcmme, 

Monhtaa  charge  defei's  ne  les  put  secourir. 

H^as!  et  j'étais  père,  et  je  ne  pus  mourir! 
Veillez  duliautdescieuK,cbers  enfants  que  j'implore 
Sur  mes  autres  enfants,  s'ils  sont  vivants  encore. 
Mon  dernier  fils,  ma  fille,  auichûnes  réservés. 
Farde haibai'ce mains  poiu  servir  conservés, 
Loind'unpÎTe  accablé,  lurent  portes  ensemhle 
Dans  ce  même  sérail  où  le  ciei  nous  rassemble. 

Il  est  vrai,  dans  l'horreurde  ce  péri!  nouveau. 
Je  tenais  votre  fille  i  peine  en  son  berceau  : 
Nepouvant  la  sauver,  seigneur,  j'allais  moi-mèioe 
Répandre  sur  son  front  l'eau  sainte  du  baptême, 
liOisqtie  lésSarrasins,  de  cai'nage  l'unuals, 
Revi El rent  l'arracher  à  meshcas  tout  sanglants. 
Voli«,plus  jeune  fils,  à  qui  les  destinées 
Avaient  k  peine  encore  accordé  quatre  années. 
Trop  capable  d^à  de  sentii'  son  malheur , 
Fut  dans  J  érusalem  conduit  avec  sa  sixtu*. 
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ACTE  n,  SCENE  m. 


De  ^iiel  Vbssouvenir  mon  âme  est  ilà^liir^c  ! 

,  A  cet  âgcfatïl  j'étais  dans  C^sarée: 
Ettout  coiiveitJesang.et  diargédcliens, 
Je  suivis  en  ces  lic*ix  la  foule  tles  chrétiens. 

Tous-...  seigneur!...  Ce  sciaU  éleva  votre  enfance?... 


H^las  !  de  mes  enfants  ai 
Ils  seraieui  de  voire  âge,  et  peut-^trc  mes  yctii. . . . 
(Jud  ornement,  madame,  étranger  en  ces  lieux? 
Depuis  quand  l'avez-votis  ? 

Depuis  que-je  respiie. 
Soigneur....  di  quoi!  d'ofi  vient  que  votre  âme  soupire? 

AL  !  daignd  confier  à  mes  tremblantes  mains 

De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  sens  sont  atteioU  ! 
Seigneur,  que  faites-vous  ? 

G  ciel!  ô  Providence! 
Mes  yeuï,  ne  trompez  point  ma  timide  espérance  ; 

Serait-il  bien  piésiUe?  oui,  c'est  elle je  voi 

Ceprésent  qu'une  «^ouse  avait  reçu  de  moi, 
Et  qui  de  mes  enfants  ornait  toujoui's  b  tête. 
Lorsque  de  leur  naissance  un  célébrait  la  fête  : 
Jei-evois —  je  succombe  à  mon  saisissement. 

Qu'ent^ndï-je  ?  et  qnd  soupçon  m'agite  en  ce  motncnt  ? 
Ali, seigneur!... 

Dans  l'espoir  dont  j'entrevois  les  cbarmes, 
tten'abmdoniKZpas,  Diûiqui  vojez  metlaimesl 
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S4  ZAÏRE. 

Dieiimorlsiircettecroi»,  et  qui  revis  pour  nous. 
Parte,  acht've,ô  mon  Dieii!  ce  sont  là  (le  les  coups, 
Quoi!  madame,  en  tas  mains  elle  ^Uit  demeurée? 
Quoi!  tons  les  deux  captifs,  et  pris  dans  Céatie? 

0<u,  seigneur. 

Se  peul-ii? 

Letit  parole,  leurs  ttaits, 

De  lent  mère  en  eBêl  sont  les  vivants  portraits. 
Oui,  grandDieuîluleïeui,  tnpetinets  que  je  voie!- 
Dieu,  ranime  mes  sens  trop  faibles  pour  ma  joie! 
Madame.... Néi'es tan....  Soutiens-moi,  ChatiQoD.... 
NérestaD,  si  je  dois  vous  nomruer  de  ce  nom, 
Avez-voiB  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  1er  dont  à  mes  y enx  une  main  furieuse. .  . . 


Dieu  juste  !  liciiienx  m:)meHt&! 
AL  ,  seigneur!  ah,  Zaïre! 

Approchez,  mes  cnTaniï'. 
Moi,  Tottcfils  ! 


ACTE  H,  SCENE  III. 

Qiieil'imbonlieiir  si  granit  mon  c«ur  se  sent  loiid 

De  vus  bras,  mes  enfants,  je  ne  puis  m'airaclicr. 
Je  vous  revoie  enfin ,  chère  et  ti'isle  famille, 
Mon  fils,  digne  héritier,...  vous....  liélas!  vous,  ma 
Dissipez  mes  soupçons,  ôtez-moi  cette  horreur^ 
Ce  iTOiible  qui  m''accid>le  an  eomhie  do  bonheur. 
Toi  qui  seul  as  coniluît  sa  fortune  et  la  mienne. 
Mon  Dieu  qui  me  larends,  me  la  renils-tu  dkrétienii 
Tn  pleures,  nialheorcuse,  et  tu  busses  les  yeux! 
Tn  te  tais!  je  t'entends  !ôcrinM!  ajustes  cieux! 


Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe'que  sut  mni  î 

Ah!  monfiJs!  à  ces  mots  feiisse  expiré  sans  toi. 

Mon  Dieu!  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gluirej 

J'ai  vu  tomber  ton  temple ,  et  périr  ta  mémoire  j 

Dansun  cachot  afFreiix  abandonné  vîaglans. 

Mes  lai-mes  fimploraient  pour  mes  tristes  enfants  : 

Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie. 

Quand  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie.' 

Je  suis  bien  mallieiireiix....  C'est  ton  ptre,  c'est  moi. 

C'est  ma  seule  prison  ipii  t'a  ravi  la  loi. 

Ma  fiUe,  tendre  objet  âe  mes  dernij'res  peines , 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dws  tes  v«  lie 

C'est  le  sang  de  vingt  m'*,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 

C'estle  sang  (les  héros,  d^enseui's  de  ma  toi; 

C'estle  sang  des  martyrs....  O  fille  encoi'tropditie! 

Coimais-lu  Ion  destin  ?  sais-tu  quelle  est  ta  mère? 

Sais-tubien  qu'à  l'inslant-que  son  flanc  mil  au  joiu: 

Ce  triste  et  dernier  triut  d'iui  mdU  letireia  amour. 


5G  ZAlilE. 

Jelii  vis  massacrer  par  la  main  forcënfe. 

Par  la  main  des  briganils  à  qui  tu  t'es  doDuce  ! 

Tesfrères,  ces  martyrs  égorgés  à  nies  jem. 

T'ouvrent  leurs  bras  sanglants,  teudiis  du  liaut  des  ciei 

TunDieuque  tu  trahis,  ton  Dieu  <|iie  lu  blasphèmes  , 

Pour  toi,  pour  l"univei-6  ,  est  mort  en  ces  lieux  raême! 

Enceslteuxoùmonbrasle  serrit  tant  de  fois, 

EnceslieiixoCi  son  sang  tepaHepar  ma  voix. 

Vois  ces  murs  ^  vois  ce  temple  eavalii  par  tes  maîtres-, 

Tont  Minonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tournelesyeui.'satombeestprèsde  ce  palais; 

C'est  ici  la  montagne  6à,  lavant  nos  forfaits  > 

Il  voulut  eipirei'  sous  les  coups  de  l'impio  ; 

C'est  11  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu, 

Tu  n^y  peux  faire  un  pas,  sans  j  tiouv^r  ton  Dieu; 

Et  tun'y  peux  rester,  sans  renier  ton  père, 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  féclaire. 

Je  te  vois  dans  mes  bras,  et  pleurer,  et  ÏVémir; 

Siu-  ton  iront  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  vois  !a  véiité  dans  ton  ccew  descendue  ; 

lerelroiive  ma  fille  après  l'avoir  perdue; 

Et  je  rq)ren(k  ma  gloire  et  ma  félicité, 

EndérobaDt  mon  sang  à  l'infidélité. 

Jei-cvOiS  doncûia  sœur!...  Etsonîme,.,. 


Ah,  mon  père  '. 
Chcrauteui'  dénies  jours,  parlez,  que  dui^e  faire? 


Oui.,.. seigneur...  fêles 


ACTE  n,  SCÈNE  II!.  5; 

Dieu  !  reçois  son  aveu  du  scia  de  ton  ciaptri;  ! 

SCÈNE  IV. 

KAÏRE,    LCSIGNA»,  CHATILLOH,  nÉRESTA-t, 
CQRILSMim. 

MiDAuE,  le  Soudan  ro'ordonuc  de  vous  dire 

Qu'a  l'iiisUnt  de  ces  lieui  il  faut  vous  retirer. 

£t  (le  ees  vils  cbrcticns  surtout  vous  séparer. 

Vous,  Français ,  siiivez-moi  :  de  vous  je  duis  i-^poiidi  c. 

CKisoDunesnoiis, grand  Dieulqiiel  coup  vient  nous  confondre! 

Rotrecourage,aous, doit  ici  s'aDÎmcr. 

Hétas,  seigneur! 


Allez,  le  ciel  ferale  reste. 


ACTEIÏÏ. 

scène  première. 

OROSMINE,  CORÂSMIN. 


V  ODS  t'tiel,  Corasmin,  trompé  par  vos  alarmes; 
Mon,  Lu uis  contre  moi  Dctonmcpointgi» ormes;, 
ï-es  Français  sont  lassés  de  cherclier  désormais 
bcscIiiQats  que  pour  ciix  le  ilcstin  n''a  poinl  fiûls  ; 
Ils  D'abamlonneiil  point  leur  fertile  pairie. 
Pour  langiiiï  aux  déserts  de  l'aride  Arabie, 
Et  venir  arroser  de  leur  sang  odieni- 
Ces  palmes,  qoepoiir  nous  Dieu  fait  croître  en  ces  Tien: 
Ils  cotivrent-de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrie. 
Louis,  des  bords  de  Qijprc,  épouvante  l'Asie; 
Mais  j'apprends  que  ce  roi  s'éloigne  de  nos  ports; 
Delà  f&onde  Egypte  il  mcnaéï  les  bords  : 
J'en  reçois  àl'instaut  la  première  nouvelle: 
Contre  les  Mamelucs  son  courage  l'appelle. 
Il  dierclie  MeTedin ,  mon  secret  ennemi  ; 
Sur  leurs  divisions  mon  trône  estaffêrni. 
Je  ne  cr^ns  plus  enISn  l'ËgypIe  ni  In  France. 
Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance  ; 
Et,  prodigues  d'un  sang  qu'ils  devraient  ménager. 
Prennent  en  s'îmmolant  le  soin  de  roe  venger. 
ltelùcheceschrélienB,ami,  jcles  délivre; 
J  e  veux  plaire  ii  lenr  BiaiLre,  et  leur  permets  de  vivre  r 


ACTE  in,  SCENE  I. 
?^veiiK(ltiesiU'lanieroDlesmène  ilenn-oi. 
Que  Louis  me  coanaisse,  et  respecte  ma  foi- 
Mèpp'Jui  Lusigtiaii  ;  disJui  que  je  lui  donne 
Celui  que  la  naissance  allie  à  sa  coiiruniie  ; 
Celui  que  par  deux  fuis  moupt^re  avait  vaincu, 
Et  qu'^  tint  enduùni!  tanilis  qu'il  a  vécu. 

Sou  nnm  clicr  aux  chrétiens. . . . 


Sou  nom  n'est  paiui  à  craiuilre. 

Mab,Seigoeur,  si  Louis — 

Il  n'est  plus  temps  defeîudre, 
Zaïre  l'a  voulu  ;  c'est  assez  :e[  mou  coeur,  i 

En  donnant  Lus  ignan,  le  donne  à  mon  ïainqueur. 
Louis  est  peu  pouï  inoi  ;  je  fais  tout  pour  Zûre  ;  \ 

Nul  aulre  sur  mon  cœnr  h'aïu'ait  pris  cet  empire. 
Je  viensderaiStger,  c'est  à  moi  d'adoucir 
le  déplaisir  mortel  qu'dle  a  AA  ressentir , 
Quand,  s>u:  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France  , 
3  'ai  lait  à  ces  cljrétieiis  un  peu  de  violence. 
Quedis-je?  Ces  moments,  perdus  dansmon  conseil. 
Ont  de  ce  grand  hyioeo  suspendu  l'appareil  ; 
D'une  Iicuk  encoi-e,  ami,  mou  bonheur  se  (UIKre; 
Maisj'etnpluîraiduinoinsce  tnsps  à  lui  complaiic, 
Zmre ici  demande  unsecrcteniretien 
AveceeNéieslan,  ce|énéreiixclirclicn 

Etvotisavez,  seigneur,  encore  cette  indulgence? 

Ils  ont  été  tous  deux  esclaves  dans  l'enfance; 


à>  ZAÏRE 

ilïonlport^mesfnï,  îU  ne  se  verront  pkis; 
Zaïre  enfin  de  moi  n'aura  poiol  un  refus. 
Je  ne  m'en  défends  poinl;  jefoiJe  aux  pieds  pour  < 
Des  rigucnrs  du  sivaii  la  conli'ainle  a  uelle. 
J'ai  m^risé  ces  lois  dont  l'âpre  aiisléiité 
Fait d'unevertutrisle une  nécessité. 
Je  ne  suis  point  formé  du  tang  asiatique: 
Hépatmi  les  rochers,  an  sein  delaTauriqtie, 
Des  Scythes  mes  aïcuxjegai'delalierté. 
Leurs  mceiirs,  leurs  passions,  leur  généroalé: 
Je  couscDs  qu'en  parlant  Nérestao.la  revoie; 
Js  \eax  que  tous  les  cœurs  soient  heureux  de  ma  )o 
Après  ce  peu  d'iiistanls,  volés  à  mon  amour, 
Tmis  ses  moments,  amis.sontà  moi  sans  retour. 
Va,  cecki'étien attend,  et  tupeui  t'inlioduire. 
Presse  sen  euitetiea,  obéis  à  Zaïre. 

SCÈNE  II. 


sLeux.nnmomcul,  tu  peux encor  rester. 

h  les  regards  viendra  se  présenter. 


SCENE  III. 


Kaqud  état,  ô  ciel!  e 
O  ma  religion!  A  moi 

Uli^jell  v«is. 


ACTE   m,  SCENE  IV. 
SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  aÉRESTlN. 


lAst  sœur,  je  pois  donc  vous  parier  ; 
Ah!  dans  qiiel  temps  le  ciel  nous  voulut  lassemblei'! 
Vous  ne  revcrrez  ptiu  un  tixip  laalLeureiix  pire. 

Dieu!Lugigiun?,. . 

Il  touche  àsoo  heiirc  deniiiire. 

Sa  joie,  eu  nous  voyant,  par  de  trop  gr^<ls  efforts, 
-Desessensaflàibijs  ai'ompu  les  ressorts; 
'  Et  celle  ânutioTi  dont  sou  âme  est  remplie, 

A  bieatdt  épuisé  le»  sources  de  sa  vie. 

Mais,  pour  comble  d'horreurs,  à  ces  deruers  moments^ 

Il  doute  de  sa  fille  et  de  ses  sentiments  ; 

it  meurt  dans  l'amerliune,  et  son  âme  incertaine  i 

Deniandc  en  soupirant  si  voua  êtes  chrétienne.  i 

■  lïlE. 

Quoiljesuisvatie  sœur,  et  vous  pouvez  penser  | 

Qu'i  mon  sang,  àna  loi  j^aille  ici  renoncer? 

RJRRSTln. 

Ab,  masœurlixttelw  n^estpaslarôtre  encore; 
Le  jour  qui  vous  éclaire  cet  pour  vous  à  Taurorei 
Voue  n''ave£  point  reçu  ce  gage  précieux  . 
Qui  nous  lave  du  crime,  et  nous  ouvre  les  cieox. 
Jurez  par  nos  malheurs,  et  par  votre  &mille, 
Par  ces  mar^rs  sacrés  de  qui  voua  ètesGlle, 
Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 
lie  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui. 


Oui,  je  (iii'e  en  vos  mains  parce  DJciKjiicj'ailorc, 
Par  sa  loi  que  je  clieitlie,  cl  que  mon  cœur  ignore, 
De  vivre  ilcsoimais  sous  cette  siinlc  loi.— 
Mais,  mon  cher  fièi'C...-  Iiétas  !  que  veatclle  (te  moi? 
Que  faut-il  ? 

I  Délesler  l'empire  de  vos  maîtres, 

<  Snvîr,  aimerceDietiqu'ont  aimé  nos  ancêtres,  (c) 

Qui,  ne'  pi'i's  de  ces  innrs,  est  mort  ici  pour  nous. 

Qui  nom  atassemblés,  qui  m"a  conduit  vers  vous. 

Xlst-ce  à  moi  d'en  parler?  Moins  inslriiït  (|nc  fidèle, 

Je  ne  snis  qu'an  soldat,  el  je  n'ai  que  du  zMe. 

Tin  pomifesacré  viendra  jnsqii'en  ces  lieux 

Vons^jpottorUvie.eidessiÛer  vos  yeux. 

Songez  à  vos  serments ,  et  quel'cau  du  baplfme 

Ne  vous  apporte  point  la  mort  et  l'analhème. 

Obtenez  qu'avec  lui  je  puisse  revenir. 

Maisiquâtitre,  6  ciel!  lânt-il  donc  l'obtenir? 

A  qui  ledemanderdans  ce  sérail  profane?,... 

Vous,  le  sang  de  vingt  rois,  esclave  d'Orosmane! 

ParentedeLoiiis,  (îllcdeLusignanl 

Vous  chrétienne,  et  ma  sceur,  esclaved'unsoudan! 

Vous  m'çntendez.-..  Je  n'ose  en  dire  davantage: 

Dieu,  nous  rés^rvie^-vous  à  ce  dernier  outrage? 

ZllRI. 

Ali,  crncl!' poursuivez,  vous,  ne  connaissez  pas 

Mon  secret,  mes  loiiiments,  mes  vœux,  mes  attentais. 

Mon  fi-ire,  ayez  pitié  d'iiiiescciir  égarée, 

Qiii  brdle,  qui  géuiil,  qui  mciirt  désespérée. 

Je  suis  chrétienne,  hélas....  j'altciuls  avec  ardeur 

Celte  eau  sainte,  celte  éau  qui  peut  guérir  mon  cœtir. 

Kon,  je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère. 

De  mes  aïeux,  de  moi,  de  mon  liialliciu'enxpcre. 

Mais  parlez  A  Zaïre,  et  neluieacl'czrïen. 

Dites, . , .  quelle  esl  la  lui  de  remjnrecîiriilîen?. . .  ■ 


ACTE  III,  SCliNE  IV. 
iTUiel  cstle  clijlinicat  pour  une  infoitiinée, 
Qui,  loin  <|e  ses  parents,  auxlbrs  nliauiloiuit'e, 
TiDiivant  chez  un  barbare  un  péiiéccniaHwi, 
'    Aurait  touclié  son  iiae,  ets'uiiiraitàliii  ? 


OcicI!quc<Iites-Vous?  AL!  la  mort  la  plus  piniaplÈ 


C'en  est  assez;  frappe,  etprifvlenslalionte.      t 
^     Qui?v< 


■Giastoaue  m'ailore....  cl  j'allais  T'époii 


LVpniisCTnîsl-Jlvi 
Vous,  la  fille  lies  ITJ 


Fi-appc,  ilis-je  ;  je  r.ii 


Opprobre  imllieuraiix  du  sang  dont  vmis  snrlcz. 
Vous  (ltm:mdm  la  inuil,  et  vous  la  méritez.: 
Et  si  jen'^çDulAtsquelaliQntcet  inBigluirc, 
LliDniwiv  lie  un  maison,  mon  çirc,  sa  MÛiiuirCj 
Si  la  lui  île  ton  Dieu,  que  lune  connais  pas, 
Si  ma  idifrion  iie  retenait -mou  brns. 

Immoler  Je  ee  fer  un  barbare  <pv  t'aime, 
I>eson  iudigneflauc  leplonger  dans  le  tien. 
Et  ne  l'en  retirer  que  pour  pereer  le  mien. 
CîcUtandis  que  Louis,  l'exemple  de  Ut^rfr, 
A]i  Nil  épouva^itc  ne  vaporlGi'lagiiena 


64     ■  ZAÏRE. 

Que  pour  venir  bienlôt,  frappant  dcsccmpJ  plus  sûr». 

Délivrer  ton  Dieu  même,  et  lui  rendre  ces  murs  : 

Zaïre,  ce{ieadBnt,  ma  sœiir,  son  aHiée, 

An  tjran  d'un  sérail  par  l'byinen  est  liée? 

'    Eljevaisdoncapprendi'eà  Liisij^nan  trahi, 
Qu'Ain  taitare  est  le  dieu  que  sa  fiUe  a  choisi  ? 

.    Dans  ce  moment  aSreiix,  hélas  !  Ion  pt're  expire. 
En  demandant  i  Dieu  le  salut  de  Zaïre. 

iiim. 
Arrête,  mon  cher  frère...  arrête,  connais-moi  ; 
Peut-élre  que  Zaïre  est  igné  encor  detoi- 
Mou  frère,  ^rgne-moi  cet  honible  Uaggge; 
Ton  courrou)t,  ton  reproche  est  un  plus  giand  outrage. 
Plus  sensible  pour  moi,  plus  dur  qiie  ce  trépas 
Que  jeté  demandais,  et  <[ue  je  n'obtienspas. 
L'état  où  tu  me  vois  accable  ton  courage  ; 
Tu  souffres,  jele  vois  i  je  souffre  davanlage. 

\    3  c  vaudrus  que  du  ciel  le  barbare  secours 

1    De  mon  sang,  dans  mon  coeur,  eilt  arrêté  le  cours, 
J.e  jour  qu'empoisonné  d'une  flamme  profane. 
Ce  pur  sang  des  i-iirétiens  brilla  pour  Orosmane, 

,    Le  jour  que  de  la  Sffuv  Orosmane  charmé. . . 

1    Pardonnewnoi,  chrétiens  ;  qui  ne  l'aurait  aimé! 
Il  fesait  tout  pour  moi;  son  cœur  m'avait  choisie; 

1    Je  voyais  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucie. 

Cestlui  qui  des  cliréticnsaranimé  l'espoir:  ' 

C'est  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir: 
Pardonne;  ton  courrouï,  mon  pctc,  ma  tendresse. 
Mes  serments,  mon  devoir,  mes  remoi-ds,  ma  faiblesse. 
Me  serrent  de  supplice ,  et  ta  sœur  en  ce  jonr 
Meurt  de  son  repentit  plus  que  de  son  amour. 

ïeteblûrae,  et  te  plains;  crois-moi,  la  Providence 
Ne  te  laissera  point  périr  sans  innocence: 
le  le  pardonne,  hélas'cescombalsodiciii; 
Dieu  ne  t'a  pwot  pi'été  bod  bras  victoïieuK. 
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ACTE  m,  SCï'îNE  IV.  & 

ÎQcbras,  qiii  rend  la  force  aux  pliu  Eiiblcs  courages, 
Soutiendra  ce  ïoscaupllé  par  les  'orages. 
Il  ne  souffrira  pas  qu'à  «on  cujte  engagé  ^ 
Enireiin  barbare  et  lut  toaceeiir  soit  partagé. 
Lebaptémeéleiadn  ces  feux  dont  II  ïoupire,  I 

Ettuvivras  Jidâe.nupériiasmnrljre.  ' 

AcbèvedonCÎcî  tonscimeatconimencc: 
Adiive,  et  dans  l'horreur  dont  toncceiir  est  pressé. 
Promets  aa  roîLoiiis,  à  l'Europe,  àtoopèii:,  i 

AuDieuqiiid^àparle  à  cecœiir  si  sincère,  I 

De  nepoÏDt  accomplir  eet hymen  odieux  1 

Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yciix,. 
Avant  qu'en  rua  présence  il  le  fasse  cbrétjeanc, 
Et  que  Dieu  par  ses  mains  t'adopte  et  te  soutienne' 
Le  pn(iuol3-lu,  Zaiic  ?... 


,  '  Oui,  jetelcpruiiiels: 

BeiKk-Dioi  cliréticimc  et  libre;  èluiiticinèsoiutiets. 
Va,  d'un  phe  aspirant  va  fermer  lapraupiùre; 
Va  je  voudrais  te  siuvre,  et  inouiii'  la  prHnicrc. 

Je  pni«,  adieu,  ma  sœnr,  adieu:  puisque  mes  vceiix 
Ne  peuvent  t'arraclier  k  ce  palais  Uonteiiv, 
Je  reviendrai  bïenlât  par  un  heureux  baptême 
T'an'acher  aux  enfers,  et  te  rendieà  toi-méine. 

SGÈNÈ  V. 


Me  voilà  seule,  odieux  .'que  vais-jeilevcuir  ? 
Dieu,  conunande  à  mon  cœur  de  ne  le  point  Ir^iir!       | 
Jlâas  !  snis-je  en  eifet  Française,  ou  Musulmane  ? 
Fille  de  liusignan,  ou  fenunç  d'Orosmanc  ? 


es  ZAIBE. 

Siii&je amante,  oiicbrATennePO serments Ijiie  j'ai  faits  ! 

Mon  pire,  mon  pajs,  vous  serez  satisfaits  ! 

Falime  ne  fient  point.  Quoi  !  dans  ce  trouble  extrême, 

L'niiiïws  m'abandonne  !  on  me  laisse  à  moi-même  ! 

Mou cœurpeut-i] porter,  seul  et  piivé d'appui. 

Le  laideaii  des  devoirs  qu'on m^mp'ose  aiijoitrd'liui  ? 

A  taloi,Dieu  puissant!  oui,  mon  âme  est  rendue) 

Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 

Citer  amant  !  ce  matin  l'aïu'ais.je  pu  prévoir. 

Que  je  dusse  aiijourd'lini  redouter  de  te  voir? 

Moi  qtii,  de  tant  de  feux  justement  possédée, 

N'avais  d'atiti-c  bonheur,  d'autre  soin,  d'autre  idée 

Que  de  t'entrclenir,  d'écouter  ton  amour, 

Tevoir,  te  souhaiter,  attendre  ton  retour* 

Hâas  !  et  je  t'adore,  et  t'aimer  est  un  crime  ! 

SCÈNE   VI. 
EAÏRE  , 


Pauaiiskc,  tonl  est  prêt,  et  l'ardeur  qui  m'anime 
Ne  souffre  plus,  madame,  aucun  retardement; 
Le»  flainbtaiu!  de  l'Iijmen  brillent  pour  votre  amant  : 
Les  paifums  de  l'encens  remplissent  la  mosquée; 
Ou  dieu  de  Maliomet la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  serments,  et  préside  à  mes  feux. 
Mon  peuple  prosterné  pour  vous  offre  ses  vfpiix, 
Tout  tombe  i  vos  genoux  ;  vos  superbes  livnlcs, 
Qui  disput^eut  mon  coeur  et  marchaient  vos  Jgales, 
Ileiu'eiiscs  de  vous  suivra  et  de  vous  obéir, 
Dcï.inlïos  volontés  vont  apprendre  à  fléiJiir. 
Le  tidnc,  les  festins,  et  la  cérémonie, 
Toutcst  prêt:  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

Oi'i  auis-je,  mallicivciise  ?  ôtendresscTô  douleur  ! 
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ACTE  III,  SCÈNE  TI.  6 

Où  me  cacber  ? 

Que  dites-vous  ? 

Seigneiit  ! 

Donnez^moWolre  raaiii;  daignes;,  bdle  Zaïre.... 

Diendemon  pèi'e,liélas  Iqiiepoiirrai^c  lui  dire? 

Que  j'aime  à  Irîompliec  de  ce  tendre  embarras  ! 
Qu'il  redouble  ma  flamme  et  mon  boidieiir .'.... 

ZAÏRE. 

He1as  ! 

Ce  IroiiUe  à  mes  désirs  vous  rend  encor  plus  cliire  ; 
D'une  vcrhi  modeste  il  est  le  caractère. 
Digneetcliormant  objet  dénia  eoastaiiEc  fui. 
Venez,  ne  tardez  plus. 

Falirne,  souliens.moi.... 
Seigneur.... 

0  ciel  !  eh  quoi  ! 

,    _  Seigneur,  cet  hyméaée 

Etait  un  bien  suprême  h  mon  âme  étonnée. 
Je  n'ai  point  recliei-clié  le  Irôue  et  la  grandeur- 
Qu'un  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mon  coeur  I 
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Ilâas  !  j'aurais  voulu  qu'à  vos  verliis  iiirie,. 
Kt  Di^>i'i&aul  pour  vous  les  trâncs  ile  l'Asie, 
.  Seule  et  dunï  un  déseit,  aiipri'S  de  mon  époux, 
J'eusse  pli  sous  mes  pieJs  les  fotiler  avec  vous. 
ldais...v  seigneur....  ces  ehrc liens.... 


Ces cliréliens..,.  Quoi!  madame? 
iQta'auraieiit  donc  de  commun  celle  secte  et  aux  flainate  ? 


Kkirien  !  quel  intérél  si  pressanl  et  si  Icndre, 

A  ce  vieillard  clu'étien  votre  ctrur  peut-il  pi'cnilrc  ? 

Vous  n'Aes  point  ebrétieuue  )  élevée  en  ces  lieux, 

Vous  si'nvcz  dès  long-temps  tafoi  de  me)  aïeux. 

Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  annâs, 

Pcut'il  troubler  ici  vos  Mies  destinées  ? 

Cette  aimable  pitié,  qu'il  s'attire  de  vous. 

Doit  se  perdie  avec  tnoi  dans  des  momeuli  si  doux. 

Seigneur,  si  vous  m'aimez,  si  jevouséïais  cLcre..A 

Sivoiisl'tltcs,  aJidieu! 

SouflVeiqiiel'ondiffti-e.... 
Permellraqiiecesnoends,paiïOs  maijis  atfecmblês...'. 


Je  Ht  puis  sA'ufeiiit  sa  coltM> 


ACTE  m,  SCENE  VI. 

l'iu'estaflreiu,  seigneur,  de  vous  déplaîn 
Exciisezmadouleui'....  Mon,  j'oublie  àlafois. 
Et  tout  ce  que  je  suis,  et  tout  ce  que  je  dois. 
Je  ne  piiîs  soutenir  cet  aspect  qui  me  tue, 
Jenepm3....AhIsauiI'rez  que  loin  de  votre  vue, 
Seigiieur,j'aillecacher  mes  larmes,  mes  ennuis. 
Mes  yceiir,  mon  désespoir  el  l'horreur  où  je  suit. 

SCÈNE  VII. 

OnOSM*]<jE  ,  CORASMIIT. 


jEdemeiire  immobile,  el  ma  langue  glace'e 
Se  refuse  aux  transports  démon  âme  offensée. 
lEsl-ce  i  moi  que  l'onpaile  ?  Ai-jel»eii  entendu  ? 
Estce  moi  qu'elle  fuit  ?Oc!dl  etqu'ai-jeïu? 
Corasmin,  quel  est  donc  ce  cliangemeiit  extrême  î 
Je  la  Laisse  échappei-  !  je  m'ignore  matra^mc. 

Vous  seul  causez  son  trouble,  et  tous  tous  en  plaignez! 
Vous  accusez,  seigneur,  un  cœiu'uù  vous  régnez! 

'S,  ces  regrets,  cette  fuite, 
;s  regards  écrite? 

Si  c'était  ce  Français  !...  qud  soupçon  !  qïielle  horreur! 

Quelle  Iiunière  affreuse  a  passé  dans  mon  coeur! 

Hélas!  je  repoussais  nui  juste  défiance: 

On  barbare ,  un  esclave  aurait  cette  insolence  ! 

Cliff  ami,  je  verrais  un  coeur  comme  le  miwi, 

Réduit  à  redouter  ua  esclave  chrétien  ? 


„.c;oo^ic 


fo  SAIRE. 

Mils,  paile;  tu  pouvais  observerSon  tisage,' 
Tii  pouvais  de  ses  yeux  entendre  le  langage: 
Ne  me  déguise  i'icn,mes  feuxsoot-its  Iialiis-? 
Apprends-moi  mon  malbcur....  Tu  Uernbles.... 
Céii  est  assez. 


Il  est  vrai  ^te  ses  yçiix  ont  verse  qnelipie»  larmes: 
Mais,  seigneur,  aptes  tout,  je  n'ai  rien  obïEn'L- 
Qui  doive. ... 

A  cet  aSi'onI  je  sei-ais  réserva  t 
Non,  si  Zaïre,  ami,  m'avait  fait  cette  ofliuise, 
El  le  eûi  avec  plus  d'art  trompé  ma  eoiifiance. 
Le  dcpjaisiv  sccreldeson  cœur  agitf, 
!Si  ce  coeui  est  perfide,  aurait-il  éclaté  ? 
Ëcoiite,  garde-toi  de  soupçonner  ZaJ'i'c. 
Mais,  (lis-t4i,  ce  lançais  gémit, pleure,  snupivei 
Que  m'importe  après  tout  le  sujet  de  ses  ptcivs? 
Qui  sait  si  l'amour  racine  entit  dans  ses  doidcivs  ? 
Et  qu'ai-je  à  redouter  d'un  esclave  infidèle, 
Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  il'rflé? 


:pas,sdgneiir,pei-mis,  malgré  nos  lois 
Qu'il  jouît  de  sa  vie  une  seconde  fois  f 
Qu'il  revint  eo  ces  lieux  ? 

Qu'il  revînt,  lui,  ce  traib 
Qu'aux  yeux  demaiïiaîtressé  il  osjt  reparaÎEre? 
Oui.  je  le  lui  rendrais,  mais  mourant,  m  ait  puni. 
Mais  versant  ^ses  jcuxlesangquim'alralii, 
Décbiré  devant  elle  ;  et  ma  main  ilcgoiitlantc 
'Confondi'ait  dans  son  sangle  sangde  son  muante,, . 
Kxcuse  1  es  transports  de  ce  cœur  ofTeiisé  j 
U  est  né  violent ,  il  ùmc,  il  est  lilcssé. 


ACTE  III,  SCÈNE  VII.  ;» 

Je  cuiuiaisnics  fureurs,  et  je  crains  ma  faiblesse;  ! 

A  (Icstroiililegbonteiix  je  sens  que  je  m'abaisse.  ' 

INon,  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon  ; 
Non,  soncieiu'[|''estpointfaitpQur  une  trahison. 
Mais  ne  crois  pas  noopbisquetemiens'aïilisse  j 

A  souffiir  Jes  ligueurs,  i  gémir  d'un  caprice,  ■  \ 

A  me  plaiDilre,  à  reprendre,  à  redonner  ma  fii^i  ; 
Lcse'daircissements  sont  indignes  de  moi. 
Il  vaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  juste  empire; 
Itvautmieux  oublier  jusqu'au  nom  de  Zaïre. 
Allons,  que  le  sérail  soit  fermé  pour  j  amais  ; 
Qiiela  teri'eur  liabite  aux  portes  du  palais  ; 
Que  tout  ressente  îw  le  frein  de  l'esctava};^. 
I)c's  rois  de  l'Orient  suivons  l'antique  usage. 
Ou  peut,  pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté. 
Laisser  touibcr  sur  elle  un  regard  de  bonté  ; 
Mais  il  est  ti-op  honteux  de  craindre  une  mrftresse  ;  (d)    ! 
Aux  niœjirs  de  l'Occident  laissons  cette  bassesse. 
Ce  sexe  dangereux,  <[ni  veut  tout  asseiiir. 
S'il  rtgnciljos  l'Europe,  ici  doit  obéir, 


ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


(^  ue  je  ïons  plains,  maJame,  el  que  je  vous  aJ[ii 
C'est  le  Dieu  des  chré tiens,  c'est  Dieu  qui  vous  in 
Il  ilkiiinera  la  force  à  vos  bras  languiss:^nts, 
De  briser  des  liens  si  cbers  et  si  puissants. 

£li!  pourrai-jc  achever  ue  fatal  sacrifice? 

Vousdemandeisagrîce.ilïoiisdoitsa  justice; 
De  votre  cixur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

lainals  de  son  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

Si  vous  ne  vojet  plus  votre  auguste  famille. 
Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  { 
Votis  êtes  dans  ses  bras,  il  parle  à  votre  cœur; 
Et  quand  ce  saint  pontife,  orgaDe  du  Seigneur, 
Nepourraitaborikrdans  ce  palais  profàoe... . 

Ah  !  j'ai  porté  la  raort  dans  le  sein  d'Orosniane. 
J'ai  pu  dàespA-er  le  ceeur  de  mon  ainaut  ! 
Quel  outrage,  Falitae,  et  quel  affreux  motaenti 


ACTE   IV,  SCÈNE   I.  .3 

Mon  Dieu,  ïoiu!'onlonn«E  T., .  j'eusse  ct^lmplieureiise. 

Quoi!  ri^reilei'encar  celle  diaÎRchonieiise!  j 

ILisarilev  la  victoire,  ayant  lant  combattu  !  \ 

Violoira  ruforlunée!  iuliiunaine  vertu  !  ' 

Non,  tu  ne  connais  pas  ee  que  je  sacn'fie. 

CeCotnour  si  jinissaot,  ce  eUarme  ik  ma  vie, 

Dont  j'espérais,  hélas  !  tant  de  félicité, 

Dans  toute  son  ardeur  n'avait  point  éclaté. 

Patime,  j'offre  à  Dieu  mes  blessures  cnielles. 

Je  mouille  devant  hil  delainies  criminelles 

Ces  lieiiï  où  tu  m'as  dit  qu'il  clioîsil  son  séjour  j 

Je  lui  crie  eo  pleurant  ;Ote-moimon  amour,  \ 

Ârrache-iHoi  mes  vœux,  rempL's-moi  de  toi-même  i        \ 

Mais,Falime,  à  rinstant  les  traits  de  M  que  j'aime,         ! 

Ceslraitschersctcharmants,  que  toujours  je  rcvoii       ' 

Se  mônirent  dans  mon  âme  enli-e  le  ciel  et  moi.  '' 

EL  bien  !  race  des  luis,  dont  le  ciel  me  fit  naître, 

Pi^re,  mire,  chrétiens,  vciis  mon  Dieu,  vous  mon  ma!tt«,  I 

Vous  qui  démon  amant  me  privei  aujourd'hui,  j 

Terininezdonc  mes  jours,  qui  nesontpliispouvluil  ' 

Que  j'ei))ire  ionocenle,  et  qu'une  main  si  cbiTC, 

De  ces  yeux  qu'il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière  I 

Ah.'qnefaitOi-osmanei'I]  ne  s'informe  pas 

Si  j'attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  tre'pas  :  (S) 

lime  fuit,  il  me  laisse,  et  je  n'j' peux  survivre. 

Quoi)  voils!  fille  des  rois,  que  lotis  prétendez  suii  te. 

Vous,  dans  les  bras  d'un  Dieu,  voire  éternel  appui. ...       ' 

inurquoîmon  amant  n'e^t  il  pas  n^  pour  lui? 
mane  est-il  faitpourétresa  viclime? 
Dieu  pourrai ijl. haïr  un  cœur  d  magnaiiime?  f 
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!    Généreux,  bienfesaut,  juste,  plein  de  vertus  ; 

,    S'il  était  néclirélîen,  que  serait-il  de  pliii  ? 
Et  plat  3  Dieu  du  moiasqae  ce  saint  interprèle. 
Ce  nuDJstre  sacré  que  mon  ilme  soidiaite, 
Dii  trouble  où  tu  me  vuis  vl^it  bientôt  me  tii'er  ! 
3e  ne  sais  ;  mais  enfin,  j'ose  encore  espérer 
Que  ce  Dieu,  dont -cent  fois  on  m'a  peint  la  clémence^ 
Me  réprouverait  point  une  telle  alliance  : 
Peul^U«,  de  Zaïre  en  secret  adoi'é, 
11  pardonne  aui  combatB  de  ce  cœur  dédûré; 

I    Feutétre,  en  me  laissant  au  trâne  de  Syrie, 

\    Il  sontiendrait  pariaoi  les  clirétieas  de  l'Asie. 
Fatime,  tu  lésais,  cepuissnntSaladin, 
Qui  ravit  imon  sang  l'empire  du  Jourdain, 
Qui  fitcommeOrosioane  admirer  sa  clénience, 
Au  sein  d'une  chrétienne  il  avait  pris  ni 


Ah  !  ne  voyei-vous  pas  que  pour  ïoiis  consoler — 

Laisse-moi  ;)e  vois  tout;  je  meurs  sans  m'aveugter 

3e  vois  que  mon  pays,  mon  sang,  lont  me  coadamni 
Que  je  suis  Lusignsn,  que  j'adore  Orosmane  ; 
Que  mes  ïoeuï,  quemesjom-sàsesjours  sont  Lés, 
Je  voudi'ais  quelquefois  me  jeter  k  ses  picils, 
De  tout  ce  que  je  suis  faii-e  un  aveu  sincère. 

Songez  qjie  cet  aveu  peut  perdre  votre  fnVe , 
Expose  les  chrétiens,  qui  n'out  que  vous  d'appui, 
Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  àlui. 


is  le  graod  contr  d'Orosmane  ! 
Il  est  le  protecteur  de  la  loi  musulmane. 


ACTE  IV,  SCÈNE  ï.  - 

-  Etplusil  vOMs  adore,  et  moins  il  peut  souffrît 
Qu'on  vous  ose  annouceriinDieii  qu'il  doit  haïr, 
lie  poniifê  à  Tos  yeux  en  secret  va  $e  readre, 
Et  vous  avez  pcjmit.... 

£h  bien  !  il  faiil  l'atteodr». 
J'ai  promis,  î'aîiuré  (le  garder  ce  secret: 
Helas!  qu'à  mon  amant  je  le  tais  à  regret  ! 
Etpourcombled'huireurienetuispliisaim^e. 

SCÈNE  II. 

OnOSMABE  ,  ZAÏRE. 


MiDim,  il  fui  lin  temps  où  mon  3ni«  diarmi^, 
Écoutant  sans  roiigir  des  sentiments  trop  cheit. 
Se  fil  uDe  vertu  de  languir  dans  vos  lêis. 
Jectoyaisélie  aine,  madame,  et  votre  m^tre, 
Soupirantà  vos  pieds,  devait  s'attendre  àl'élre; 
Vous.neift'enlendrezpointiamBDt  faible  et  jalunv   ■ 
En  reptocbes  hontoix  àJater  contre  vous  ; 
Cruellement  blessé,  mais  trop  lier  pour  me  plaindre. 
Trop  gcnéixui;,  trop  grand  pour  m'abaiMCràfeindre). 
Je  viens- voiis  déclarer  que  le  plus  Iroid  m^^ria 
De  vos  eapiices  vains  sera  le  digne  prix. 
Ne  vous  piéparez  point  à  trompei-  me  lendressci 
A  eha«her  jes  raisons  dont  la  flatleuse  adresse, 
A  mes  jeu»  éblouis  colorant  vos  refus,. 
Vous  ram^ie^uD  anmnt  qui  nevous  connât  plus  ; 
Et  qui,  craignant  surtoid  qu'à  rougir  on  l'eiposr. 
D'un  refus- outrageant  veut  ignorer  la  cause. 
Madimie,  c'en  est  fait,  une  nuire  va  monter 
lu  rang  qoc  non  amour  vous  dvgnait  présenleE;. 
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,6  ZAÏRE. 

Une  autre  aura  des  yeiis,  et  va  du  moins  connaître 

De  quel  piiï  mon  amour  et  ma  maîu  devaient  èlre, 

Il  pourra  m'en  couler,  mais  mon  coeur  s'y  résout. 

Apprenez  qu'Orosmane  est  eapablede  loiii  ; 
;   Quej'aime  mieux  YMis  perdre,  et  loin  de  volteviie, 
;   Moiiiir  désespéré  de  tous  avoir  perdue. 

Que  de  vous  possétler,  s'il  làul  qu'à  votre  Toi 
I  lieu  coilleiin  soupir  qui  ne  suit  pas  pour  moi. 

AIIez,mee  jreux  jamais  ne  reveiront  vos  charmes. 

Tnm'asdonc  tout  ravi.  Dieu,  témoin  de  mes  larmes! 
Tu  veux  commander  seul  i  mes  sens  éperdus.... 
Eh  bienïpuisqu'Destvraiquevousnem'aimeEpliu, 
Seigueur,... 

IlESttrop  vrai  que  l'honneur  mel'ordoii 
Que  je  vous  adorai,  que  je  vous  abandonne, 
Que  je  renonces  vous,  que  vous  le  désirez. 
Que  sous  uue  auti-e  loi....  Zaïre,  vous  pleurez? 

Ali  !  Seigneur  !  ah  !  du  moins,  gardez  de  jamais  croire 

Que  du  rang  d"uD  soudau  je  regrette  la  gloire; 

3e  sais  qu'il  faut  vons  perdre,  et  mou  sorll'a  voulu; 

Mais,  seigneur,  mais  mon  coeur  ne  vous  est  pas  connu. 

Me  punisse  à  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne. 

Si  je  regrette  rien  que  le  ceeur  d'Orosmane  ! 

Zaïre,  voos  m'aimez  '. 

saIri. 

Dieu!  si  je  l'aime,  hélas! 

Q«elcapiiceétonnant,  que  je  ne  conçois  p3s!(e) 
Vous  m'aimez!  Eh,  pourquoi  vous  foruez  vous,  cruelle, 
A  décbirer  le  coeur  d'un  amant  sï  fidèle  ? 


ACTE  IV, SCENE  n.  j. 

Je  me  connaissais  mslj  oui,  dans  mon  ilésespoic 
J'avais  cru  sur  moi-m^nie  avoir  plus  de  pouvoir. 
Va,  moD  coeiiit  est  bien  ÏMn  d'un  pouvoir  si  funeste. 
Zaïre,  que  jamaisJa.vaigeaDcc  céleste 
Ne  donne  Â  ton  amtmt,  euchsànésous  taloiV 
La  force  d'Oubliet,l'anMur  qu'il  a  poui'loi  ! 
Qui?  moi?  que  sur  mon  trdaeuoe  autie  fût  placée! 
Non,  je  n'en  eus- jfmuitJalJtale  pensée. 
Pardonne  à  mon  courroux^  âmes  sens  intcrdils,  | 

Ceii  dédains  afTeclés,  etsibiendémentisi  ' 

C'est  le  seul  dëplaisîr  quejcanais,  dans  ta  vie. 
Le  ciel  auia  voulu  quo  ta  tendresse  essuie. 
Je  t'ai'lierai  toiqoDrs.._Haisd'ofi  vient  qne ton eteor,. 
'    En  partageant  meS'fenx,  différait  mon  bonlieur? 
Parle.  Était-ce  un  ci^rice?est«e  crante  d'un  maître. 
D'un  Soudan,  quipourtoi  veut  renoncer  à  l'être?  ' 

Seraitce  un  artifice ?"f!pargne-tot  cesoin  ; 
L'art  n'eatpasfaitpoiirto!,  tiin'enagpa»besoîn:. 
Qu'il  ne  souille  jamais  le  saiot  nceiid  qui  nous  lie!  I 

L'art  leplus  innocent  tient  de  la  perfidie. 
Je  n'en  connus  jatiUis,  et  mes  sens  déchirés, 
Pleins  d'un  amouTsi  vrai.... 

Vous  me  désespéra-, 
Voos  m'êtes  cher,  sans  doute-,  n»  tendresse  extrême 
EstlecombledesnHuipoiu'cecœiurqui  vous  aime. 

O  ciel  !  eipliquez-vous.  Quoi!  toiqonrs  me  tïoutler? 
Se  peut-il  ?- 

Dieu  puissant,  queue  puù^eparierL 

Quel  étrange  secret  me  cachez-vous,  ZaÏM?' 

7  * 
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7«  ZAÏRE 

Lsl-îl  (fiielque  chrétien  qui  contre  moi  conepire-? 

Me  tribii-OD?  paires. 

m  K  B. 

Eli  !  peiil-on  vons  trahir? 
Seigneur,  entre  eiii  et  vons  voua  me  veniez  coiirir: 
OiiieT.iiis  tralill  point,  pour  vous  lien  n'est  à  craindK} 
Mun  malheur  est  pour  moi,  je  suis  la  seule  à  plaiodre. 

Voiis,  à  plaindre  -  gnimlDieu! 

SouSrez  qu'à  vos  genouE 
Je  demande  en  tremUant  ane  grâce  de  vous. 


TJne  grâce  !  ordonnes,  et 

Plûtaucii^  qu'à  vos  i.ouTS  la  mienne  fittuniel 
Orasmane...  Seigneur...  permettez  qn'auiourd'liuî. 
Seule,  loin  de  vous-mfme,  et  tonte  4  mon  ennui, 
D'uu  oeilplus  recueilli  contemplant  ma  ibrtune. 
Je  caciie  à  votre  oreille  une  plainte  infortune.— 
Demain,  tous  mes  secrets  vous  snvnt  révélés. 

De  quelle  inquiétude,  S  ciell  vous  m'accablez: 
Pooveï-vous? 

Si  pour  moi  l'amour  vous  paiie  encore, 
Ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore. 

Eli  bien  !  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez; 

J'y  consens;  il  encoilte  àmessens  itt'solcs. 

Allez ,  souveiietïons  que  je  vous  sacrifie 

Les  moments  les  plus  ûeauK,  Icspluacliei-sde  ma  vie. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 
En  me  parlant  ainsi ,  voua  me  percez  le  ccciir. 
Eli  bien  !  Toiis  me  quittez,  Zaïre? 

Hélas  !  seigneur. 

SCÈNE  III. 

OROSMÀNE,  C0RA3MIN. 


Au  !  c'est  trop  t6tclietchet  ce  solitaire  asile, 

C'est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté'  facile  ; 

Et  plus  j'j  pense,  ami,  moins  je  puis  concevoir 

Le  Eujel  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

QaoidoDC!  par  ma  leniiresse  élevée  àl'empiie. 

Dans  le  sein  du  bonheur  yie  son  Sme  désire, 

Pïi^s  d'un  amant  <|irdle  aime,  et  qui  brûle  i  ses  pieds. 

Ses  jeui,  remplis  d'amour,  de  larmes  sont  iioyés  [ 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices  : 

Mais  moi-même,  après  tout,  ens-je  moins  d'injustices?  ! 

Ai.je  élé  moins  coupable  i  ses  yeui  ofinsés  ?  j 

Esl^e  à  moJ  de  meplaindre  ?  onm'aime,  c'est  asseE.     i 

Il  me  faut  expier,  parunpeiidfndulgence. 

De  mes  transpoits  jaloai  rinpirieuse  offense. 

Je  me  lends:  je  le  vois,  «on  cœur  est  sans  détours; 

La  nature  naïve  anime  ses  discours.    . 

Elle  est  dansl'àgeheiireuioiirtgncllnnocence; 

A  sa  sincâritéje  dois  ma  confiance. 

Elle  m'Bimesansdoiile;oii>,  j'ai  lu  devant  toi. 

Dans  SC5  yeux  attendris,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi  ; 

Et  son  âme,  éprouvant  cette  ardeur  qfli  me  touche, 

VirigtfoispoiirmE  le  dire,  a  volé  sur  sa  bouche, 

Qui  peut  avoir  nn  c(pur  assez  trdtre,  assez  bas , 

Pour  montrertont  d'amour,  et  ne  le  scntiï  pas? 

r, „.C;ooylc 


ZAÏRE- 

SCÈNE  IV. 

OROSHAHE  ,  COniSMIN  ,HËLÊDOIti. 


Crrnleltre,  setgueiir,  à  Zaïre  adressée. 

Par  vos  gariles  saisie,  et  dans  mes  mai  m  laissée.— 

Donne...  Qui  ia.porlail?—.Danae. 

Ud  de  ces  clirétici 
Dont  vos  bontés,  seigneur,  ontbrîsé  leslieni: 

Au  sérail,  en  seciet,  il  allait  s'introduire; 
On  l'a  mis  dans  les  iers. 

Hélas!  [[urvais^e  lire? 
Lùu»AOu|...  jcfrénris. 

SCÈNE  V. 
onosMAse,  conAsuin. 


Cbtte  lettre,  seigneur. 
Foutra  TOUS  édaircir,  et  calmer  voti-rcffiir. 


Ah  !  lisons  :  ma  main  tremble,  et  mon  lîme  étonnée 
I^évoitquecebitletcunlient  ma  destinée, 
td'sons...  ic  Chère  Zaïre-, il  est  temps  denotu  Toir: 
»  Il  est  voi  la  mtwfaée  ime  secrète  issue , 
A  Où  vous  pouveE  sans  bruit ,  et  sans  ^tre  aperçiie> 
»  Tromper  vts  surveiUanis,  et  remiitlr  notre  espoir . 


ACTE  IV,  SCENE  T-. 


«  11  fmil  tout  hasarder  ;ïoli 

-Je  vous  attends,  je  meurs 

si  vous  D'éles  Tidcle.  ' 

Elibieii,dieiCi)vasmin,qr 

e  dis-tu  ? 

O  trahison  Lorriblet 

SciK"ci'>',  à  cet  affront  vous  êtes  insensible? 
Vous,  dont  le  cœurlaHtôt,  siii' un  ample  sonpçon. 
D'une  douleur  si  vlVe  a  reçu  le  poison? 
Ah!  sans  doute.lliorreur  d'une  aclion  si  noire 
Vous  guàit  d'un  amour  qui  blessait  voire  gloire. 

Cours  chez  elle  !l  l'instant,  va,  vole,  Coraamin  : 

Montre-lui  cet  A;rit <ju'elletreTnble..-.etsoudutt, 

Dccentcoups  de  poignard  que  l'infid^e  meure. 
Mais  avant  de  frapper.,.  Ali!  cher  ami,  demeure, 
Demeure,  il  n'est  pas  temps.  le  veui  que  ce  chrétien 
Devant  elle  amené... .Non....  je  neveux  plus  rien.... 
Je  memeuis...- je  succombe  A  l'excès  de  ma  cage. 

On  nereçut  jamaitunsi  sanglant  oill rage. 


Iievailà'doncconnuceaecret  plein  d'horreur  I 
Ce  secret  <jui  pesait  àson  infâme  conii! 
Sous  te  voile  emprunté  d'une  crainte  ingénue. 
Elle  veut  quelque  temps  se  soustraire  à  ma  vue. 
Je  mêlais  cet  effort;  je  lalaïAe  sortir; 
Elle  pwt  en  pleurant....  et  c'est  pour  me  ti'aliir, 
QuoilZa'nei 


Tout  &ert  a  redoubler  son  ctiik. 
Seigneur,  n'eo  soyez  pas  l'ianocente  vicllme, 
Etde  vossealimeutsrappdantla  granileiir.... 

C'est  lâcfrNAeslafl,  eebéros  j  ten  d'Iiontieiir, 
Ce  uiirétien  si  vanté,  (|ui  l'emjJissajt  Soljme 
De  ce  faite  imposant  de  sa  vertu  subllmel 
Je  l'admirais  moi-même, et  mon  cœiir  combattu 
S'indignait  qu'un  dir^tîen  m'égalât  en  vertu. 
Ah .' qu'il  va  me  payée  sa  fourbe  abominable  I 
Mais  Zaite,  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable. 
Une  esclave  cbrétienne,  et  qiie  j'ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l'abaisser! 
Une  esclave!  die  sait  ce  quej'ai  £ait  pour  elle! 
&h ,  malheureux  1 

Sdgneiir,  si  vous  sonlTrez  mon  zôk 
Si,  parmi  lesbocreui's  qui  doiveut  vous  troubler. 
Vous  vouliez... . 


Oui,  je  veux  b  \> 
An» ,  votes,£sclave ,  et  m'ar 

Hélas!  eu  cet  âat  que  pourrez-vousbiiiliref 

Je  ne  sais,  cher  uni ,  mais  je  pféieuijs  la  voir. 

Ah!  seif^eur,  vous  aile»,  dïns  voire  désespoir, 
Vous  plaindre,  menacer,  lâiie  couler  ses  laimet. 
Vos  bontés  contre-vous  lui  donneront  des  aiTnes  ; 
Et  voire  cœur  séduit,  malgré  tons  vos  soupçons, 
^ui  la  justifier  cbercliera  des  raisons. 


ACTE  IV,  SCENE  V. 
M'en  croire!  vous  ?  cachez  cette  lettre  à  sa  vue, 
ï'renes  pour  la  lui  rendre  une  malu  iacannae; 
Par-M,  malgré  la  fraiiilc  et  les  dr^dements. 
Vos  yeux  démèlcro  n  [  ses  aecrels  sentinieata. 
Et  des  plis  de  aaa  cœur  verront  tout  l'attificc, 

Fenses-tu  qu'en  eflèt  Zaïre  me  Irafiisse  ?... 
Allons,  quoiqu'il  en  soit,  je  vais  leolei'  mon  s  irt, 
Kt  pousser  la  vertu  jusqu'au  dranier  eSbit. 
Je  veux  voir  i  qiiel  point  une  fcmmekardie 
Saiva  de  ïo;i  côté  pousser  la  perfidie. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funesle  enlrclisu; 
Un  cœur  tel  que  le  vôlre.... 

Ah  !  n'en  redoute  tien. 
Asonexemple,  bé!as!cecœtir  ne  saurait  feindre- 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre  : 
Ont,  puisqu'elle  m'abaisse  â  eonn^tre  nn  rivil.... 
Tiens,  reçois  ce  billet  à  tous  trois  si  fatal  ; 
Va.  choisis  pour  le  rendre  un  esclave  fidèle; 
Mets  en  de  sflres  tnains  celle  lettre  cruelle  ; 
Va,  C0Rrs....fle  ferai  plus,  l'éviterai  ses  yeux; 
Qu'elle  n'approcfae  pas....  C'est  elle,  justes  cieuz! 

SCÈNE  VI. 

OROSMiNE,  ZAÏUE,  COEtÂSHIH. 


SnotniB, TOUS  m'étonnez;  quelle  raison  soudmne,' 
Quel  ordre  «pressant  près  de  vous  me  ramène? 


EJi  bien  !  madame,  il  faut  que  vous  m'éclaireisâeK: 
Set  ordre  est  important  plus  que  voua  ne  croyei; 


S4  ZAÏRE. 

Jemesuis consulté....  MallieureuTl'unparl'aiiln!, 
llfaut  rKgierd'unmot,  et  moD  sort,  etievôii'c. 
Peut-élie  (|u'en  dtêt  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 
Monot^eiloiibliË,  mon  sceptieè  vos  genoux, 
Mesbientàîls,  mon  respect,  mes  soins,  ma  confiance, 
Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnaissance. 
Votre  cœiiv,  pai-  un  maître  attaqué  chaque  fma. 
Vaincu  pai-  mes  bienfaits,  crut  l'élre  par  l'amour. 
Dans  votre  âme,  avec  vous,  H  est  temps  que  je  lise; 
llfaut  que  ses  repllss'ouvient  àinafrauvliise; 

I  Jugez-vous:  répondra  avec  la  vérité 
Que  vons  devez  au  moins  â  ma  sincérité.  < 

Si  de  qnelqueaulreamoiirl'invincIbtepnissaBce 
L'empart«  sur  mes  soins  ou  même  les  balance. 
Il  faut  mel'avouer,  et  dans  ce  mfme  instant, 
Ta  grâce  est  dans  mon  eœiU'i  prononce,  elle  t'attend. 
Sacriric  à  ma  foi  l'insolent  qui  l'adore  : 
Songe  que  jeté  vois,  que  je  te  paile  encore. 
Que  ma  foudre  à  ta  voii  pourra  sedétaiirner, 
Que  c'est  la  seul  moment  oA  je  peux  pardonner. 


Vous,  seigneur  !  vous  osez  me  icnîr  ce  langage  ? 
Vous,  crud  !  iqtpreDez  que  ce  cœur  qu'oa^rutrage, 
Et  que  par  tant  dliorreiu-s  le  cld  vent  éprouver. 
S'il  ne  vons  ornait  pas,  est  né  pour  vous  brxver. 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  flamme  ; 
N'Imputez  qu'à  ce  feu  qui  brille  encor  mon  âme, 
H'impiilez  qu'A  l'aniour,  que  je  dois  oublier, 
La  Lonte  où  je  descends  de  me  justifier. 
J'ignore  silecîel,  qui  m'a  toikjours  traîne, 
A  destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 
Quoiqu'3  puisse  arriver,  je  jure  par  l'bonncui'. 
Qui,  non  moins  que  l'amour,  est  gravé  da^  mon  cce 
Je  jure  que  Zâive ,  à  soi-même  rendue,         _ 
Des  rois  les  plus  puissauls  délesterûtU  vue; 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  gj 

'  Qtietoiit  antre,  après  vous,  me  serait  odîeiix.  i 

Voulez-vous  phis  savoir,  et  me  coniiaîtte  mienj:  ? 
Vaulez-TOus  que  ce  eteur,  à  l'amertume  en  proie. 
Ce  C{eur  désespéré  devant  vous  &e  déploie  ?  | 

Sftcbfz  donc  qu'en  secret  il  pcasait  malgré  loi  \ 

Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aiijoiu-d'liui; 
Qu'il  soupirait  pour  vous,  avant  que  vos  tendresses        1 
Vinssent  justifier  mes  naissantes  iiiibl  esses;  ! 

Qu'il  prévint  vos  bienraits,  qu'il  biâlait  à  vos  pieds. 
Qu'il  vous  mraait  enfin,  lorsque  vous  ni'ignoriezj 
Qu'il  n'eut  jamais  que  voits,  n'aura  que  vous  pour  maître 
ifen  atlestelc cid, que  j'oflènse peut-être; , 
Etsij'tû  mérité  son  éternel  courtoux. 
Si  mon  ccéni  fut  coupaUe,  ingrat,  c'était  pour  vous. 

Quoi  !  des  plus  tendres  lèui  sa  bouche  cncor  m'assin*  ! 
Quel  eicès  de  noirceur  !  Zaïre  !-...  Ali,  la  parjure  ! 
Quand  de  sa  trahison  j'ai  la  preuve  en  ma  main  ! 

Que  dites-vous  ?  Quel  trouble  agite  votre  sein  ? 

Je  ne  suis  point  lioublé.  Vous  m'aimei  ? 

■  Votre  bowlic 
Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  liiruuche , 
D'un  feu  ai  tendrement  déclaré  chaque  jour  ? 
Vous  me  glacez  de  crainte  eu  me  pailant  d'amour. 

OROSUAHE' 

y  Oui  m'^mei  ? 

Vous  pouvTz  douter  de  ma  tendresse  ! 
Hais  encore  une  fois,  quelle  fui  eiu' vous  presse  î 
Quels  regards  eQrajanls  vous  me  lancer  1  liélas! 
^•os  doutet  de  mon  eceiir  ? 


ZAÏRE' 

Non,  je  n'en  doute  pa$. 


Allez,  rentrez,  madame. 

SCÈNE  VII. 

OROSMANE  ,  C 


Ahi,  sapcrfiilie 
An  comble  de  lliorreur  ne  s'est  pas  démeotie; 
Tranquille  dans  le  crime,  et  fausse  avec  douceuc, 
Elle  a  jiisqiies  an  bout  sniitcmi  sa  roirceur. 
Aa-tii  trouva  l'esclave  ?  as-iu  servi  ma  rage  ? 
Connallrai-jeila  fois  son  crime  et  mon  outrage  ? 

Ou!,  je  viens  d'obéir  j  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas  -. 
Tous  la  veirei  sans  doule  avec  indifférence. 
Sans  que  le  repentir  siicci'de  k  la  vengeance; 
Sans  que  l'amour  sur  vons'en  repousse  les  traits. 

Corasmin,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 

Vous  ?  i  ciel  ]  vous  ? 


Cet  odieux  chrétien,  l'e'ôve  de  la  France, 
Est  jeune,  impatient,  léger,  présomptueux; 
Il  peut  croire  aisànent  ses  témérairea  vceui: 
Son  amour  indiscret,  et  plein  de  couliance, 
Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l'insolence  : 
Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler  : 
Sans  doute  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 
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n  Gioit  qu'il  est  aimé,  c'est  liii  seiil  qui  iD'oSénse  ; 
Peulr^tre  ils  ne  sont  point  tous  Jeux  d'iatelltgelice. 
Zaïre  d'3  point  v<i  ce  billet  criminel. 
Et  j'encrojais  trop  tâtmoD  d^latsir  iDorlel.  . 

Corasinin  ,  écoulez dès  (pie  la  nuit  plus  sombre 

Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre, 
Sildt  que  ce  dirélien  diaigé  de  mes  liienfai ts , 
Nfrestan ,  paraîtra  sous  les  murs  ditpal^s , 
Ayez  soin  qu'à  l'instant  la  garde  le  saisisse  ; 
Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  bonteux  supplice, 
Êtquecbargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 
Laissez,  surtout,  laissezZaïre  en  liberté. 
Tu  vois  mon  cœur,  tu  vois  à  quel  excts  je  l'aime  ! 
Ma  fui'cur  est  plus  grande ,  et  j'en  tremble  moi^^ncrae. 
J'ai  honte  des  douleiws  011  je  me  suis  plongé , 
Mais  malhetu:  aux  i  iigrats  qui  lu'viroQt  outragé  ! 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OROSHANE, 


(JBl'a&it  avertir,  l'ingrate  va  praîlre. 
Songe  qiie  <bns  tes  maias  est  le  sort  ^  ton  maîlre-; 
Donne-lui  le  billet  de  ee  traître  chrétien  ; 
.  Rend$-mi)i  contpledetout,  nanti  ne  Ja  bien  : 
Poi-te-moisatépanse.  On  approche c'est  elle. 

(  A   C<,r..niiD.  ) 

Viens,  d'^nmallieitreuz  prince  «ai  tendre  et  fidèle-, 
\ieni  n'aider  à  cacher  nui  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  H. 


Eh!  qui  peut  me  paiter  dansl'état  oîkiesioa? 
A  tant  doorreiirs,  hélas  !  qiii  pourra  me  sonstraire^ 
Leiêrail  est  fermai  Dieii.'sic'^aitmon  frtie! 
Siki  main  de  ce  Dieu,  pour  soutenir  ma  foi  > 
Fardes  cliemins  cachés,  le  conduisait  vers  raail 
Qu!.-1  esclave  inconnu  se  présente  il  ma  vue? 


Cetteletire,  en  secret  dans  mes  mait 

Pourra  voua  assurer  de  ma  fidélUé. 


ACTE  V,  SCENE  II.  8g 

Donne.  (Elltlii.) 

FATtMi,      àpiH,  pcDdini  qne  Zatrt  liL 
Dieu  tout-finissant  lécUte  en  ta  bonté; 

Fais  (Jescendïe  tagr3ee  en  ce  s^oiir  pi  ofane  ; 

Airacbe  mapiiocesse  au -barbare  .Orosmane! 

Je  voudrai;  te  parler. 

Allez,  retirez^oiu  ^ 
On  TOUS  rappellera,  soyez  prêt,  Uissi 


SCENE  III. 

ZAÏRE,  FATIME;  _ 

Lu  ce  billet  :liâasl  dis  moi  ce  qu'il  faut  faire; 
jevoudraisobaraux  ordres  de  mon  frère-. 

Dites  plulAt,  madame,  aux  ordres  éternels 

D'un  Die»  qui  vous  demande  au  pied  de  ses  autels. 

Ce  n''est  point  Ncres  [an,  c'est  Dieu  qui  vous  appeUct 

Jek  sais,  J  sa  voii  Je  ne  suis  point  rebeDe, 

J'en  ai  fait  le  sennent  ;  mais  piiis-je  m'engager. 

Moi,  les  chrétiens,  mon  fr^i-e,  en  un  si  grand  danger  ? 

Ce  n'est  point  leur  danger  dont  vous-étea  troublée  ; 
Votre  amour  parle  seul  à  votre  inte  âiranl^. 
Je  connais  votre  cœur  ;  il  penserait  comme  eux. 
Il  hasarderait  tout,  s'il  n'était  amoiirciu:. 


zaibe. 

no'iDS  l'erreur  qui  vonrenKIge: 
Vous  ircmblei d'oflens» l'amanl qui  vous  outragel 
Quw!  ne  voyM-ïOus  pas  toutes  ses  cruautés, 
Et  l'âme  d'un  Tar  tare  à  travers  ses  boDt&? 
Cetigre,eacorfari>ucheauseindesa  teuJiïsse, 
Même  en  tous  adorant,  menaçait  sa  maîtresêe. .  -. 
Et  votre  cœur  encor  ne  s'en  peut  détadier  ? 
Vous  soupirez pAur  lui? 

ZAlRE. 

Qu'ai-je  àluireprodieri' 
C'est  moi  qui  l'onensiis,  moi  qu'en  cette  jonmce 
il  2  vu  souhaiter  ce  fatal  hyménëe  ; 
Le  trône  était  tout  prêt,  le  temple  était  paré, 
Mon  amant  m'adorait,  et  j'aitout  différt. 
Moi,  qui  devais  ici  tremblcrsoui  sa  puissance, 
J'aide  ses  sentimeats  bravé  la  violence; 
J'ai  soumis  sou  amour,  il  fait  ce  que  je  veu», 
H  m'a  sacrifié  ses  tiansports  amoureun- 

C«  malheureux  amour,  dont  mon  3me  est  blessée, 
Pent-il  en  ce  moment  remplir  votre  pensée? 


Ah  !  Fatime,  tout  sert  à  me  désopérer: 

lésais  que  du  sérail  rien  ne  peut  metii'cr: 

Je  vondiais  des  chrétiens  voir  l'Iieuveiiae  contrée. 

Quitter  ce  lieu  funeste  k  mon  âme  ^arée  ; 

Et  je  sens  qu'à  h'nstaat,  prompte  à  me  démentir, 

'  Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n'en  jamais  sortir. 
QuelélatlqueltourmentlMon,  mon  âme  inquiète 
I4e  sait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  souhaite  ; 
Une  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens. 
Dieu!  détourne  de  moi  ces  noirs  pressentiments  ; 

I    Prends  soin  de  nos  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frère  î 
Prends  sùn,  du  haut  des  cieux,  d'une  tét£  »i  chèreî 


ACTE  V,  SCENE  H. 
Ouï,  je  le-vais  trouver,  je  lut  vais  obéjn 
iSûê  dh  que  de  Solyme  ri  aura  ))u  partir. 
Par  son  absence  don  à  parler  eobarilie, 
J'apprendsàmonannntlc  KcretUentavie: 
Je  lui  dirai  le  culte  01*1  nmu  cœur  estlié. 
Il  lira  dam  ce  cceiit,  il  en  aura  pitié. 
Hbîb  dussé^e  au  supplice  êtie  ici  condaninée. 
lenetialiivaipoîut  le  sang  dont  je  »iiis  née. 
Va,  tupeiii  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 
Kappdle  cet  esclave. 

SCÈNE  IV. 


O  Dieu  de  me*  aeax  f 
Dieu  de  tous  mes  pareott ,  de  mon  miUieuiens  fhe. 
Que  ta  main  me  couiliiiser  et  <pe  ton  œil  m'éclaire  ! 

SCÈNE  V. 

tAÏRE  ,  l'uCUVB. 

AuEz  dire  au  dirélien  qui  mareliesiir  to5  pasi 
Que  mon  cœuT aujourd'hui  neleiraliirapaa, 
QueFatinie  en  cesUeux  vabientâtriniroduire 
(lp.rt.) 

Allons,  rassure-toi  malhcorinnc  Zaïre! 
SCÈNE  VL 

OIUMKABE /CORASHm  ,  l'excUTe. 

Qoi  ces  moroents ,  grand  Dieu,  sont  Unis  poin-  ma  fn: 

(,lfe.tUv(.) 

£b  l»en!  que  t'a-t«a  dit?  réponds,  paile. 

r, .Cookie 


Seigneur, 
On  n'a  iamais  senti  de  si -vive*  alarmes. 
ïi\e  a  p3ti,  tremblé,  ses  yeux  versaient  des  larmes  ; 
Elle  m'a  fait  sortir,  elle  m'a  rappelé. 
Et  d'noe  voix  tremblante,  et  d'un  weur  tout  trouble. 
Près  de  ces  lieux,  seigneur,  elle  a  promis  d'attendre 
Celui  qui  cetl«  nuit  à  ses  yeui  doit  se  tendre. 

(àlWli.e,)  <iC.r«mi».) 

Allez,  il  me  suffît...  .Ote-toi  de  mes  yeux. 
Laisse-moi  :  tout  morte)  me  devient  odieux. 
Laisse-moi  seul,  tedis-je,  à  ma  fureur  extrême: 
le  hais  le  monde  entier,  je  m'aUiorre  moi-uiéne- 


SCÊNE  VII. 


Où  SLiis-}e  ?  i  ciel,  où  suis-je  ?  où  porté-je  mes  vœux? 
Zaïre,  Néi-estan. ...  couple  ingrat ,  couple  afTieux! 
Tvaitres,  alrachez-moi  ce  jour  i[uc  je  respire. 
Ce  jour  souillé  par  vous!.. .  Misérable  Zaïre, 
Tu  ne  jouiras  pas. . . .  Coraunin  revenez. 

SCÈNE  VIII. 

OROSMAKB  ,    CORASMIB. 


An!  trop  cruel  ami,  quoi!  vous  m'abandonnu  ! 
Vcnel^a-t-il  paru, ce  rival, ce  coupable? 


Bien  ne  parait  encore. 
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O  nuit!  nuit  elTroyjble! 
Poix-tii  prêier  ton  voile  à  de  pareils  forfaits  ? 
Zù're!...  l'infidêlel.-.aptès  tant  de  bienfaits! 
J'aurais  d'un  ceïl  serein,  d'un  IruQt  inaltérable. 
Contemplé  de  mon  rang  la  cbute  époinantaMe  : 
J'aivaissu,  danjl'Itorteurdela  captivité. 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité  ; 
MaismeToirâcc  point  tron^épat  ce  que  j'aime  ! 

£b  !  que  préteadez-ious  dans  cette  hocreur  extrême  T 
.  Quel  est  votre  dessein?  ' 

N'eiitends-tupaadescriSi? 

Seigneur.... 

nnbruitaOreux  a  frappé  mes  esptits. 


Non,  jusqu'ici  mil  mortel  ne  s'avance; 
le  sérnîl  est  plonge  dans  un  prafand  silence  ; 
Tout  doclj  tout  est  tranquille;  eti'ambte  de  la  nuit.,.. 

Hdas  lie  crime  Teille,  et  sonhorreurmesuit 

A  ce  coupable  exci'S  porter  sa  hardiesse  ! 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse! 

CornlHenjefadorais  !  quels  feui!  Ah,  Corasmin!     ' 

Un  seul  de  ses  regards  aurait  fait  mon  destin: 

Je  ne  puis  étreheureui,  nisouffrir  que  par  elle. 

Freniù  pitié  de  ma  rage.  Oui,  cours....  Ah,  lacrueller 

Esl-ce  vous  tpù  pleurez  ?  tous,  Orosmane  ?  A  cieux  1         \ 


g4  ZAIRFL 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  jeiti. 
Tu  vois  mon  sort,  lu  vois  la  lionle  où  je  me  livre: 
Mois  ces  pleitrssont  cruels,  et  ta  mort  va  les  suivie  : 
Plains  Zaïre,  plains^inoi;  l'tieure  approche;  ces  plcuts 
Du  sang  qui  va  cunler  sont  les  avant-cDUveiirs. 

Ali  !  je  tremble  pour  vous. 

Frémis  demessotifîrances. 
Frémis  lie  mon  amour,  frémis  de  mes  vcngeancefi. 
Approcbe,  viens,] 'enlends....  je  ne  me  trompe  pas. 

Sous  les  murs  dn  palais  quelqu'un  porte  ses' pas. 

VasaisirNérestan;  va,  dis^e,  qu'on  l'enchaîne: 
Que  tout  chajf  é  de  fers  à  mes  yeut  on  l'euLaiiie. 

SCÈNE  IX. 

EAÏRE  t-t  FATIME  ,'  marchant  pcodant  )a 
nuit  dans  l'eiifoncemait  du  tLeâlre. 


ViEBs,  Falime. 

Qu'entends  je  !  Est-ce  là  celte  voix 
Dont  les  sons  encbaiiteurs  m'ont  séduit  tant  de  foù  ? 
Cette  voix  qui  traliit  un  feu  si  légitime  ? 
Ccttevoix  infidèle,  ell'orgiine  du  crime?  ' 
Perfide  !...  Tengeons-nous....  quoi  !  c'est  elle  ?  &  destio  i 
(llUr,.mpoign.rd.) 

Zaïre  !  ah  Dieu  !...  ce  fer  écfaappe  de  ma  main. 

r, „.C;ooyk' 


^TEV,  SCENE  IX.  gS 

CWicilechïmiii,  viens,  sou  liens  mon  courage. 

1>  «venir. 

Ce  mot  me  rend  toule  ma  rage. 

Je  marche  en  fi-isMfbnant,  mon  cœiir  est  dpcrdil..,. 
££t-«e  voiis,  Nérestan,  ijue  j'a!  tant  a(t«)dii  ? 

ORO^HlREiCounnU  Zaïre. 
C'estmoique  tu  traliis:  tombe  i  mes  pieik,  parjure  I 

lememeurs,  dmonDieu! 


J'ai  vengé  mon  injure. 
Olonc-nonsdeces  lieux.  Je  ne  puis....  Qu'aide  fait  ?... 
Rien  que  de  juste.,..  Allons,  j'ai  puni  son  foriait. 

Ah  J  voici  son  amant  que  mon  destin  m'envoie, 
Poui  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie. 

SCÈNE  X. 

OROSMIHE,    ZIÏHK,    HÉRESTAN,     CONASMIN, 

FATIUE,    ESCLAVES. 


ApmocBB,  nalheureui,  qui  viens  de  m'arrache 
Dem'dter  pourjamaiscequimefut  si  cher; 
Méprisable  ennemi,  qui  fais  encor  paraître 
L'audace  d'un  héros  avec  l'âmcd'un  trdtie; 
Tum'impoitis  ici  pour  me  déshonorer. 
Va,  le  prix  en  est  prél,  tu  peux  t'y  prépater. 


a;oo^1c 


T«s  maiix  vont  égaler  les  maux  oi'i  hi  rA'cxposw^, 
El  ion  ingratitude,  et  l'horreur  que  tu  causes. 
Avez-vous  ordeuué  son  supplice  ? 

Oui,seigiiecir. 

H  commence  â^k  anus  le  fonil  de  ton  cceiir. 
Tcs^eiix  cherchent  partout ,  etdeiBandent  encore 
La  peifide  qiii  t'aitne,  et  qui  me  dq|lioiiote.  ' 

Regarde,  elle  est  ici. 

Que  dis-tu  ?  QudJe  eneur  ?... 

Begnit-U,  te  di»-je. 

Ah .'  que  vuis-je  !  Ah,  ma  svitr  '. 
Zaïre.'...  elle  n'est  plus  1  Ah,  monstre  !  Ah,  jour  horriblel 

Sa  soent  !  qit''ai-je:CTtendu  ?  Dieu  !  serait-il  possible  f 

Barbare,  ilest  Irop  vrai:  viens  épuiser  mon  flâne 
Dii  reste  iofortuiié  de  cet  auguste  saug. 
LusigaaD,  ce  vieillard,  Ail  son  malheureux  pcre, 
n  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa mlscie, 
Etd'iinpj'reeipiréi'Bpporraiscn  ces  lieux 
Lavolontë  dernière,  et  les  derniers  adieux; 
Je  venais,  dans  un  cœur  trop  fâibte  et  trop  sentîblv 
Rappeler  des  chrétiens  le  culie  incorruptible. 

IHâas  \  elle  ofl'ensait  notre  Dieu,  noire  loi; 
Et  ce  Diei^  la  punit  d'avoir  brÛlé  pour  toi . 

Zaïre  !...  Elle  m'aimait?  EsUil  bien  tïju,  Fati»e? 

Saioeitr?,..  j'étais  tûmé? 


ACTE  V,  SCENE  X.  9; 

Cnid  !  vuilà  San  ci'inie. 
Tigre  altéré  de  sang,  tu  viens  de  laassacter 
Celle  qui,  mdgré  soi  constante  à  t'adoref , 
Se  Ilatlait,  espérait  que  le  Dieu  de  ses  pères 
Recevrait  le  tiibutjv  ses  larmes  siDct'i'esi 
Qu'il  verrait  en  pftié  cet  amour  maUieureiiz, 
Que  peut-être  il  voiidi-aît  vous  réunir  tous  deut. 
Hélas  à  cet  excès  son  cœur  l'avait  trompée; 
De  cet  espoir  trop  tendre  elle  était  occupée; 
Tu  balançais  sou  Dieu  dans  son  cœur  alarmé. 

Tu  m'en  as  dit  assez.  O  ciel  l  j'étais  aimé  !  • 

Va,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  »!avantî(ge.... 

Cnien  iju'attends-tu  donc  pour  assouvir  tarage  ? 
Il  ne  ifstc  que  moi  de  ce  sang  glorieux 
,  Donttonpèreettonbras  ont  inondé  ces lieiix; 
Eejuins  un  mallieiueux  à  sa  liîste  famille, 
Au  bérosdonttuviens  d'assassiner  la  fille. 
Tes  tourments  sont-ils  prêts  ?  le  puis  braver  les  eoiipS) 
Tu  m'as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 
Mais  la  soif  de  monsang,  qu>  toujours  te  dévore, 
Permet-elle  àl'honneur  de  t«  parler  encore? 
En  m'arracbant le  jour,  souviens-toi  des  chrétieut. 
Dont  tu  m'avais  juré  de  briser  les  liens  ; 
Dans  sa  férocité,  ton  cœur  impitoyable 
De  ee  tr»t  généreux  serait-il  bien  capable  ? 
Parle;  k  ce  prix  encor  jcbénismon  trépas. 

OKOSNiHB,  allaiii reri le corpt  de Ziln. 

Z^re  I 

Hélas  !  seigneur,  oùporlez-vousTosptts? 
Eentreï,  trop  de  douleur  de  votre  Sraeaemjiaie, 
Souârez  que  Néi^staii.... 


98  ZAÏRE. 

Q'ordonnes-lu,  barbare  ? 

Qii'on  détache  ses  fers.  Ecoutez.  Corasmin, 
Que  tuiis  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain. 
Auimalheurciiiclirétiens  prodiguez  mes  largesses; 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses, 
Jusqu'au  port  de  Jeppé  tous  conduirez  leiiis  pat. 

Hais,  seigneur.,.. 

Obéis,  etnerépliqnepas; 
Vole,  etnetr^ispoinila  volonté  suprême 
D'un  Suudan  qui  commande,  et  d'un  ami  qui  t'aime; 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  sors,  obéis.,.. 

Et  toi, 
Giierrierînfortuné.  mais  moins  encor  que  moi. 
Quitte  ces  lieux  sanglants,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
Ton  roi,  tous  tes  chrétiens,  apprenant  les  malheurs, 
N'en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs- 
Mais  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connaitie, 
En  délestant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte auï  tiens  ce  poignard,  que  mon  bras  <!g are 
A  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m'étre  sacré; 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  affreuse 
A  la  plus  digne  femme,  à  la  plus  vertueuse 
Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocents  appas; 
DisJeurqii'i»eagenout,  j'avais  mis  mes  étals; 
Bis-leur  que  dans  son  sang  cette  main  s'est  plongée; 
Disque  jel'adorais,  etqueje  l'ai  vengée,  (ilictuc.) 

Re!^»ectn  ce  héroi  et  cooduisez  sA  pas. 


ACTE  V, SCENE    X. 


Guide-moi,  Dieu  puiscant,  je  ne  me  canoais  pas. 
]''aiit'il  qu'à  t'admircrta  fureur  me  contraigne, 
EtqiiediiosniDnB^eurcesoit  moi ^  te  pliigne ! 


VARIANTES 

DE  ZAÏRE. 

FeDl-L1  suivre  une  loi  que  mon  ira^iil  alikairr  ? 
Li  coutuioe  en  cei  lieiu  plia  mes  prEmicra  ans 

(4)  ma. 

D»  LDiigian  ou  moi  Cn^ir*  de  **•  liiui. 
{t)lbid. 

Qui  nafqît.ipiidaitffritt  qtii.EnoDmteBcetlîei 

Qui  ovuA  A  rautfiTiUâ  t  qui  v^>utèn«l  Toi-jr«u 
((Q  Édition  de  i^SS: 

Miii  il  ei(  Inp  IiDBteiu  d'SToir  use  lïiUilIt. 
(a)  Ùid. 

Qod  caprlie  odieux,  que  je  uceuçoîftpai. 


NOTES. 

(>)    G.,  ,ers  rappilleuteeui  de  Bi-reni.^t  i 

Tilui.  ab  :  piat lu  ciel  ^i» .  »nt  Utiier  la  gloire, 
tin  rival  ploa  puisiinl  vonlùl  lenttr  ma  roi.. 
Etpâtmellre  1  meapiadi  plui  d'ernpirsi  qoE  loi  ! 
Qua  de  Bceplrei  tava  nombre  il  pût  pajer  ma  flammi 

(])  Holiire,  dîna  la  comfdit  dei  Fâcluu ,  dit ,  en  par 
dcijaloui; 

Dtctigem  douU'iunoiu  ca(  l'ait  comnie  la-luioe; 


acte  EatuOioiDiiiiîclZiilret 

Pluiifurt  dei  m«it  emenLc  pasiLoBni-i  du  rUt  deTenddau 

4'uae  rom^ic  héroïque  de  Molibe  .pieiqui  oublia.  Il  o'itC 
pal  vrmi»4mbUblD  t(Oc  H.  dt-Vultiire  >it  kOK^^^iiuilvr  eci 

qui0Dt]e4ni£iiIcaaiiu  leï  bommes  ,lel  dedK  mdÏI  qui  'U«l 
<l^  ptiloaopho ,  iiioilTenccuLi^i^lars^'iU  oBlcuilriiUr 
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imJ. 
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crin 
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iiplii 
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A  P^rrhui: 

SAMSON, 

OPÉRA  ^  CIWQ  ACTES. 


AVERTfSSEMENT. 

M.  RiMEif ,  le  plus  grand  musicien  de  France  mit  cet 
opéra  en  inuçiquc  vers  Tau  i^Sï.  On  était  près  de  le 
jouer,  lorsque  jB-même  cabale  qui  depuis  £t  suspendre 
les  reprctenUtions  de  Mahomet  ou  du  Eauatisme,  em- 
pêcha qu'on  ne  représentât  Topera  de  Samson.  Et  tandis 
qu'on  perraettsil  que  ce  sujet  parût  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne,  et  que  Samson  j  fit  des  miracles 
«onjointemrail  avec  Arlequin ,  on  ne  permit  pas  que  co- 
mbine sujet  fut  ennobli  sur  U  théâtre  de  l'Académie  de 
musique. 

Le  musicien  employa  députs  presque  tous  les  aii's  de 
Ssinson  dans  d'autres  compositions  lyriqurs,  que  l'ea- 
ïie  n'a  pas  po  supprimer.  ^ 

On  publie  ce  poiiinedénuéde son  plusgrand  diarroe;. 
et  on  le  donne  seulement  commeune  esquisse  d'un  genre 
extraordinaire.  C'est  la  seule  escuse  pcut.être  de  l'im- 
prestion  d'un  ouvrage  fait  plutôt  pour  Être  chante'-que 
pour  ^tre  lu.  Les  noms  de  Vénus  et  d'Adonis  trou- 
vent dans  cette  tragédie  une  place  plus  naturelle  qu'oo 
ne  le  croirait  d'abord.  C'est  en  effet  wir  leurs  terres  que 

Cicerou,  dans  son  excellent  livrede  la  Nature  des 
Diens,ditque  la  dées.se  A; tarte,  révéï'ée  des  Syriens, 
était  Vénus  même,  et  qu'elle  épousa  Adonis.  On  sait  de 
plus  qu'on  célébrait  la  lète  d'Adonis  chex  les  Philistins. 
Ainsi  ce  qui  serait  ailleurs  un  mélange  ahsiude  du  pro- 
Cine  et  du  sacré ,  se  place  ici  de  soi-même. 

PERSONNAGES  DU  PEOLOGUE.. 
LA  VOLUPTÉ. 

PtiisiKS  ET  Auonas- 
BACCHUS. 
HERCULE. 
LA  VERTU. 

SuiVUrtS  DE  LK  Vbhtc. 


-'"■.""Sl'i    - 


PROLOGUE. 


(  Le  Ihsllie  rtftiteBtr  h  iaU«  de  l'Opifri,  ) 
liVOl.DPTÉ,  sur  son  trône,  entourée  des  flaisibs 


OvH  les  bords  foilunés  endiellis  parla  Utiae 
Je  ri'gne  dès  long-lenips. 
Je  préiide  aux  concerts  charraants 

Qae  doone  Mdpooiène. 

Antours,  Ptaisiis,  Jeux  séductciu's, 

QueleloisirlitnaitA  au  sein  de  là  mollesse, 

Répandez  vas  douces  erteut?; 

Versez  dans  tous  les  cœurs 

Votre  chamwle  ivresse; 

B^gnez,  répandez  mes  faveuts. 

Képandons,  etc. 

U    VOLUPTÉ. 

Venez,  moilels,  accourez  à  mes  jeui  :■, 
Degardez,  iimtezles  enfants  de  la  gloire: 

ilsm'ont  tous.c^de'lavictoirci 
Marsle3rendilcmels,et  je  les  rends  heureiiï. 

lud»  de  fleuri.  ) 
■  ÀCCBOB.DBirciile. 

Vous  sommes  les  eniâots  du  mattiv  du  tonnerre: 
Notre  Don  jadis  redouté 
K  e  périra  point  siic  la  terre  ; 


lo6  PROLOGUE. 

Mais  palpons  avec  liberté  : 
Parmi  tant  de  lauriers  qui  ceignent  votre  t^t, 

DitCHDji  quelle  est  la  conqui^Ic 
Dont  le  graDil  coeur  d'Alcide  était  le  f\iis  flatté? 

Ali!  Dente  pai'Iei  plus  de  met  traraiix  pénibles, 
Nidescieuxquei^aî  soutenus: 
En  ces  Ueui  je  ne  cannais  plus 

Que  la  chaimante  lole  et  les  Plaisirs  paîsïblei. 

Mais  vouSjBacclius,  dont  la  valeur 

Fit  (hi  sang  desbumaius  rougir  la  terre  et  l'onde. 
Quel  plaisir,  ijuel  barbare  lionneiii' 
Troitvei-youî  à  troubler  le  raonile? 

Ariane  m'aie  à  jamais 
Le  souvenir  de  mes  brillants  forfaits; 

El  par  mes  présents  tecouraliles 
Je  ravis  la  raison  aux  martels  misérables, 
Pour  leur  Caire  oublier  tous  les  maux  que  j'ai  làïts. 

-     Volupté,  reçois  nos  hommages  ; 

Enchante  dans  'ces  lieux 

Lesliêros.ies  dieuietlessaf^s: 

Sans  les  plaisirs,  sans  tes  douï  aiantages. 

Est-il  des  sages  el  des  dieu»? 

Jupiter  n'est  point  hwireui 
Par  les  coups  de  son  tonnerre  : 
Amour,  îl  doit  à  tes  feux 
Ces  raonKnls  si  précieux. 
Qu'il  vient  goûter  sur  la  tenu. 
Ledieu  qui  préside  au  jour. 
Et  qui  ranime  le  monde^ 
'  Ferait-il  son  vaste  tour 

S'il  n'allait  trouver  l'Ajnotiï 
Qui  l'attend  an  sein  de  ^ondc^ 


*       PROLOGDE. 
Ici  tous  les  conquérants 
Bornent  leui  grandeiu'  àplaire: 
hts  sages  sont  des  amants; 
Ils  caclient  leurs  cheveux  blancs 
Sous  les  myrtes  de  C  jthère. 

Mortels,  suivez  les  Aidokts; 
Toute  sagesse  est  folie. 
Profitez  de  vos  beaux  jours  : 
Les  (lieux  aimeront  toujoius; 
Siiycz,  dieux  dans  notre  vie. 

Ah!  qitellcéclatanteliunière 
Fait  pà  ir  les  clartés  dii  beau  joiu'  t[iii  nous  luit? 
Quelle  est  celle  njmphe  séviie 
Que  la  Sagesse  conduit  ? 

Fuyons  la  veriu  cruelle; 
Les  Plaiûrs  sont  bannis  par  die. 


M  ère  des  PUi^rs  et  des  lenx, 

Nécessaire  aux  mortels,  et  souvent  trop  fat^e. 
Non ,  je  ne  suis  point  ta  rivale  ; 

Je  viens  m'unir  à  toi  pour  mieux  régner  sur  eux. 

Sans  moi,  de  tes  plaisirs  I''erreiir  est  passagère  j 
Sans  toi,  l'on  ne  m'écoule  pas  : 
Il  r^t  que  mon  flambeau  t'éclaire, 
Hais  j'ai  bcsaio  de  tes  appas. 
Je  veux  instruire  et  je  dois  plaire. 
'  Tiens  de  la  main  charmante  orner  la  Vérité. 

Kspsraisseï,  guerriers  co  nsaciâ  par  la  fable  : 
UnAlcidevérit^t'  - 

Ta  parailte  eace  lieu,  eomiBC  tïw^Mclianté. 


PROLOCOB. 

Chantons  sa  gloiK  et  sa  fnibtesK, 

s,  par  l'amour  abattM, 


Cliantons,  célL%rons  en  ce  jour 
Les  dangers  ci'iicLi  de  t'ainoiir 


PERSONNAGES  DE  LA  PIÈCE. 

SAM.SOTÎ. 

DALILA. 

LE  ROI  DES  PHILISTINS. 

LEGRAND-PKÊTRE.  ■ 

Les  CiloEUBt. 


SAMSON, 

OPÉRA, 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


{  Le  tWJlfi 


Quisurcesrivea'  ' 

Traliiezvosfers  j 

TriWcMptites, 
De  t[Hi  les  voix  plaintives 
Font  relent iv  les  aiis. 
Adorez  JansïOî  maux  !e  Dieu  de  l'imi VMS. 

Adorons  dans  nos  nians  le  Dieu  de  ["miiTers. 

Ain^i  depnis  quarante  hivers 

Des  Ptùlislins  le  pouvoir  indomptable 

Noiis  accatdej 

Lenrflirenreslimplacable, 

Elle  insidle  aiot  laiinnents  ipie  noiis  avons  soiiffel 

Adorons  ilans  nos  mai:x  le  Dieu  de  i'uiivciï. 

TlUUTIIK.  TOUE  II.  I 


Race  malliciireuse  ei  dîïlne, 
Tristes  Hébreux,  frémissez  tons  : 
VoicilejouTRSreiii  qu'oïl  roi  puissant  destine 

A  placer  ses  dieui  parmi  nous. 
Des  prèti-es  rneusongers,  pleins  (le  2^k  et  de  rage, 
Voiilnûusfpi'ceràplierles  genoux 
Uevaut  les  dieux  de  ce  climat  sativftge. 
Ënliints  du  ciel,  que  fei'ez-vous? 


Nous  bravons  leur  i 
Le  Seigneur  seul  a  notre  liuiiijuage, 

Tant  de  fidflité  sera  cliiTe  à  ses  jem. 

Descendez  du  trdne  des  cicux, 
Fille  de  la  Clémence, 
Douce  espétance. 
Trésor  des  mallieureux;    , 
Venez  tromper  nos  maux,  venez  remplir  nos  vceui 
Descendez ,  douce  Espcraote. 


Ah!  (léiàleles  vois  ces  pontifes  cruels, 

Qui  d'une  idole  borrible  entourent  les  autels. 

Ne  souillons  point  nos  yeui  de  ces  vains  sacrifie 

fiivons  ces  monstres  adorés; 
De  leurs  prêtres  sanglants  ne  soyons  point  coBt[ 


Fuvons,  e1oignons-nou5- 


ACTE  I,  SCENE  II.  ,„ 

LE  I^RUD-IiiiStRI  des    IDOIiEI. 

Esclaves,  (fcmeiirez, 
Deineiiiez:  voire  roi  par  ma  voix  vous  l'ordonue. 
D'un  poiiKiii  inconnu  lâches  adoraleiirg, 
(XibliczJe  il  jamais,  lorsqu'il  vous  ab^iidouoei 
AdoiCEles  dieui  ses  vainquetirs. 
Vous  rampez  dans  nos  fers,  aiusi  que  vus  ancêtres, 
Miilii.sloiijoiirs  vaincus,  et  lotijouisîusoleuts: 
■Itficissez,il  en  est  temps, 
Connaissez  les  dieux  de  vus  tnailrea. 

Tombe  plutôt  sur  uousla  vengeance  du  cidi 

Plutôt  l'mfer  nous  engloutisse! 
Périsse,  périsse 
Ce  temple  eleetaulel! 

Kebtit  des  nations,  vous  de'clarez  la  guerre  - 

Nous  méprisons  vos  dieui,  et  nous  craignons  les  loi» 
Du  Maiti-e  de  la  teri-e. 

SCÈNE  III. 

SAMSON  entre,  couvai  d'une  peau  de  lion;  le»  msaK. 


QçEL  spectacle  dliorreur! 
Quoi!  ces  Gers  enfants  del'erreur 
Ont  porté  paiTni  vous  ces  monstœs  qu'ils  adorent? 

Dieu  des  combats,  regaideen  ta  fureur 
Les  ijiilif  nés  rivaux  que  nos  tyrans  Implorent. 
Son  tiens  mon  zile,  inspire-moij 
Venge  ta  cause,  venge.toi. 
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Profane,  impie,  arrête! 
Lictes!  dérobez  votre  Itte 

PIciitez  vos  dieux,  cralgnei  pour  vonK 
"Somhex^t&cuieaaeuùs'.  Sityrr  réduits  en  pouib*. 
Vous  i<e  métitcz  pa$ 
Que  le  Dieu  des  combats 
Armi;  le  cid  ïongeiir,  et  laiice  ici  sa  foudre; 

Il  suffit  de  mon  bras. 
Tombez,  dieux  ennemis  !  soyez  réduits  en  poudre. 
Ul»D>cr.cle<«>il<)0 

L«   G>tAVD-FBèTi.i:. 

LeddDepimitpoint  ce  sacrilège  effort? 
Le  ciel  se  tait,  yengeons  sa  querelle. 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 

Servons lecîel  êudounautlamort 
Acepeuplerebelle. 

SCÈNE  IV. 

9AMSON  ,  I£>  ISRÙUTES. 


Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyJJe 
D'un  roi,  Je  tjiaodesHâireuxf 


Le  Dieu  dont  la  main  favorable 
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ACTE  I,  SCENE  IV. 

/  Acoiiditilcebrasbelliquem, 
loint  de  ces  rois  la  grandeur  périssable. 
s  tiibus,  demandez  soii>appiii; 

Il  vous  armera  du  tonneiTe  ; 
redoutés  du  resie  do  la  terre,  ■ 

Si  voulue  redoiilez  que  lui. 

MinHoes,  hâas!  sans  aimes,  sans  dc'fense 


Vou^m'avQ,  c'est  assez  ;toti9  voïDiani  vonlf] 
Dieu  m'a  pri?lé  sa  force,  sa  puissance  " 

Le  fer  est  inutile  au  bras  qu'il  veut  choisir  ; 

bla  domptanl  les  Uons,  j'appiis  à  vous  sei'vii'  ; 

I-eur  dépouille  sanglante  est  le  noble  présage 
Des  coups  donije  ferai  pêiir 
Les  tjcaus  qui  sonLleuc  image.. 

Peuple,  éieillc-toi,  romps  les  fers. 
Remonte  à  ta  grandeur  première. 
Comme  un  jour  Dieu  du  haut  des  aii 
Eappettera  tes  morts  à  ta  lumlfre,. 
Du  sein  de  la  poussière. 
Et  ranimera  l'uui'-ers. 
Peuple,  éveille-toi,  romps  ta  fers. 
Lalibertét'appelle; 
Tu  naquis  pour  elle  ; 
R^rends  les  concerts. 
Peuple,  éveiUe4oi,  romps  tes  fers.. 

L'Ijiver  détruit  les  flenrs  et  la  ver^re  ; 
Mais  du  flambeau  des  jours  Ea  féconde  clalté 
nauime  la  nature, 
El  lui  rend  sa  beauté  j 


SAMSON,. 

L^afireiiiL  esclavage 
,  Flétrit  le  cotuage  ; 
Hais  la  liLerté 
iagtaadeur,  et  nourrit  sa  ficilf. 
Liberté!  liberté! 


ACTE  H,  SCENE  I. 

ACTE   II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


avecilu  coloones  do  fer^  et  de)  collim 

luiai^DDVOiti 

;!iperipccli»te6tle  roianr  son  trâne,  c 

iiiDui-<  it  imia 

■Ainsi  ce  peuple  escUrc,  oubliant  son  Oevoir, 

Contre  son  roi  lève  un  Iront  indocile. 

Du  sein  de  la  poussière  il  brave  mon  pouvoir. 

Sur  <\i\e\  roseau  fragile 

A-t-ilmis  son  espoir? 

Un  imposteur,  un  vil  esclave, 

Samso  0 ,  les  séduit  et  vous  brare; 
S.ins  doute  il  estarmêdu  secours  des  enfers. 

L'insolent  vît  encore?  Allez,  qu'on  le  saisisse; 
Préparez  tout  pour  son  supplice: 
Coui'ez,  soldais,  ctisrgez  de  lers 
Des  coupables  Hëbreuxlati'oupevagaboridei  - 
lU  sont  les  ennemis  et  le  rebut  du  monde. 
Et,  détestés  partout,  délestent  l'uaivers. 


l'entwid!  encor  les  cris  de  ces  peiiples  mutin 
Deleui'  chel'odîeiixva-t-on  puuirl  aiid»ce? 


Il  est  vainqueur,  il  ooiis  me 

Il  commande  atix  deslins  ; 

Il  ressemble  au  Dieu  île  la  guerre  ; 

LamoTt  est  dans  ses  mains. 

Vossoldalt  renversés  ensanglantent  la  tciTe 

Le  peuple  fuit  devant  se«  pas- 


Que  dites-vous?  un  seul  homme,  nn  barbare. 
Fait  fuir  mes  indignes  soldats? 
Quel  démon  pour  lui  se  dédaie? 

SCÈNE  ir.. 

LE  nol.LEs  pEiLisTim  autour  de  lui;  SAMSON,sur 
des  UrbreHi ,  ()ortant  dans  une  main  une  massue, 
de  l'autre  une  branche  d^olivier. 


Roi,  prêtres  ennentls,  que  mon  Dieu  làil  tremblo', 
Vojezce  signe  heureui  de  la  paix  hienfcsantc. 

Dans  celle  main  sanglante 

Qui  vous  peutimmoler. 

Qiid  moriel  oi-giieilleuï  peut  tenir  ce  langage? 
Contre  un  roi  si  puissrat  quel  bras  peut  s'élever? 

Si  vous  êtes  un  dieu,  je  vitus  dois  mon  hommage  j 
Si  vous  ftes  un  homme,  osez-toue  me  brava? 


ACTE  n,  SCENE  II.  ivj 

Je  ne  suisqu'tinmortel;  mais  le  Die»  delà  teire^ 

Qui  commaïKle  aux  mis, . 
Qiii  souffle  à  son  choix 
,    Et  la  mort  et  1s  guerre. 

Qui  lance  le  tonnene, 
Vous  parle  par  ma  voix. 

Eh  bien  !  q\ie)  est  ce  Dieu  ?  quel  est  le  témoignsge^ 
Qu'il  daigne  m'annoncer  pat  vous? 

Vos  soldais  nionranl  sous  mes  coups, 
La  eraitite  oil  je  \ous  vois,  mes  exploits,  mon  coiiragCv 
Aimonideaiapatrie,  aunomdel'étetnel, 
Respectez  désormais  les  enfants  d'Israël, 

Et  iïaiisËZ  leiv  esclavagt^. 

Msi,  qu'au  sang  philistin  je  fasseun  tel  outrage! 
Moi,  metirë  eu  liberté  ces  peuples  odieux! 
Votre  Dieu  serait-il  plus  puissant  que  mes  dieux! 

Vous  alle£  l'éprouver  ;  voyez  si  l&nature 

Secounût  ses  commandements. 
Maibres,  obéissez,  quel'o'idela  plus  pure 
Sorte  de  ces  rochers,  et  retombe  en  torrents. 

(  On  vpit  dc$  fontainet  jaiUir  dan>  l'enlonceineBt.  ) 

Cid!  ècîet!  à  sa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde! 

Des  marbres  amollis! 

I-es  éléments  lui  sont  sourai&! 

Est-d  le  souverain  du  monde? 

N'importe  ;  quel  qu'il  soit,  je  ne  puis  m'avilÛE 
A  i-ecevoir  des  lois  de  qui  doit  me  servir, , 

r, .Cookie 


Eli  bien  !  vous  avez  vu  quelle  était  sn  puissance-, 
Cunnaisseï  ({iidie  est  sa  vengeance. 

DcM-'endez,  feux  des cieux.  lavngezces  climats: 
Qiie  lï  fuiiiii-e  tombe  en  éclals  ; 

De  ces  feitÛes  cbamps  dt^rui^es  l'espéraDce. 

(  TiHil  1t  Ihâlrc  fmtl  embriiB.  ) 

BrAleï. moissons;  sécbez,guérets}, 
Einbrasez-vons.  vastes  forfls. 

Counaisscz  quelle  est  sa  vengeance. 


ToHt  s'embrase,  tout  se  d^lniit  ; 
Uii  DIai  teirilile  irons  poursuit. 
Bnllante  flamme,  atlieux  lonnerrCi 


Ciel!  6  ciel!  somines-noLis 
Au  jour  oii  doit  pétir  la  terre? 

Suspends,  siisj.euds  celte  rigueur, 
Ministreiinpërieiixd'itii  Dieu  plein  defureurl 

Je  commence  à  recDonailre 
t.epoiivoird3'Tgereiiidetons<iperbe  maître; 
Mesdiecixlong-lempsvainqiieui'scommeucent  à 

C'est  à  leur  voix  à  me  résoudre. 

C'est  à)a  denne  â  commaïuIcT. 

Il  nous  avait  punis ,  il  iD''arme.desafuuilre: 

A  tes  dieuxinfernaiix  va  porter  tunelfroi  ; 

Pour  U  dernière  fuis  peut-toe  tu  contemples 

Et  ton  trïtne  cl  leurs  temples: 

Tremble  pour  eux  et  pour  tei> 


ACTE  II,  SCÈNE  IlL  , 

SCÈNE    III. 

Voosqiie  !e  ciel  console  après  des  maiiv  si  grands. 
Peuples,  osez  par^lre  an  palais  iIps  liTaiis  ; 
Sonnez,  trompette,  organe  delà  gloire  ; 
Soimez,  annoncez  ma  victoiie. 

ClianlonsloiiscehérosJV.bitre  Jes  cimfaats: 
Ilesileseiililotit  leciHiiage 

Jamais  ne  [larta^ 
La  victoire  avec  les  soldats. 
Il  va  fioiv  noire  esclavage. 
Four  nous  est  l'avantage  ; 
La  gloire  esl  à  s:>n  braa  ; 
H  fait  trembler  sur  Ictir  trdne 
Lesrui'sm^fresdef'iinlvejs, 


Le  derensciir  intii^pide 
D'un  troupeau  faible  et  timide 
Garde  leurs  paisibles  joiu's 
Contre  le  peuple  homicide 
Qui  ruRÏt  dans  les  antres  sourds: 
Lebergerse  repose,  et  sa  flûte  soupire 
Sous  ses  duigis  le  tendre  délire 


SoDiez,  tTonipette,.organe  de  sa  gloire;  ' 
Sonnez,  aononcez  savi<^oire.  ^ 


ACTE  IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


Lï    BUI,    LE    GRAND-I>RÊTRG   de  MARSjDA- 
LILA,  prêtresse  de  Vénus,  choeuii. 


DiEmdeSjHe, 
Dieitz  immortels, 
Écoiitez,  protégez  un  peuple  qui  s'^cri* 
Au  pied  de  vos  aulds. 
Eveillez-vous,  punissez  la  Turie 
De  votre  esclave  criminel. 
Votre  peuple  vousprie  : 
livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  Utunaiu». 

Livrez  en  nos  maiDS 
Le  plus  fier  des  honuins. 


ACTE  in,  SCENE  I.  ,i 

Piolêge  nos  climats  ; 

l'repare 

A  ce  barbare 

Les  feis  et  le  trépas . 

0  Venus!  déesse  charmante, 

PJe  permels  pas  que  ces  beaiis  jours, 
Destinés  aux  amours, 
Soieut  profanés  par  la  guerre  sanglante. 

Lepliisfier  desbumains. 

n  Saoïsou  nous  a  domptée  ;  ce  glorieux  empire 

"  Taiicbeàsonileruierjour^ 
»  Fléclifssez  ce  Léros;  qu'il  aime,  (jLi 'il  soi^tre: 

1  Vous  n'avez  d'espoir  qu'eo  l'Amour.  » 

Dieu  des  plaisirs,  daigne  ici  nous  instruire 
Dans  l'arl  cliRrmant  (le  plaire  et  de  séduire; 
Prête  à  nos  yeus  les  traits  toujours  vaiuqueure; 

Apprends-nous  à  semer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  où  lu  veux  qu'on  Tatlire. 

Dieu  des  plaisiis,  daigne  ici  noiisinsttiiire 

.  Danst'aitchai'maut deplaireetdeséduirE. 

D'Adonis  c'est  aujoiird'Iiiii  la  fête  ; 

Pour  ses  jenï  la  Jeunesse  s'appi-èie. 

Amoiu',  Toici  le  temps  heureux 

Pour  inspirer  et  pour  seutir  tes  feuï. 

Ammir, voici  lelemps, etc. 
Dieu  des  plaisirs,  etc. 


SAMSOTÎ. 


Il  vient  plein  de  colère,  et  U  lerreurle  snitj 
R  étirons- no  11!  "ous  cet  épais  (èiullage- 
(  Elle  BS  retire  avec  Ui  fllei  de  Csii  eLlef  prêtrcistl'  ) 
Implorons  le  <l>eii  qui  séduit 
1^  plus  ferme  courige. 


SCÈNE 


II. 


Le  Dieu  des  combats  m'»  conduit 

Au  milieu  du  carnage  ; 
Devant  lui  tout  tremble  et  tout  fuit. 
Le  tonnerre,  l'affceiix  orage, 
Dana  les  champs  font  moins  de  ravage 
Que  son  nom  seul  en  a  prodtait 
CKei  le  Philistin  plein  de  rage. 
Tous  ceui  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  son  passage 
N'ont  fait  que  riiriter: 
Ils  sont  tombés  i  la  mort  est  leur  partage. 

Ces  sons  harmonieuï,  cesmiiminresdescauï. 

Semblent  amollir  mon  courage. 
Aàlede  la  paix, lieux  charmanta,  doux  ombrage, 
Vous'm'inïitCT  au  repos. 

SCÈNE  II r. 

DALILA  ,  SAMSOET. 

CROEDB  DBS  PR^KSSBB  DE  vÉncs,  reieuat  nrli  ICÈ 
PLAisMsflatteurs,  amollissez  son  ime, 
Songes  ckarmants,  encbantez  son  «onuocil. 


ACTE  m,  SCÈNE  m. 


Tendre  Amolli,  e'cTairehon  réveil, 
McU  d;ins  nos  jeux  ton  pouvoir  et  ta  flamme. 

Vénus,  in^ire-nous,  préside  à  ce  beait  jour. 
Est-ce  là  ce  cniel,  ce  vainqueur  homiciite? 
Valus,  il  semble  n^  potir  embellir  la  cour. 
Armé,  c'eslle  dieu  Mars  jdésaimé,  c'est  l'A  moi  ir. 
Mon  cacuTj  mon  faihle  cœur  devant  lui  s'intimide. 
Encli^nons  de  fleuri 
Ce  guerrier  terriUe  ; 
Que  ce  cœurfarouche.  Invincible, 
Se  rende  à  tes  douceurs. 

Enchaînonsde  fleurs 
Ce  héros  tnrible- 

Oii  suisse?  en  quels  climats  me  voi»^je  IranSpurtél 

Quels  iloiixcoDcerts  se  Ibat  entendre! 
Quels  ravissants  objets  viennent  de  me  surprendre  ! 
Estee  id  le  séjour  de  la  Telicité  ? 

DALIL^,  ÏSinun. 
Du  charmaDt  Adonis  nous  célébrons  la  fêle  ; 
L'amour  eii  ordonna  les  jeux  ; 
C'est  l'am.iur  ijui  le»  apprête  : 
Puissent'iU  inénter  un  regard  de  vos  ^eux  ! 

Quel  est  cet  Adonis  dont  volve  voix  aimable 
Fait  releuiir  ce  beau  s^our? 

C'est  im  héros  indomptable, 
Qui  fut  aimé  de  lanière  d'Amoiir- 
Houi  ditqtow  tous  le»  ans  celle  aimable  aventure. 


,a4  SAWSON. 

Pariez,  vous  ni'allra  enchanter: 

Les  venrs  viennent  de  s'aiTeter  ; 

Ces  forcis,  ces  oiseauï,  et  toute  la  naliire. 

Se  taisent  pOuv  voua  écouter. 
(DALILA  M  met  i  tân-  ie  Simjon.  L«  chfflur  »e  ranee  mloi 
d'tui.  DalLh  chinW  celte  caiililillB,  >iti»np"SBf«  de  jisi 
d'inilruineiili  i{ui  lonl  sut  le  Ihéitre.  ) 
Téiusdans  nos  climats  souvent  daigne  se  renilre  ; 

C'est  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  son  culte  cbannant  tous  le*  secrets  divins. 
CefutpièsdeceLleonde,  encesrianlsjardins, 
Que  Vénus  enchanta  le  pliis  beau  des  bumai  ns. 
Alors  tout  fut  heureux  duos  une  paii  profonde  ; 
Tout  l'univers  aima  dans  le  sei  n  du  loisir . 
Venus  donnait  au  monde 
L'exemple  du  plaisir. 


QuesesIrailsontd'appasîquesavoiim'intétMser 
Que  je  suis  étonné  de  sentir  la  tendresse! 
De  quel  pobon  charmant  je  me  sens  pénétré! 

Sans  Vénus,  sans  l'Amonr,  qu'autait-il  pu  prétendië? 

Dans  nos  hois  il  estailoié. 
Quand  il  fut  redoutable,  il  ^tait  ignoré; 

Il  devint  dieu  dJs  qu'il  fut  lenilie. 

Depuis  cellieureuï  jonc 
Ces  prés,  cette  onde,  cet  ombrage, 
Inspirenth  plus  tendre  atnom 
Au  cœur  le  plus  sauvage. 


O  ciel  !  6  troubles  i 
J"élais  ce  cœw  sau*age,  et  je 


ACTE  III,  SCENE  III. 
Jcsim  changé  ;  j'^rCHive  un  fLuume  oaissanle. 

(  i  DM».  ) 

Ah.'s'iUuiliineVénus, 
Si  des  amours  cetle  reine  cliaimanU 
Alix  mortels  en  effet  pouvait  se  présenter, 
Je  TOUS  prendrais  pour  cUe,  et  croirais  la  flatter. 

Je  pourrais  Ae  Vénus  imiter  la  tendresse. 
Heureux  qui  peut  briller  des  feui  qu'elle  a  sentis! 
Maisj'eusse  aimé  peut-être  un  autre  qu'Adonis, 
Si  j'avais  été  la  déesse. 

SCÈNE  IV. 

LtsttidDtwrs,  tES  HÉBREUX. 


Ne  lardez  point,  venex  ;  tout  un  peuple  fidèle 
Est  prêt  k  mai-cher  sons  vos  lois  : 
Soycji  le  premier  de  nos  rois  ; 

Comballei  et  régnez  :  la  Gloire  vous  appdle. 

SIHSOU. 

Je  »ous  suis,  je  le  dois  ;.j'accepte  vos  présents. 

Ali  ! . . .  qud  charme  puissant  m'ari'éte  I 
Ali!  diU&eadu  moins,  différez  quelque  temps 

Ces  honneurs  brillants  qu'on  m'apprête. 

Demeurez,  présidrà  à  nos  f^tes  ; 

Que  nos  eœius  soient  ici  vos  conquêtes. 

Oubliez  les  combats  ; 
Que  la  paii  tous  attire. 
Vénus  vient  vous  sonrire  ; 
L'Amaui  vous  tend  le»  bras. 


,a6  '   SAMSOS. 

LES    BÉBREDf, 

Craignez  le  plaisir  ilécevant 
Oi'iïOlre  grand  cœiirs'abanilanQe; 
L'Amour  nous  dérobe  souïcnl 
.  Les  biens  que  la  Gloire  noua  jonoe. 

Demeurez,  présldei,  à  nos  Htes  ; 

Que  nos  coiurs  soient  vos  teuilres  conquétn. 

Venex,  venez,  ne  tardez  pas  ; 

Nos  cruels  ennemis  sont  prêts  à  nous  surprendre; 

Rien  ne  peut  nous  défendre 

Que  votie  invincible  bras. 

Deineurcz,présidezànoslëie$) 

Que  nos  coiurs  soient  «os  tendres  conquêtes. 

Jem'arracbeïees  lieiii....  Allons,  je  suis  vos  p». 
Prêtresse  de  Vénus,  vous,  sa  hiillanle  image. 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Potirle  trdnede«rois,  pour  ce  gcaud  esclavage-, 

Jeies  quitte poiir  les  combats. 

He  faudra-til  long-temps  gémir  de  voire  absence  ? 

Piea-vous  i  vos  yeux  de  mon  impatience. 

£sl-il  un  plus  granc)  bleu  que  celui  de  vous  voir? 

Les  Hébreux  n'ont  que  moi  pour  unique  espérance, 


SCÈNE  V. 
Il  i'éloigoe ,  il  me  fuit,  il  «nporle  mon  âme  ; 
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ACTE  m,  SCENE  V.  , 

Panoiit  il  est  vainqueur  : 
Lereu({iiei'a)lun)iii5  m'enflamme; 
T'ai  voulu  l'eachaltiei',  il  mcliaine  non  cœur. 
O  m^e  tlSs  plaisirs ,  le  cceur  de  ta  prêtresse 
Doit  être  pidn  de  toi,  doit  toujours  s'enflannDer: 

O  Véaus!  ma  sei Je  déesse, 
La  tendresse  est  ma  loi ,  mon  devoir  est  d'aimer. 
Echo,  voix  errante, 
Légcre  habitante 
De  ce  beau  séjour, 
Écho ,  monmmrut  de  l'amoiir, 
Parle  de  ma  faiblesse  au  héros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printemps,  de  l'aroouv  et  des  aiis, 
Oiseaux  dontj'enteoils  les  concerts, 
Clieis  confideuts  de  ma  lendiesse  exti-éme. 
Doux  ram;ige  des  oiseaux, 
Voix  fidfle  des  échos, 
Hépélez  k  jamais  :  Je  l'aibie,  je  l'aiine. 


ACTE   IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE    CHABD-P HÊTRE  ,  DALILA. 

Oui,  le  roi  vons  acconk  i  ce  K^ros  terrible  ; 

M»s  VOUE  entendez  Â  quel  prix: 
Dfrouvrra  le  secret  de  sa  force  inïindble, 

Qui  commande  au  monde  surpris  ; 

Un  tendre  hymen,  un  sort  paisible, 
D^endront  du  secret  que  vous  aurez  appris. 

Que  peut-il  me  cacher  ?  il  m^aîme: 
L'indiffeTent  seul  est  discret; 


TB,  l'en  juge pai 

DUT  n'a  point  de  secret- 

SCÈNE  II. 


SECoiiitEZ-HOT,  tendres  Amours, 
Amenez  lapaiisiU' la  terre  ; 
Cessez,  trompettes  et  tambours, 
D'annoncer  la  funeste  giierrej 
BriUcz,  jour  glorieux,  le  plus  beau  de  mes  jours. 
Hymen,  Amour,  que  ton  flambeau  l'éclairé; 
Qu'à  jamais  je  puisse  claire. 


ACTE  IV,  SCENE  II. 
Puisque  je  sens  ijne  j'aimerai  toujoiiiEl 

Secundez-moi,  tendres  Amours, 
Amenez  la  paiii  siir  la  ten'C. 

SCÈNE  Ilf. 

.    DÂLILA-. 


J'ii  sauïé  les  HflireLa  par  l'efEort  de  mon  bras,    ~ 
Et  ïoiis  salivez  pai'  vos  appas 
Votre  peuple  et  voire  roi  même: 

C'est  pont  vous  mériter  que  j'accorde  la  pair. 
Le  roi  m'offre  son  diadème, 

Et  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bieulâits. 

Tout  vous  craint  <»  cesL'eux;  on  t'empresse  à  ïous  plaire. 

Vo!is  régnez  sur  vos  ennemis^ 
Mais  de  tous  les  sujets  que  vuiis  venez  de  faire. 

Mon  cœur  vous  est  le  plus  soumi*. 

N'écoutons  plus  le  bruit  de»  anne»  ; 

Mjrte  amoureux,  croissez  près  des  lauriers. 

L'amotu'  est  le  prix  des  (çuerriers, 

El  la  gloire  en  a  plus  de  charmes. 

L'hjmen  dwt  nous  unir  par  des  nœuds  e'ternels. 

Que  tardez-vous  eticore? 
Venez,  qu^m  pur  jmuur  vous  am;!ne  aux  autels 
Du  Dieu  des  combats  que  j 'adore, 

Ali!  formons  ces  doiw  nœuds  an  temple  de  Venus. 

Non,  son  crdte  est  impie,  et  ma  loi  le  condamne; 
Non;  je  ne  puis  entier  dans  ce  temple  pru&ne. 
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,3a  SAHSON. 

Sivousm'tnmez,  ilnel'estplas. 
An^tez,  regarde!  cette  aimdilc  demeure. 

C'est  le  temple  de  l'univers; 
Tous  les  mortels,  à  tout  âge,  à  toute  lieiu-e> 

Y  viennent  demander  des  fers. 
Arrêtez,  tegardet  cette  aimaMo  demeure, 

C'ettie  temple  del'univei-s. 

SCÈNE  iv: 


Amant,  volupté  pure, 
Ame  de  la  nature, 
Midti'e  des  éléments. 
L'univers  n'est  formé,  ne  s'anime  et  ne  dure 
Que  par  tes  regards  bienfesants. 
Tendre  Vénns,  toul l'univers  t'implore. 
Tout  n'est  rien  sans  tes  feuï! 
■    On  craint  les  autres  iliem,  cest  Vénus  qu'onador»; 
lU  régnent  sut  le  monde,  et  tu  règnes  sur  eux. 

Vénus,  notre  fier  cournge. 

Dans  le  sang,  dans  le  carnage. 

Vainement  s'endurcit  ; 

Tu  nous  désarmes; 

Nous  rendons  les  armes; 

{l'horreur  à  la  voix  s'adoucit. 


ACTE  IV,  SCETJE  ir.  lîi 

CbaDtez.  oiseaux,  chaulez;  votre  ramage  tendve 
Est  la  voix  des  plaisirs. 
Clianlez;  Vénus  doit  vous  enteodfr, 
Portez-lui  nos  soupiis. 
Les  filles  de  Flore 
S'empressent  d'édote 

Dansces^ourj 
La  TralcIieuT  brillante 
De  la  fleur  naissante 
Se  passe  en  un  jour: 
Mais  une  plus  bdie 
Nailauprisd'dle, 
PUt  A  son  touT] 
Sensible  image 
Des  plaisin  dubd  Èçe, 

Sensible  image 
Du  cbarinaut  amourl 

Te  B'y);^iste  plus:  lecharme  qui  m'obsède 

Tyrannie  mon  cour,  enivre  tous  mes  sens: 
Possédez  à  jamais  ce  cŒur  qui  vous  possède. 

Et  gouveruez  tous  mes  moments. 
Venez:  TOUS  Tou»  troublez 

Ciel  !  que  Tai»^e  lui  dire? 
s*  M  son. 
D'où  tient  que  votre  coeur  soupire? 

Jecrainsdevous  déplaire,  et  je  dois  TOUS  parler. 

Ab  !  devant  vous,  c'est  k  moi  de  tremMer. 
Pailez,  que  voulez-vouJ? 


Cet  amoitr  qiii  m'engage 
Paît  ma  gloire  cl  inuiibunlicui';         ■ 
Mais  il  IDC  l'aitt  itn  nuiiveaii  gage 


FronoDcezi  tout  sera  possible 


Dites  moi  par  quel  cliartne  heureiit, 
Par  qiid  pouf  off  seïtet  celte  force  iaviucible?... 


Que  me  ilemwideî-ïoiis  ?  C'est  lin  sccrelterrible 

Entre  le  cjd  et  moi. 


Votis  (louiez,  et  m'ai 


Mais  ne  m'imposez  point  cette  fiinesle  loi. 


ms  confiance  est  un  cceursansleoilresse. 

N'abiisea  point  de  ma  faiblesse. 


Criielî.qiid  injuste  refiisî 
Notre  hymen  en  dépend;  nos  n<xuds  seraient  rompus. 


ACTE  rv',  SCENE  IV. 

.Ahlccsscï  d'écouter  cette  funeste  envie. 

Cessez  Je  m'aci;ablei'  de  rifiis  untragcan  Ls. 

Eli  bienl  vous  le  voulez;  l'amour  me  justifie: 
McsdieveuïjàtnonDieuconsacr&d.'i  ' 
De  ses  bontés  pour  moi  sont  les  sacrrâ  garants  : 
It voulut  attaclieimaforce  et «lèii courage 
A  de  si  faibles  ornements  : 
Us  sont  àliii;  ma  glaire  esl  son  oitvrage. 

Ces  clieveiui,  dites-vons? 

OiiV-icdit?  malheintii 
Ma  raisoD  revient;  je  frissonne 
D«  l'alîme  où  j'entiajne  avec  moi  les  Hcbreni.   * 

La  terre  mugît,  le  ciel  tonne. 
Le  temple  disparaît,  l'astre  cil)  ioiir  s'eiJiiit, 
L'Iiorrenr  épaisse  de  la  ouït 
De  son  voile  affi  eux  m'environne.^ 

J'ai  irabidemonDieo  le  secret  forraid^e. 
Âmourlfalale  volupté! 
'  C'est  toi  qiii  m'as  précipité 

Dans  un  jiiége  eSVoyable; 
Et  je  sens  que  Dieu  m'a  quitte. 


SAMS«Î. 
SCÈNE  V. 

SilHSOcrr    DAtlIA. 

LE  GH«Bl>-railllB  DBS  WHllSTraS. 

Venez;  ce  hnutaSreox,  ces  cris  ife  la  nature. 

Ce  tonnerre,  tout  nous  assure 
Que  du  Dieu  des  combats  il  est  abaudouoé. 

Que  faites-vous,  peuple  pu^ure? 

Qjioi.'  lie  mes  eunemis  je  suis  environnél 

(  11  cambll.) 

Tombez,  tyrans.... 

Céàez,  esclave. 

(Ea,™bl..) 

[YappotiE  l'ennemi  qui  nous  brrre. 


Tombez,  tyrans. 

LES    PHILISTIHS,    combltUnt. 

C^dez,  esdave. 

Ali  !  qucl'e  mortelle  langiieui'! 

Bh  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ali  Dieu  !  ma  valeur  est  tromp^j 
Dieu  retire  son  bras  ti  ' 


Frappons  l'ennemi  qui  doiu  brare: 

'    U  est  vaincu;  cédez,  escUre. 


ACTEIT,SCÈNEV.  •  ,3S 

ftoD,  lâches!  noDiVe  bras  n'est  point  vaincu  par  voiu^ 
C^eslUeu  qui  me  livrée  vos  coups. 

SCÈNE  VI 


Odéiespoiilâ  tourments,  S  tendresse! 
Soiciud!  peuples  inhiunaiDs! 

O  Vénus,  trompeuse  déesse! 

Vous  abusiez  de  ma  faiblesse^ 
Vsiis  avez  préparé,  par  mes  fabdes  mains, 

L'abîme  horrible  où  je  l'entraîrie; 
Vous  m"a»eî  fait  aimer  le  plus  grand  des  bumaiii» 

Pour  hâter  sa  [Qorl  et  la  mienne. 

Trône,  tombez;  btvdez, autels. 
Soyez  réduits  en  poudre. 
Tyrans  affreux,  dieux  cruels. 
Puisse  unDieu  plus  pikiisant  écraser  de  sa  foitdre- 

Vousetïos  peuples  criminels! 

^Qu'il  périsse, 

Qu'il  tombe  en  sacrifice 

A  nos  dieux. 

Voix  barbares  !  cris  od/eux .'' 
Allons  partager  son  supplice. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

SAMSON,  enclijliié,c*Bins. 

Profobds  aliîmes  de  la  terre, 
Enfer,  ouvre-toi! 
Frappez,  tonnerre. 
Écrasez-moi  ! 
Montras  a  refusa  de  servir  mon  courage; 

Je  suis  vaincu,  \e  suis  dans  l'esclavage; 
Je  ne  te  vertai  plus,  fl»n^eau  sacré  des  cieiuc; 
Lumi;  re,  tu  fiiis  de  mes  jeat. 
Lunnire,  biillanle  image 
D'un  Dieu  ton  anteiu. 
Premier  ouvrage 
Du  créateur; 
Douce  lumière, 
Naliii'e  entière. 
Des  voilw  de  la  nuit  l'iniiiénétiable  liorreur 
Te  caclie  à  ma  triste  paupiîrc. 
Profoodii  abîmes,  etc. 


SCÈNE  II. 


i-ibus  enchi&iéest 
Compagnes  infortunées 


ACTE  V,  SCÈNE  II. 
De  lonhorrible  douleur.. 

Peuple  saint,  ma&ieureuserace-, 
Moa  bras  rdevait  la  grandeur  ; 
Mafàiblesse  afaittadisgrjce. 
Quoi  !  Dalîla  me  Tiùt  '.  Chers  mus,  paidona> 
A  de  si  boDteuses  alarmes. 


Hlle  a&iir  ses  joiirs  iufbrini 
Subliuns  h  \Bjaaii  la  cau^e  de  noi 


Quoi  !  j'éprouie  un  ma'lieiir  r 
Ce  que  i'adiire  est  au  lonibeau 

Profonds  abîmes  de  la  terre, 
Enfer,  ouvre-loi .' 
Fiappci,  tounerre. 


Amour,  lyran  que  je  déleste, 
InSâruisIa  vertu,  lultainessiir  tespas. 
L'erreur, lecrinie, le  Itépas: 
Trop  heureui  <|iû  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aùsable  et  funeste  ! 

Vos  cnnenus  cruels  s'avancent  en  ces  lieux  ; 
Itsvienuentinsulterau  destin  qui  nouspresse^ 
II»  osent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 

Cet  maux  afireux  od  Dieu  nous  laisse: 


s  SAMSOS. 

SCÈNE  HT. 


ÉtETB»  TOI  ■T'cenla  vers  vos  dieux  favorables; 
Vciigei  leurs  autels,  Tciigei-nous» 

fieroat  noi  accenis,  etc. 

Tenutnoiunos  jours  dêjilorables. 

ODicii  vcnge«r!jl9  ne  sont  point  coupables } 

Tourne  sUt  moi  tes  raups. 

Éleioii*  ii<>9  accents  vers  noi  dieux  favonjiles  f 
Vengeons  leiirs  aiiLels,  vengeoos-nous. 


Inveiitoiis,9'il9Cpeul,  un  nouveau  cblîtimcnt; 
Que  letiatt  delà  tooit  suspendu  sur  sa  tête. 

Le  menace  encore  el  s'arrête; 
Que  Samson  dans  sa  rage  entende  notre  fêle. 

Que  nos  plaist»  soient  sod  tourment 


i 


ACTE  t,  SCÈNE  IV.  lîg, 

SCÈNE   IV. 

»A»SON,     US   ISÏtâLITEl,    LE      ROI  ,    LtS    paÉTUSHI* 


Toc»  nos  cliaii  élonnés,  et  cadiés  Jani  les  cieui. 
Ne  pouvaient  sauver  nuti'e  empire  ; 

Noiua  rendus  victorieux: 
Mars  a  vol^,  gtiîdë  par  elle: 
Sur  *on  char  tout  sanglant, 
La  yicloire  itiiinorteBc 
Cirait  son  glaive étincelmt 
Contre  tout  un  peuple  indJèle, 
Ktlannitâernelle 
Va  dévorer  lenr  chef  interdit  et  tremblant. 

C'est  V«iniis,  qui  défeiii)  am  ttmpile» 
De  gronder  sur  nos  iixe». 
Notre  ennemi  CTud 
EiiteiTd  encornes  Ries, 
Tremble  de  nos  conquête», 
£l  tombe  à  Bon  aute). 

Eh  làen  1  qu'est  devenn  ce  Dieu  si  rerhiit.iWe-, 
Qiii  par  les  mains  devait  nous  foridrojer  ? 
Une  femme  a  vaincu  ce  ranlâmeefTrojable, 
Et  «on  braslaiigtiissant  ne  peut  se  déployer. 

Il  t'abandonne,  il  cède  à  ma  puissance; 
Et  tandis  qu'en  ces  lient  j'eocliatnc  les  destin». 
Son  tonnerre  ëloulTi:  dans  ses  dchiles  maiiis, 
Se  repose  dans  le  silence. 


,^0  SAMSON. 

GrandDieu!  j'ai  soutenu  cet  horrible  langage-; 

Quanti  il  n'offensait  qu'un  mortel; 
On  insulte  ton  nom,  ton  culte,  Ion  autel; 

Lùve-toi,  venge  Ioq  outrage. 

Tes  cris,  tes  cris  ne  sont  point  eutendut.. 
Malbeureuï,  ton  Dieu  n'est  plus.' 

Tti  peux  encore  anaer  cette  main  mallieiitwise; 
Accordemoi  du  moins  une  mort  glorieuse. 

Non,  tu  dois  sentir  à  longs  trait» 
L'amertume  de  Ion  supplice. 
Qu'aïCc  toi  ton  dieu  périsse. 
Et  qu'il  soit  comme  toi  méprisépour  jamais  î 

Tu  m'inspires  enfin  ;  c'est  sur  toi  que  je  fonde 
Mes  superbes  detseins- 


Tu  ra'inipire 
Mes  langui  ss: 


u  bras  seconde 


Vil esdave, qu'oses-tu  dire? 
Prêt  à  mourir  dans  les  tourroenU. 
Peuï-tulieo  menacer  ce  formidable  empu-e 
A  tes  derniers  raomenis  ? 
Qu'on  l'immole  il  est  temps  ; 
Frappez  :  il  faut  qu'il  expire. 

Arrélez;  je  dois  vous  insiruire 
Des  secrets  de  mon  peuple,  et  du  Dieu  que  je  se 
Ce  moment  doit  seiïir  d'exemple  à  l'univers. 


ACTEV,  SCÈNE  IV. 

Pailc,  Ef  prends-uoiiï  toii9  tes  cfiraes, 
Livre-uoiu  tuiites  uos  viclimes. 

HoÎ.  corDDinnde  que  les  Hébreux 
Sorteui  de  ta  ptéseuce  et  de  ce  temple  aflieiii. 

Tii  seras  saiisfait. 


Tes  [iHtres,  les  guerriers,  soatils  atiloui'  de  U. 

Ils  j  sont  tous,  explique-toi. 

Suisje  auprès  de  cette  colonne 
Qui  soiitieiilceséjoiirsiclicraiiiPliilistJiii'? 

Oui,  tula  touches  de  tes  mains. 

Temple  odieux  1  que  tes  murs  se  renversent. 
Que  tes  débris  se  dispersent 
Sur  moi,  sur  ce  petipte  en  Tureut  î 

Tout  lonJ>e,  tout  pà-it.  Ociei  !  &  Die«  vengetu  E 

l'ai  réparé  ma  Lonte,  et  j'expire  en  vainqueur. 


ADÉLAÏDE 
pu   GUESCLIN, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
Représentée  ea  i^34,etreprise  en  176S. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


Oettb  pièce  riitjoiice  en  1734  sans  aucun  succ-s.  M.  de 
Voltaire  la  fit  reparaître  au  théàlrecn  1 7  Ss ,  bous  le  nom 
du  Duc  de  FoÎK ,  avec  deg  cKangemcnls.  i'Me  réussi  t  alors  ; 
et  c'est  $ODS  ce  titre  qu'elle  a  été  d'abord  iuséiee  dan» 
l'édition  des  (KuTTes  de  Tauteur,  avec  la  prélàce  sui- 

n  Le  fond  de  cette  tragédie  n'est  point  iine  lîction. 
u  tTn  duc  de  Bretagne,  eu  133^,  commanda  au  sei- 
»  gneurde  Bavalan  d'assassiner  le  conuétable  deClisson. 
n  Bavalan,  le  lendemain ,  dit  au  duc  qu'il  avait  obéi: 
B  le  dus  alors ,  voyant  toute  l'horreur  de  son  crime ,  et 
s  en  redoutant  les  suites  TunesLcs,  s'abandonna  au  plus 
u  violent  désespoir,  Bavalan  le  laissa  quel  que  temps  sen- 
u  tir  sa  faute.etselivrcr  au  repentir;enlinillui  appit 
1/  qu'ilTavait  aimé  asseï  pour  désobéir  h  ses  ordres ,  etu. 
«On  a  transporté  cet  érènemenl  dans  d'autres  temps 
D  et  dans  d'aulrcspays.pourdesraisonsparliculières.  u 
En  176a,  on  a  donné  cette  pipce  sous  )^0D  véritable 
tilie  i  elle  eut  le  plus  grand  succrs  ;  et  c'est  une  des 
pièces  de  M.  (le  Vollaira  qui  font  le  plus  d'effet  au 
tliéâtre.  Lorsqu'elle  parut  en  i;34,  il  venait  de  publier 
le  Temple  du  Gonl.  On  ne  voulut  point  souffrir  qu'il 
donnât  )i  la  fins  des  leçons  et  des  exemples.  En  17(15, 
on  ne  fut  que  juste  Nous  joignons  ici  te  fragment  d'une 
lettre  que  M.  de  Voltaire  écrivit  alors  k  un  de  ses  amis 
il  Paris. 

tt  Quand  vous  m'apprîtes ,  monsieur ,  qu'on  jouait  k 
11  Paris  urs  Adélaïde  du  Guesclin  aver  quelque  succès, . 
»  j'étais  très  loin  d'imaginer  que  ce  fût  la  mienne;  e^ 
■  il  importe  fort  peu  au  public  que  «e  soit  la  mienne 


iVBRTISSEHENX  DES  ÉDITBtlRSjCtC.  tjS 
il  ou  celle  d'un  autre.  Tous  savez  ce  que  J'eateiids  pu- 
*  le  pi^ic  Ce  n'est  pas  tunivers,  comme  nous  autres 
»  baiiMuineurade  papier  l'aniDsdit  quelquefois.  Le  pu-- 
a  Uic ,  en  fait  de  livres ,  est  composé  de  q^ante  ou 
»  cinquante  personnes ,  si  le  livre  ratsérieui;   de  qua- 

I  tre  ou  dnq  cents ,  lorsqu'il  est  plaisant  ^  et  d'envicoa 
»  onze  ou  douie  cenls,  s'il  s'agit  d'une  pièce  de  théà- 
n  tre.  Il  y  a  loujoui's  dafis  Paris  plus  de  cinq  cent  mills 
>>  Imes  qui  n'entendent  jamais  parler  de  tout  cela 

»  Il  y  avait  plus  de  trente  ans  que  j'avaishasird^de' 
a  vaut  ce  public  une  Adélaïde  du  Guesclin  ,  escortée 
a  d'uD  duc  de  Vendante  et  d'un  duc  de  ÏSemoun,  qui 
u  n'existerait  jamais  dans  l'histoire.  Le  fond  de  la  ■pàxe 
B  était  tiré  des  annales  de  Bretagne,  et  je  l'avais  ajustés 
a  comme  j'avais  pu  an  théâtre ,  sous  des  noms  supposés. 
»  Elle  Alt  siflléedèslepremier  acte;  etlcssilDets  redou- 
»  blérest  au  second ,  qnand  on  vit  arriver  le  duc  de  Ne- 
D  moDTg  blessé  et  le  bras  en  écharpe  j  ce  fut  bien  pis 

■  lorsqu'on  entendit  au  cinquième  le  signal  que  le  duc 

■  de  Vcndème  avait  ordonné;  et  lorsqu'k  la  fin  le  duc 
B  de  Vendôme  disait:  ft-tueonfent,  Cou ç^  ?  pliisieun 
»  bons  plaisants  crièrent  :  couisi-couisi. 

a  Vous  jugez  bien  queje  ne  m'obstinai  pas  cmlca 

II  cette  belle  reception.  Te  donnai ,  quelques  années 
u  apr^^,  la  mfme  tragédie  soos le  nom  du  Duc  de  Foix; 
Il  mais  je  Tafiaiblis  beaucoup ,  par  res^iect  potir  le  ridi- 
u  cule.  Cette  fÀèce,  devenue  plus  mauvaise,  réus»t 
Il  asseï ,  et  J'oubliai  entièrement  celle  qui  valait  mieux. 

u  II  restait  une  copie  de  cette  Adélaïde  entre  les 
>  mains  des  acleon  de  Paris;  ils  ont  reesosdté,  sans 
a  m'en  rien  dire,  cette  défunte  tragédie;  ils  l'ont  repréi 
1  sentée  telle  qu'ib  l'avaient  donnée  en  i734t  saosy 

■  changerunseulmot, et  elle  aélé  accueillie  avecbeau. 
K  coup d'applaudiss«inait*:les endroits  quiavaientéta 
f  le  ^us  siffles  oat  été  ceux  qui  oDt  «xcilé  le  plua  et 
a  battements  de  mains. 

TiUÀiai. Tout  II.  t^ 


l46       AVEU  TISSE  MENT  DES  ÉDITEOHS. 

»  Vous  me  demanJerei  auquel  des  deux  jugirmeals 
u  je  jne  liens.  Je  vuus  réjjoudrai  ce  que  ditiin  avocat 
ji  vénitieu  aux  sêréui&siiueï  ^éDatcun  devant  lesquels  il 
B  ptaiilaitt  It  meie passato,  disaïUil, 'e  uos/f*  Eecel- 
u  temt  hanno  jadicalo  cosif  e  ijuesto  mese .  nelta  me- 
D  desima  ciiuta,  hanno  judicalo  tutto  f  conliario,  e 
n  sempre  Ben.  Vos  Eicelleucf«,  le  mois  passé,  jugi'TCPt 
»  de  Cftte  façon  ;  et  ce  mois-d ,  dans  la  même  cause , 
M  elles  ont  juge  tout  le  cmitraire,  et  toujours  k  nier- 

u  M.  C%lii^res,  riche  boiupiitr  h  Paris,  ayant  été 
D  chargé  de  faire  composer  une  marche  pour  un  des 
H  ré|;inieiils  de  Charles  XII,  s'adressa  au  musicien 
u  Mouret.La  marche  fut  exécuta  chei  le  b^inquier,  en 
o  l>résence  de  ses  amis,  tous  grands  connaisseui's.  La 
M  muïùque  fut  trouvée  détestable  ;  Mouret  remporta  Sa 
»  marche,  et  l'inséra  dans  un  opéra  qu'il  lit  jouer.  Le 
u  banquier  et  ses  amisallèrcnt  k  son  opéra:  û  marche 
>'  fut  très  applaudie.  Eh  !  voilb  ce  que  nous  voulions, 
I'  dirent-ils  k  Mouret^  que  ue  nous  donniez- vous  une 
11   pii'ce  de  ce  gouL.li  ?  — -  SIessieurs,  c'est  la  mime. 

»  On  ne  larit  point  sur  cra  exemples.  Qui  ne  sait  quei 

Il  tique  tl  îi  Tinoculation  ?  Tour  i  tour  silfléeset  bien 
»  riçiies,  les  opinions  ont  ainsi  flotté  dans  les  affaires 
u  srneiises ,  comme  dans  les  beaux  arts  et  dans  les 


Quod  p«liilip«riiit,repcIi<i]uod  nnpcroinîsit 

s  La  vérité  et  le  bon  goût  n'ont  renus  leur  sceau  que 
»  dans  la  main  du  tem})s.  Cette  réQexion  doit  retenir 
n  les  auteurs  des  joumaux  dans  lis  bornes  d'une  grande 
n  circonspection.  Ceux  qui  rendent  compte  des  ouïra- 
u  ges,  dinvent  rarement  s'empresser  de  les  jugef.  Ils  ne 
■  'savent  pas  si  le  public,  )>  la  longue.  ju;;«'a  comme 
u  eujetpuiscju'iln'a  un  tentimeiU  déiùdé  el  irrevo- 


DE  l'ÉDITIOM  de    KEHI,.  i^, 

»  cable  qu'au  bout  iJe  plusieurs  arnifes,  que  penser  de 
11  ceux  qui  jugeut  de  tout  sur  une  lecture  précîp  i- 

»Ue?(l) 


qa-AdéLide.  La  Kine  de  U  premiers  eti  en  RsfiKHï 
eoDde  n'ett  i[u'*B  mil  iclsii  1«>  [dUi  dci  hminci 
de  Prn.ie.  qui  t'imiminot  àjcnw  dn  trigiMie)  frL.ii 


PERSONNAGES. 

'- Le  dac  de  VENDOME. 
LeduedeNEMOCRS. 
LeâradeCOUCY. 
ADÉLAÏDE  DU  GUESC^-IN. 
TAISE  D'ANGLUItE. 
DANGESTli,  confident  du  duc  de  Stmom*. 

I'k OFFICIE» ilIH  OAWl«,etc. 


ADÉLAÏDE 

DU  GUESCBIN, 

TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈBE. 

tE  SIRE  DE  COUCY,  ASiLAÏDE. 

JJicHESang  de  Giiesdîn,  vous  qu'on  voit  aujourdluii 
Le  cliarme  des  Français  dont  il  était  l'appui, 
Soiiifrez  qu'en  arrivant  dai:s  ce  séjour  d'alarmes, 
Je  dérobe  un  moment  au  tuiaiilte  des  armes  ; 
Écoutez- m oi.  Voyei  d'un  ceil  mieux  éclairci, 
Les  desseins,  laeondiiiteetieeœurdeCoiicj  j 
Et  que  votre  vertu  cesse  de  méconnaître 
L'âme  d'un  vrai  soldat,  digne  de  tous  peiit-ètre- 

Je  sais  quel  estCoucy  ;  sa  noble-inlrgrité 

Sur  sesîi'vres  tauioiirs  plaça  lu  vérité. 

Quoi  qiie  vous  m'amio ne iez,  je  voua  craifai  sans  peme. 

Sachez  que  sî  ma  foi  dana  Lille  meramène, 

4  .3  '    ■  ■ 

V, „.C;ooylc 


i5o  ADÉLAÏDE  DD  GUESCLIK. 

Si,  du  juc  de Veoilûme  embrassant  le  parti. 
Mon  lèle  en  sa  faveur  ne  s'est  pas  démenti, 
Je  n'approuvaj  jamais  la  &ta!c  alljance 
Qtii  l'unit  aux  Anglais  et  l'enlève  k  la  France; 
Mais,  dans  ces  temps  aflreiii  de  discorde  et  d'Iiorre 
Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cceiir. 
Non  que  pource  lie'ros  mon  âme  prévenue. 
Prétende  à  ses  de'fauts  fermer  loujoiirs  ma  vue  ; 
Je  ne  m'aveugle  pas  ;  je  vois  avec  douleur    • 
De  ses  emportements  l'indiscrète  chaleur: 
JevoisquedesessensVîmpétnetise  ivresse 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse  ; 
Et  ce  tonrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin. 
Trop  souvent  me  l'arrache,  eti'emporte  trop  loin, 
llestnéviolcnt,  non  moins  guc  magnanime; 
Tendre,  m^s  emporté,  mais  capable  d'un  ci'ime. 
Du  sang  qui  le  forma  je  connais  les  ardeurs, 
Toutes  les  passions  sont  en  lui  des  fureurs  ; 
Mais  il  a  des  vertus  qui  fachèlent  ses  vices. 
Eh!  qui  saurait,  madame,  ob  placer  ses  services. 
S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne diérir  jamais 
Que  des  cceiirs  sans  faiblesse;  et  (les  princes  parfail. 
Tout  mon  sang  est  k  lui  ;  mais  eulln  cette  é|>ée 
Dans  celui  des  Français  à  regret  s'est  trempée  ; 
Ce  fils  de  Charles  six... 


Il  l'est,  il  le  mérite. 


Il  ne  l'est  pas  pour  moL 
Je  voudrais,  il  est  vrai,  lui  portra' mon  hommage; 
Tous  mes  vœux  sont  pour  lui  ;  mab  l'amitié  m'engag 
Mon  bras  est  à  Vendôme,  et  ne  peut  aujmirdliui 
Ni  servir,  ni  traiter,  ni  changer  qu'avec  lui. 


ACTE  1,  SCÈNE  I.  ,!» 

Le  malheur  denos  temps,  nos  discordes  sinistres, 
Charles  qiii  s'abandoDue  à  d^indignes  ministres, 
Daiis  ce  cniet  paiti  tout  l'a  pre'cipite'  ; 
Je  ne  peux  à  mon  choix  fle'diir  ia  volonté. 
J'ai  souvent,  de  son  cœur  aigrissant  les  blessures, 
Révolté  sa  fîeité  par  des  ventés  dures: 
Vonsseide,  à  votreroi  le  pourriez  rappeler, 
Madame,  et  c'est  de  quoi  je  cherche  à  vous  parler. 
J'aspirai  jusqu'à  vons,  avant  qu'aux  murs  de  Lille 
Veoddme  trop  heureux  vous  donnât  ce  t  asile  ; 
Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mou  dessein, 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main; 
Que  je  pouvais  unir,  saut  une  aveugle  audace, 
iJes  lauriers  des  Guesdi  ns  aux  lauriers  de  ma  race  ; 
I.a  gloire  le  voulait,  et  peut-être  l'amour. 
Plus  puissant  et  plus  doux,  l'oi'donnait  à  son  tour  ; 
Maisà  de  plus  beaux  nœuds  je  tous  vois  destinée. 
La  guerre  dans  Cambrai  vous  avait  amenée 
Paiinilesflotsd'unpedplei  soi-même  livré. 
Sans  raison,  sans  justice,  et  de  sang  eJiivré. 
Vu  ramas  de  mutins,  troupe  indigne  de  vivre. 
Vous  méconnut  assez  pour  oser  vous  poursuivre  j 
Vendôme  vint,  parut,  et  son  heureux  secours 
Punit  leur  insolence,  et  sauva  vos  beaux  jours- 
Quel  Français,  quel  martel  eât  pu  moins  entreprci:dre? 
£t  qui  n'aurait  brigué  l'honneur  de  vous  défendre? 
La  guerre  en  d'autres  lieux  égarait  ma  valeur  : 
Vendante  vous  sauva,  Vendôme  eut  ce  bonheur; 
La  gloire  en  est  a  lui,  qu'il  en  aitle&idûre; 
Il  a  par  trop  de  droits  ménté  de  vous  plaire  ; 
llestprince,ilest  jeune,  il  est  votre  vengeur: 
Ses  bien&its  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  laveur. 
La  justice  el  l'amour  vous  pressent  de  vous  rendre  : 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous  ;  je  n'^  rien  à  prétendre: 
Jemetai3....maissachczque,  pour  vous  méci ter, 
A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  disputer; 

r, ,lWMgk 
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Je  céderais  k  peine  aux  enfaars  des  rois  tacme  ; 

Mais  VendôiDe  est  mon  clief,  il  voiis  adore,  it  m'aime^ 

Coucy,  ni  vertueux,  ni  superbe  àdemi, 

Aurait bravële prince,  elcède  àson  ami. 

Jefaisplus  ;  de  mes  sens  maitrisanlla  Tniblesse, 

J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  lendi  esse, 

Vons  monlrer  votre  gloire ,  et  ce  que  voui  devez 

Au  hfros  qui  vous  serl  et  par  qui  VOLU  vivez. 

Je  verrai  iTiin  œil  sec  et  d'un  cœur  sans  envie, 

Cet  hymen  qui  pouvait  empoisomter  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  eltnesvœui  ; 

Ce  bras  qui  fut  A  lui  combattra  pour  tous  deux: 

Voilà  mes  sentiments.  Si  \c  me  sacrifie, 

L'amitié  me  l'ordonne,  et  surtout  la  patrie. 

Songez  que  si  l'hymenvous  range  sons  saloi, 

Sicepiioceestà  vons,  ilestà  votreroi. 

Qu'avec  e'ionneœent,  seigneur,  je  vous  contemple! 
Quevotis  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple! 
Quoi!  ce  C(eur(  je  le  crois  sans  feinte  et  sans  déluiirj 
Connaît  l'amitié  seid,  et  petit  braver  l'amour! 
11  faut  vous  admirer,  qnatul  on  sait  vons  connut  re  : 
Vousserveiviitreami.vtiiis  servirez  rajn  maître. 
Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 
Tous  ceux  de  votre  sSng  sont  l'appni  de  leor  roi. 
Eb  bien .'  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

Vos  ordies  sontsacrés:  quefant-il  qne  je  fasse? 

Vos  conseils  f  énéreui  me  pressent  d'accepter 

Ce  rang,  dont  unginod  prince  a  daigné  me  flatter. 
Je  n'oiiblii'ai  j.imais  combien  son  clioii  m'honore  ; 
J'en  vois  toute  la  gloire-,  et  qnand  je  songe  encore 
Qu'avant  qu'il  (ùt  épris  de  cet  aident  amour. 
Il  ddigna  me  sauver  et  l'homienr  et  le  jour. 


„.Coo;^lc 


ACTE  I ,  SCENE  I,  iSS 

TouL ennemi  qu'ilest  desan  toilégilimc. 
Tout  vengaiT  des  Anglais,  totitpruUcieiir  du  crime, 
Accabléeàses  yeux  du  poids  de  ses  bieufails, 
Jecrainade  raSliget.seigneur,  et  jeme  biis. 
Mais,  malgré  son  service  el  ma  reconnaissance. 
Il  faut  |)ai'  des'  reCis  répondre  à  sa  constance. 
Sa  passion  m'afflige;  il  est  dur  à  mon  cœur, 
pour  prix  de  tant  de  soins,  de  causer  sou  malbeiiT. 
A  ce  prince,  i  moi-même,  épargnez  cet  outrage: 
Seigneur,  'vous  pouvez  tout  sur  ce  jeiiue  courage. 
Souvent  on  vous  a  vn,pavvos  coiiseils  priidenls. 
Modérer  de  son  cœw  les  transports  tuibnleutâ. 
Daiguez  débaii'asser  ma  vie  et  ma  fortune 
De  ces  uœuds  trop  brillants,  dont  l'éclat  m'importune. 
De  plus  fif'res  beautés,  de  plus  dignes  appas 
Brigueront  sa  tendresse,  où  je  ne  prétends  pat. 
D'ailleurs  quel  appareil,  quel  temps  pour  l'byméoéet 
Des  armes  de  mon  roi  Lille  est  euvirounée  ; 
J'entends  de  tous  côtes  les  dameurs  des  soldats. 
Et  les  sons  de  la  guerre,  et  les  cris  du  trépas. 
I>a  terreur  me  consume  ;et  votre  prince  ignore 
Si  Nemours..- sisonfrère.liélas!  respire  encore! 
Cefrère  qu'il  aima.,.,  ce  vertueux  Nemours..-. 
On  disait  que  la  Parque  avait  tranché  ses  jours. 
Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle  I 
Seigneur,  an  sang  des  rois  il  fut  loujoure  fidèle. 
S'il  est  vrai  que  sa  mort....  Excusez  mes  ennuis, 
Monamourpourmes  rois,  et  le  Iroulileoàjesuie. 

Vous  pouvez  l'expliquer  au  prince  qui  vous  aime. 
Et  de  tous  vos  secrels  l'eniretenir  vous-même: 
Il  va  venir,  madame  ;  et  peut^tre  vos  voeux. , . , 

AIj!  Coucy,  prévenez  le  mallieur  de  tous  deux. 
Si  vous  aimez  ce  prince,  et  si,  dans  mes  alarmes. 
Avec  quelque  pillé  vous  regardez  mes  laiines, 
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Salivez  le,  saiivez-miiî  de  ce  Irisie  embarras; 
DaigiicE  tourner  aineiira  ses  clesseins  et  set  ok. 
Pleurante  et  désolée,  einpécliez  qu^il  me  voie. 

Je  plains  cette  duiilenr  oi'i  Ti'lre  îme  f^t  en  proie. 
El,  loindelagcrierdunregiidcinieLii, 
le  baisse  ilcvaut  e'!e  un  <nl  respijptueux  ; 
Nais  r|iiel<jiies:>it  l'ennui  dont  votre  crrar  soupire, 
le  vous  ai  déjà  dit  ce  qiie  j'ai  di)  vous  dire: 
Je  ne  puis  rien  de  plus  :  le  prince  est  soupçonneux  ; 
Je  lui  serafs  suspect  en  expliquant  vos  vceiix. 
Je  sais  ^  quel  e^cùxirait  sa  jalousie, 
Quel  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie  t 
Je  vonS)ieri1raîs{>ent.£ti'e.et  monsoindan^ieux. 
Madame,  avec  un  mot,  ferait  trois  mallieureui. 
Vous,  ^  vos  intérêts  rei:de£-v.iu!  mninscoulraire, 
FcscESins|)a5sionl  honnniir  qu  il  veut  vous  faire- 
Moi,  lihii;  enbe  vous  deux,  suufirez  que,  dt:s  ce  jour, 
Oubliaut  à  iamalslelii'igagc  d  amour. 
Tout  entier  à  la  giicrre,  et  maître  démon  âme, 
J'ab;iudoune  k  leur  soit  et  vos  vreux  et  sa  fl<imme. 
Je  Cl  ai'is  de  l'affliger,  jecraiiis  de  vous  trahir; 
Et  ce  n  est  qu\ui  tombais  que  je  dois  le  semir. 
Laisse»  moi  d'un  soldat  gaider  le  caraclire. 
Madame  :  ei  puisque  eiiRn  la  France  vous  est  chèie, 
Beiidez-lui  celiériis  qui  serait  sou  appui  : 
Je  vous  laisse  v  penser,  et  je  cours  près  de  liû. 
Adieu,  madame. 

SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  TAÏSE. 


Oi'i  suis-je?  hilas!  tout  m'abandonna. 

Nemoiu:s.,..delOHS  côtés  le  m Jbeuv  m'environue. 


ACTE  I, SCÈNE tr.  i 

Ciel!  qui  m'attachera  ilc  ce  emel  sqour? 

Quoi!  JiidiicdeVenilâme,  etieclloix.  et  l'amour, 
Quoi!  ce  rRnjtqiii  ferait  le  boLitieiirim  l'envie 
De  toiiles  les  beaiiles  ilont  la  France  est  reni[)lie. 
Ce  ranj;  qui  tiiiiclie  an  IrSne.  et  qu'on  met  à  vos  pierls 
Fei'ailcoiilerlcspleursdont  vos  jeux  sont  nuyés? 

Ici,  du  liant  des  deux,  dix  Giiesrlin  me  conteiuflej 
Delafidélit.'celiérosfiill'eKm|.le:      - 
Je  traliiraislesaiis  qu'il  vei-sa  pour  nos  lois, 
Si  j'acceptais  la  malo  du  vainqueur  de  nos  rois. 

Quoi  '.  dans  ces  tristes  temps  fie  lipies  et  de  haines. 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  ii'cerlaioes. 
Où  le  meilleur  parti  semble  eiicor  si  doiite>ii, 
Oit  les  enfants  des  rois  sont  divises  entre  eui; 
Vous,' qu'un  Hstre  plus  doux  semblait  avoir  fannfe 
Pour  imir  tous  les  cœurs  et  pour  en  être  aimée. 
Vous  refusez  l'honneur  qu'on  oITre  h  vos  appas, 
Pour  l'intà^l d'un  roi  quinel'eïige  pas? 

Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  ses  armes. 

Ali'  le  devoir  tout  seul  fait-il  verser  deslarmes? 
Si  Vendàmcvoufiaiiue,  et  si,  par  son  secours.... 

Laisse  là  ses  bienfaits,  et  parle  de  Nemours. 
N'eu  as  tu  rien  appris  ?  sait-ou  s'il  vil  encore? 

VnilH  donc  en  eflel  le  soin  qui  vous  dévore. 
Madame  ? 
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Il  esl  trop  vrai  :  je  l'avoue,  él  mon  co-ilr 
Ne  ptiit  plus  soiitenii  le  poitls  de  ia  ilotileiir. 
Meécliappe,  elle  â:]ale,  elle  se  jnslifiej 
El  »  Nemours  n'est  plus,  sa  mort  finit  ma  tïë. 

EtvoiispDuviezcacberce  secret  à  ma  fui? 

Le  secret  de  Nemours  dépendait- il  île  moi? 
Nos  feux  loiijoiirsbrAlantsilansl'ambre  dn  silencif. 
Trompaient  de  tous  les  jeuilatristevigilance. 
Séparés  l'un  de  l'autre,  el  sans  cesse  présents, 
Nos  coeurs  de  nos  soupirs  étaient  seuls  conlîdenls; 
Et  Vendâme  surtout,  ignorant  ce  mystèK, 
Nesait  passi  mes  jeiii  ont  jamais  vil  son  Irère. 
Dans  les  murs  de  Paris., ..Mais,  3  soins  superfliia! 
Je  te  parie  de  lui,  quand  peut-être  il  n'est  plus. 
Omurs  OLi  j'ai  vécu  de  Vendôme  ignorée  ! 
O  temps  où,  de  Nemours  en  secret  adorée. 
Nous  louchions  l'un  et  l'autre  au  fortuné  moment 
Qui  m'a]  lait  aux  autels  unira  mon  amant! 
La  guerre  a  tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  mailrc. 
Mou  ammt  me  quitta,  pour  m'oublier  peut-^trei 
Il  partit,  et  mon  cœur  qiti  le  salivait  toujours, 
A  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemmvs. 
Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile; 
Jevoulusrendreau  toi  celle  supeite  ville; 
Nemours  a  ce  dessein  devait  servir  d'appui. 
L'amour  me  conduisait,  je  fesais  tout  pour  loi. 
C'estlui  qui,  d'une  fille  animant  le  courage. 
D'un  peuple  factieux  me  fil  braver  la  rage. 
Il  exposa  mes  jours,  pour  lui  seul  réservés, 
Jours  tristes,  jours  affreux,  qu'un  autre  a  conservés 
Ab!  qui  m'éclaircira  d'un  destin  que  j'ignore? 
Franfais,  qu'avez-vous  fait  du  héros  que  j'adore? 


.Cooylc 
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Smletti-esautierois,  chevs  gages  de  sa  foi, 
Trouvaient  mille  chemins  pour  TetiJi-  jnsqu'àmoi.    - 
Son  silence  me  tue; he1as!  lisait,  peut-élre. 
Cet  amourqii'àmesyeux  son  frire  a  tait  paraître. 
Tout  ce  qiiej'entreTois,  conspire  à  m'alsrmer; 
Et  mon  amant  est  mort,  ou  cesse  lie  m'aimer! 
Etpourcomiiledemaux,  je  dois  tout  il  soD  frère! 

Cachez  bteli  i  ses  yeux  ce  dangereux  mystire: 

Pour  vous,  poiu'  TOire  amant,  redoutez  son  counoux. 

Qud(|u'un  vient. 

C'est  lui-mcme ,  ô  ciel! 

Conttaignez-vou 

SCENE   III. 

LBDtJCDI  VEND&HB,   ADÉLAÏDE,  TAÏSE. 


EïFiiie'esttrop  attendre,  enfin  jedoisconnaltre,  (a) 

Dans  les  derniers  moments  qui  nte  restent  peul-éti^, 

Si,  volant  aux  combats,  î'<r  dois  porter  un  cceiir 

Accabla  d'infurlune,  ou  lier  de  son  bonheur. 

La  discorde  sanglante  afi^eicila  tei're; 

\'oi  jours  sont  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 

J'ignore  à  quel  destin  le  cid  veutineliïrer;(i) 

Haiasi  d'un  peu  degloire  il  daigne  m'hoDorer,     . 

Celte  gloire,  sans  vous ,  ubscure  et  languissante. 

Des  llambeauK  de  t'hymen  deviendra  plus  brillante. 

fioiiffrez  que  meslanriers,  attacbcs  par  vos  maiiis, 

Écartent  le  tonnerre  et  bravent  les  destins; 

Ou,  si  le  ciel  j^nux  a  conpiré  ma  perte, 

SouSr»  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  moins  couverte. 
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Apprenne  h  favenir  que  VeDdflme  amoureux 
Eijiiia  volte  époiii  et  p^iit  trop  IjeurÉiii. 

Tant  dhoiinei'.rs,  tant  tl'amoor,  servent  Â  me  confondis, 
Prince....Qiie  lui ilirai-ie?<t  comment  lui  rqjondre? 
AJnsi.seigneur...  Coucy  nevous  apoint  pailéf 

Mon,niaJame...  D'où  vient  que  votre  ctciir  troublé 
Répond  en  frémissant, à  ma  tendresse  extiéme? 
Vous  parlez  de  Coucj,<HiardVeiidûme  vous  aime! 

Fi'ince,  s'il  était  Ttaï  que  ce  brave  NerUoiu^ 
De  ses  ans  pleins  de  gloii'e  edt  terminé  le  cours. 
Vous  qui  le  chérissiez  d'une  amitié  si  lendre, 
Vous  qui  devez  au  moins  des  larmes  àsa  cendre, 
Aiimilieudcscombats,  et  prcsdeson  tombeau, 
Pourriez-toua  de  l'hymen  allumer  le  flambeau  ? 

Ah!  je  jure  par  vous,  vous  qui  m'êtes  »i  chèrt, 
Pirtes  doux  noms  d'amants,  par  le  saint  nom  de  Trère^ 
QueNemom's,  après  vous,  Ail  toujours  à  mes  yeux 
Le  plus  clier  des  mortels,  et  le  plus,  précreux. 
I.orstju'ï  mes  ennemis  sa  valeur  fut  livrée. 
Ma  tendresse  en  souffrit,  sans  en  être  altérée. 
Sa  mort  m'accablerait  des  plus  horribles  coups; 
Etpour  m'en  consoler,  mon  cœur  n'aurait  que  voiit. 
Mais  on  croit  trop  ici  l'aveugle  renommée, 
Soninlidèlevoix  vousamalinfonuée: 
Si  mon  frèreélait  mort,  doutez-vous  que  son  roi. 
Pour  in'apprendre  sa  perte ,  eût  de'péclié  vers  moi  ? 
Ceux  que  le  ciel  forma  d'une  race  si  pure. 
Au  milieu  de  la  guerre  écoutant  la  nature , 
Et  prirtecteiirs  des  lois  que  l'honneur  doit  dicter, 
Ufnie  en  se  combattant,  savent  se  respecter. 
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Au  perte,  en  un  mol,  tlonnons  moins  de  créance. 
Uubruilpliis  vraisemblable,  et  m'afflige,  ettn'oHeiise: 
Od  dit  que  vers  ces  lieux  il  a  porté  ses  pm. 

Seigoetu',  il  est  vivant  ? 

Je  lui  pardonne,  lidai  '. 
Qu'ail  parti  de  son  roi  son  inlérct  le  range; 
Qu'il  le  défende  aiHcurs,  et  qu'ailleurs  il  le  ven^Si 
Qu'il  triumpLe  pour  lui,  jelcieui,  j'y  consens: 
Mais  semélcr  ici  parmi  les  assiégeants, 
Hc chercher,  m'attaquer,  moi.iunainijsonfi'vre..., 

liC  roi  le  veut,  uns  doute. 

VIMD&HI. 

Ah  !  destin  trop  contraire! 
Se  pourrailjl  qu'un  frère,  âevé  dans  mon  sein, 
Pourniieuxservir  son  roi,  levât  surnioi  sa  main  ? 
Lui  qui  devrâiptutôt,  témoin  de  celte  fête, 
Pai-tager,  augmeutef  mon  boinhcur  qui  t'ipprtle. 

C'est  ti'op  d'anintnnie  en  des  aïonieitls  si  doux. 
Malheureux  par  un  Irijre,  et  fortuné  par  vous. 
Tout  entier  à  TOUS  seiile,  et  bravant  tant  d'alarmes. 
Je  neveni  voir  que  vous,  mon  hjmen  elvoscburniea.. 
Qu'attcndex-vouB  ?  donnez  à  mon  cteur  éperdu 
Ce  cœur  que  j'idolâtre,  et  qui  m'est  si  bien  du. 

Seieneur,devosbienfailsmonaroeest  pénétrce; 
l^mén^ire  à  jamais  m'cnd  chetc  et  sacrée; 
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Haîsc'esf  ti-op  pi-odigtier  vos  augustes  boDiâ, 


Comment  !  5  cid  !  qui  vt 


SCÈNE  IV. 

TENdÔME,  ADÉLAÏDE,    TAÏSE  , 


PmcE,  il  est  temps,  marchez  à  Dolre  tête. 

Dqàles  ennemis  soniauji  pieds  des  remparts; 
Échauflèz  nos  guerriers  du  lèu  de  vos  regards  : 

Ab  !  l:oiiI'Ous  :  dans  )'itrdenr  qui  meprene, 
Quoi! ïousn'Qsezd'uninol rassurer  ma teudresse ? 
Vous  dâouriicilesjreiiï  !  vouslremblia  !  elje  voi 
Que  voiiscacliez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

Le  temps  presse. 

Il  est  temps  que  Vendftme  pe'riste  : 
.  Il  n'est  point  de  Tianç^is  que  l'amour  avilisse: 
Amants  aimés,  lieiireux,  ils  cherdieiilles  combats, 

Ils  coui'ent  à  la  gloire;  et  je  vole  au  trqias. 
Alloiis,  brave  Couef,lamort  la  plus  enieDe, 
La  mort,  que  \e  désire,  est  moins  barbare  qu'elle. 

Ah  !  seîgneiirmodérez  cet  injuste  couiTOiiiii 
Autant  que  je  le  dois  je  m'intéresse  à  xuns. 
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J'ai  payé  vos  bienfaifs,  mes  jours,  jna  ddivrance, 
.  Par  Idiis  les  sentimenis  qui  sont  en  ma  puitsauce  ; 
Sensible  à  vos  dangers,  je  plains  voire  valeur. 

Ah  F  que  vous  savez  bien  techemiade  moD  cœur  ! 
Qiie  vous  savez  mêler  b  douceur  il'inj  tire! 
Ud  seul  mot  m'accablait ,  un  seul  mot  me  rassure. 
Conleut,  rempli  de  vous, l'aiiaitdonne  ces  lieiix. 
Et  crois  voir  ma  victoiKà:nte  dans  vos  jeux. 

SCÈNE  V. 

AStLÀÏOE,   TAISE. 


Tout  TOjez  sotu  pitié  sa  tendresie  ^rmée. 

Est-ilbîen  vrai  ?  Nemours  serail-i'l  dans  l'année  f 
O  discorde  fatale  !  amour  plus  daogereuv  ! 
Que  vous  coûterez  cher  àce  cœur  mal beurcni  ! 


ADÉLAÏDE  DC  GUESCLIN. 

.  ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
\ewdôme,  coucy. 


INocs  périssions  sans  voiis,  Coiicj,  je  le  confesse. 
Vas  conseils  an[giiii)c  ma  fougueuse  jeunesse; 
C'estvoiia  dont  l'esprit  ferme  el  les  yeiii  péne'tiarls 
M'ont  porté  des  secours  en  cent  lieux  diflcrcnts. 
Qiie  n'ai-|e,  comme  vous,  ce  h'anqiiille  courage, 
Sifroiddinsledaiiger,  si  calme  dans  l'ontgc  '. 
Coiicjr  m'est  nécessiln;  aux  conseiîs,  aux  combats  ; 
Etc'est  a  sa  grande  Sme  à  diriger  mon  bras. 

Ce  courage  briDant,  qu''en  voiis  on  voit  pardrre. 
Sera  m^iitiedetoul,  qnaud  vous  en  sa'Cz  ninîlre: 
Vous  l'avez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu. 
Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu  : 
Qui  sait  se  posséder,  peut  commander  au  monde. 
Pout  moi,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde. 
Je  connais  mou  devoir,  et  je  vous  ai  suivi. 
Dans  l''ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi  ) 
Nos  giterriei's  sur.vos  pas  marcliaîent  à  la  victoire. 
Et  suivre  les  Bourlons,  c'est  voler  à  la  gloire. 
Tons  seiJ,  seigneur,  vons  seul  avez  fait  piisoniiiet 
Ce  clief  des  as&aiUaiils,  ce  superbe  guenitr.  , 


ACTE  II,  SCENE  ï.  iC3 

^  Vous  l'avez  \ms  Toiis-méme  et  maître  de  sa  vie. 
Vos  secours  l'ont  sauTé  de  sa  propre  furie. 

D'où  vient  donc,  clicr  Coucy,  que  cet  atidacieiix, 

Sous  son  casque  fenné,  se  cachait  à  mes  ycui  ? 

D'ob  vient  qu'en  le  prenant,  qu'en  saisis«ant  ses  aimes, 

]'ai  senti,  malgré  moi,  de  nouvelles  alarmes  ? 

Un  je  ne  sais  quel  IroiiUe  eu  moi  s'est  élevée 

Soit  que  ce  (risle  amour,  dont  je  suis  captivé, 

Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  teuilressc, 

Jusqu'au  sein  de;  combats  m'ait  prélé  sa  faiblesse, 

Qu'il  ^t  voulu  marquer  toutes  mes  actions 

ParlamoUeduueeui'dcses  impressions; 

Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 

Parle  encor  en  secrci  au  cœitt  qui  l'a  traliie  ; 

Qu'elle  condamne  encor  nies  funestes  succès. 

Et  ce  bras  qui  u'est  teint  que  du  sang  des  Franc  us,  {v.) 

Je  prévois  que  bientôt  celte  guerre  fatal  e. 

Ces  troubles  iatcstins  de  la  m^soo  royale. 

Ces  tristes  factions,  céderont  au  danger 

D'abanilonnei  laFranceau  fils  de  l'étranger. 

Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  est  peu  cliéric  ; 

Que  leur  joug  est  pesant:  qu'on  aime  la  patrie; 

Que  le  sang  des  Capets  est  toujours  adoré. 

Tôt  ou  tard,  il  faudra  que  deee  tronc  sacré 

t£s  rameaux  divisés  el  courbés  par  l'orage. 

Plus  unis  et  plus  beaui,  soient  notre  unique  omlri{;i-. 

Nous,  seigneur,  n'avona-nous  rien  à  nous  reprocher  7 

Le  sort  au  prince  anglais  voulut  vous  attacher; 

DeVotre  sang,  du  sien,  la  querelle  est  ei 

Vous  suivez  son  parti,  je  suis  votre  fortune. 

Comme  vous  aux  .\nglais  le  destin  m'a  lié. 

Vous,  par  le  droit  du  sang,  moi,  parnotream 

Permetiei-iiioî  ce  mot,...  EU  '.  quoi .'  votre  Jn 
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Ah  !  voili  ce  guerrier  qu'on  amène  à  ma  vue. 

SCÈNE  II. 

VENDÔME,    LE  Dec  1»    NEMOUR^  ,    COUCt  , 

Il  sonpirc,  il  parait  accablé  île  regrets. 

SoD  sang  siir  son  visage  auonrondusestnitij 
IleslUessé  sans  doute. 

HEHOUEE,  dîna  le  faiiJ  datL^I». 
Entreprise  funeste! 
Qui  de  ma  trisie  vie  arrachera  le  reste  ? 
Où  me  condiùsez-vons  ? 

Devant  voire  vaiuqueuT, 
Qm  sait  d'un  ennemi  respecter  la  valeur. 
Venez,  ne  craignez  rien. 

Je  ne  crains  que  de  vivre; 
Sa  pri^sence  m'accable,  et  je  ne  puis  poursuivre. 
I)  ne  me  connaît  plus,  et  mes  sens  attendris.... 

Quelle  voîv,  quels  accents  ont  frappé  mes  esprits? 

M'as4u  pu  méconnihre  ? 

Ali,  Nemours!  ah,  mon &èrel 

Ce  nom  iadisii  cher,  ce  nom  med&espère. 
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le  ne  le  mis  ifie  trop,  ce  frère  infortuné, 
ToD  eanemi  vaÏDCii,  Ion  captifcnchaînë. 

Tu  n'es  plus  que  mon  frère.  Ab  !  monienl  ptciD  de  cbsriaes  '. 
Ah  l  lïisse-moi  laver  ton  sang  arec  mes  Lirjaes. 


Oui,  leurs  enieh  secours 
Ont  airâlj  mon  sang,  ont  veillé  mr  mes  jours. 
Delà  mortque  je  cheiclie  ont  écarU  l'approche. 

Ne  te  détourne  point,  ne  ctains  point  mon  reproctie. 
Mon  coeurleful  connu;  peui-ti» t'en  défier? 
Le  bonheur  de  le  voir  me  fait  tout  ouUier. 
J'eusse  aimé  contre  uo  autre  i  montrer  mon  caurage. 
Hélas  !  que  je  te  plains  ! 

Je  te  plains  davantage 
De  liai'r  ton  pajs ,  de  traliir  sans  remords 

Etleroiquit'ainitiit,  etiesjngdont  tutors.  (3) 

Arrête:  épargne-moi  l'iniàmc  nom  de  traître; 

A  cet  indigne  mot  jem'otibllrais  peut-être. 
Frémis  d'empoisannei'  la  joie  et  les  dkiiiceiirs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cceurs. 
Dans  ce  jour  malheureux,  que  l'amitié  l'emporte  1 

Quel  jour  ! 


ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 


N'impurle; 
Tu  vi'ï,  |eterevois;etie>iii£iropheiircnx. 
O  ciel  !  de  taiis  côtés  vi)ûs  remplissez  mes  vœux  ! 

Je  le  croîs  On  disait  que  d'imamoiireitréme. 

Violent,  effréné  (car  c'est  aiDsi  qu'on  aime), 

Ton  cœiir,  depuis  trois  mois,  l'occupait  tout  entier. 


a  pu  le  publier; 
Oui,  j'aime  avec  fureiir:uueteDe  alliance, 
SemblailpDUi'  monbouheuT  altendi-e  ta  présence; 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  dl'oits,  met  aOiéi, 
Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  àsespiedt, 

(  à  un  officier  de  91  lui t>.} 

Allez,  et  dileiJui  que  deux  malheureux  frèra, 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  cantrairei. 
Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard. 
De  ses  ycui  souverains  a'attcadenl  qu'un  regard. 

Ne  blSme  point  l'amour  oh  ton  frère  est  en  pimCi 
Pour  iDejtistirier  il  luflit  qu'on  la  voie. 


Ociel!....  elle  voûtai 


Elle  le  doit,  du  moins 
Il  n'était  qu'un  obstacle  au  succcs  de  mes  soins; 
1!  n''en  est  plus  ;  je  veiu  que  rien  ne  nous  sépare. 

Ouelï  effroyables  coups  le  crtiel  me  prépare  ! 
Ecoute  ;  à  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'insulter  ? 
Me  conjiais.tu  ?  sais  tu  ce  que  j'ose  attenter  ? 
Dans  ces  funestes  lieux  sais  lu  ce  qui  tn'ionèQlt? 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  i6j 

Oublions  ces  âiijets  de  discorde  el  de  haine. 
SCÈNE   111. 

VERDÔME,    KËHOUHS,    ADÉLAÏDE,  COVCti 


Mii»HE,  Yoiis  vojciqueduseÎDdii  mallieitr. 
Le  ciel  qui  nous  pTUtège  a  tiré  mou  bonheur, 
l'aiïaincii.ie  vousaime,  etjerelronveun  fitre; 
Sa  présence  àmon  coeur  vous  rend  eDcor  plus  chère. 

Le  voici!  malheureuse!  ah!  cacbe  au  moins  tes pleiiJTs! 
atmov  us,  mire  U,  brai  dt  son  ^cu.ver. 

Adflaide...  flciel!.-..  c"en  est  fait,  je  me  meurs. 

Que  vois-je!  Sa  blessure  à  l'instant  s'est  rouverte .' 

Son  sang  coule. 

Estce  à  toi  île  prévenir  ma  pOrte  ? 


Ole-loi,  je  diéris  mon  Irép». 


Je  ne  (e  quitte  pas. 
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SCÈNE    IV. 
ADÉLAÏDE,  TAÏSB. 

O»  l'emporte  ;  il  expire  ;  il  faut  que  je  le  suive. 

Ali  !  que  celte  ilauleiu  se  taise  et  se  captive. 
Plus  vous  l'aimez,  madame,  elpliis  il  faut  songer 
Qu'un  rival  violent.... 

Je  songe  à  son  danger. 
Voilà  ce  que  l'antour,  etmoumalbeurluicoilie. 
Taise,  c'est  p6(ir  moi  qu'il  combattait,  sans  doute; 
C'est  mai  que  dans  ces  murs  ï'  osait  secouiirj 
Il  seiTait  son  monarque,  il  m'ailait  conquérir. 
Quel  prix  de  tant  de  soins!  quel  Iruit  de  sa  constance! 
Hélas!  mon  lejidreamouraccuswt  son  absence; 
Je  demandais  Nemours,  et  le  ciel  mêle  rend: 
J'ai  revu  ce  que  j'aime,  et  l'ai  levii  mourant  ; 
Ces  Keux  sont  teints  du  sang  qu'il  «ersaii  à  tai  vue. 
Ah!  Taïse,  est-ce  ainsi  que  je  lui  suis  reailueP 
Va  le  trouver;  va,  cours  aupri:s  de  mon  amant. 

Eli  !  ne  craignez-vous  pas  que  tant  d'empressenK^t 
N'ouvrelesyeui  jaloux  d'un  prince  qui  vous  aime? 
Tremblez  de  découvrir... 

J'y  volerai  moi-m^me. 
D'une  autre  luaîn,  Ta'ise,  il  reçoit  des  secours  ! 
L'n  autre  a  le  bonheur  d'avoir  soin  de  ses  jours! 
Il  faut  que  je  le  voie,  elquedesonsmanie 
La  faible  main  s'unisse  à  sa  main  déraillante. 
Kelas!  des  mêmes  coups  nos  deux  coeurs  p^Dt'lrés.... 


ACTEI!,  SCÈNE  IV.  ,e 

Au  nom  (le  cet  amour,  arrilez,  demeurez; 
Repieacz  voseuprila,. 

Rien  nera'eu  peut  distrsÎTe. 

SCÈNE  V. 

TEIfD6MB>   ÂDÉL&ÏDE,  TAÏSB. 
Ah!  pcince,  en  qud  Ait  laissez-ïoiis  votre  frèie ? 

Madame  par  mes  mains  son  sang  est  utêli. 
Il  a  repris  sa  force  et  sa  tranquillité. 
Jesiiisleseiil  i  plaindre,  et  le  seul  en  alarmes; 
Je  mouille  en  frémissant  mes  lauriers  de  mes  larmes; 
El  jehaisina  victoire  et  mes  prospérités, 
Siien'aiparmessoins  vaincu  vos  cruautés; 
Si  votre  incertitude,  alaiinanl  mes  tendresses. 
Ose  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

Je  ne  vons  promis  tien  :  vous  n'avez  point  ma  loi; 
Etlaieconnaissaueeest  tout  cequeje  du!. 

Quoillorsque  de  taia  main  je  vous  ofiraislliommage!.. 

D'un  si  noble  présent  j'ai  vu  tout  l'avantage  ; 
Et  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû, 
Pardejnsics  respects  je  TOUS  ai  répondu. 
Vos  bienfaits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même, 
Tout  vous  flattait  sut  moi  d'nn  empire  suprême; 
Tout  vous  a  fait  penser  qu'on  rang  si  glorieux, 
Pre'sentê  par  vos  maùu,  éblouirait  me»-ïenx. 
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Vous  TOUS  trompiez  :  il  fant  mmpre  enfîn  le  sîlerctf. 
leiaisvaiis  offenser;  je  nierais  violence;  • 

Mffis,  réduite  apaiser,  je  vous  dirai,  seigneur, 
Que  l'ninuiu'  de  mes  rois  est  ptvé  dans  mon  cœur. 
De.  votre  saug  au  mien  j  e  vois  la  différence; 
Hais  eelui  itont  je  sors  a  cotai  pour  la  FnnCe. 
Ce  digne  connétable  en  mon  cœur  i  transmis 
LaliaiDC  qu'unFiançaisdoit  àseseonemis; 
Et  sa  nif^e  jamais  n'acceptera  pour  maître 
L'allié  des  Anglais,  quelque  grand  qu'il  puisse  éln;. 
Voilà  les  sentiments  que  son  sang  m'a  tracés , 
El  s'ils  vous  font  rougir,  c'est  vous  qui  m'y  forcei: 


le  suis,  jt  l'aToûrai,  cutpris  de  ce  langage; 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage; 

Et  n'avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux. 

Pour  m'accoblec  d'affronts,  dilt  se  servir  de  vous. 

Tous  avei  fait,  madame,  une  secrète  étude 

Du  mépris,  del'insnlteetdel'itigratitude; 

Et  voire  cdcut  enfin,  lent  à  se  dq)lojer, 

Haidiparmafaibleise.aparu  tout  entier. 

]e  ne  connaissais  pas  tout  ce  tîie  héroïque. 

Tant  d'amour  pour  vos  rois,  ou  tant  de  politique. 

Mais,  vous  qui  m'outragez,  me  connaissez-vous  bien  .' 

Vous  reate-1-il  ici  de  parti  ^le  le  mien  ? 

Vous,  qui  me  devez  tout;  tous  qui,  sans  ma  défense. 

Auriez  deccs  Français  assouvi  la  vengeance. 

De  ces  m'&nes  Français,  k  qui  vous  vous  vantez 

De  conserver  la  foi  d'un  cœur  que  vous  m'dtcïl 

Est-ce  doitc  11  le  piii  de  vous  avoir  servie?  {b) 

Oui,  vous  n'avez  sauvée;  oui,  je  vous  dois  la  vie; 
Mais,  seigneur,  mais,  hélasl  n'en  puisse  disposer? 
Ile  la  cooservio-vous  pour  la  tyranniser  ? 
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'les  yeux  lisent  tvop  bien  dans  TofreSme  rcbtlle: 
Tous  vo<  iirétuilesiaii»  m'apprennent  vas  r.iisunsi 

Jevoiimondéshanneiir,  }e  vois  vns  trahisons. 

Qiid  que  soit  l'insalent  que  ce  ooeiir  me  prt'f^'ve, 

EeJiiiLlez  mon  ammir,  tremblez  île  ma  colixe; 

C'est  lui  seul  désoiniais  que  mon  braï  va  chercljcr; 

De  son  comr  tout  sangfaJit  j'irai  vous  airacher; 

Etsi,  danslesliorrciii-silii  sort  qui  noiisiccable. 

De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  cap^le. 

Je  la  niettrai,  pcifide,  à  vous  désespérer. 

Non,  seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairw. 

Non,  vulre  âme  est  trop  "ohic,  elle  est  trop  élevée, 

pQur  opprimer  ma  vie,  après  l'avoir  sauvée. 

Hais  si  vDtre  grand  coeur  s'avilissai  t  janais 

Jusqu'à  persécuter  l'objet  de  voit  biei  faits, 

Sachezquecesbieufaitt,  vas  vertus,  votre  gloire, 

I^us  que  vos  cruautés,  vivront  daos  ma  mémoire. 

le  vous  plains,  vous  pardonne,  et  «eux  vous  respeclM; 

Te  vous  ièrai  rougir  de  me  persécuter  ; 

Et  je  conserverai,  malgrévutre  meuace. 

Due  jnesBus-couiToux,  sans  craiute,  et  saut  audace. 

Airétei;  pardonnez- aux  transports  égarés. 

Aux  fureursd'tm amant  que  vous  désespérez. 

Je  vois  trop  qu'avec  vo»s  Coucj  d'inlelligenee, 

P'uoe  cour  qui  me  Lait  embrasse  la  dcfeiise  ; 

Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  k  votre  roi, 

Et'deainnsort  enfin  disposer  malgré  moi. 

Vos  discours  sont  let  siens.  Ah  !  parmi  tant  d'alarmes. 

Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  aimea  ? 
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Pourgeuverner  rai)occenr,l'as8en'ir,  lecliang^, 
Avîez-ïOiit  doiic  besoin  d'un  secours  élvauger? 
Aimra,  il  suflûa  d'un  mot  ilc  votre  bouclie. 

Je  ne  voua  CAcbe  point  (|iie  du  soin  qui  me  touche, 
Avolieami,  swgneiu',  mon  coeur  s'était  remis; 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ue  m'avait  promis. 
A jcz  pitié  des  pleurs  que  mes  jeiixlui  confient; 
Vous  les  faites  couler,  que  vos  mains  les  cisuienf. 
Devenez  assez  grand  pour  apprendre  à  dompter 
Des  feux  que  mou  devoir  me  force  k  iqeter. 
Laissez-moi  tout  entière  à  la  reconnaissance. 


Le  seul  Coucy,  sai 
Mon  outrage  est  c( 

Votislespourrei,  Seigneur,  conniûtre  avec  Te  temps. 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  deles  contraindie» 
Ni  de  les  condamner,  tii  même  de  vous  plaindre. 
D'un  gueiriev géncreuï  j'ai  reelieicliél'appni ; 
Imilezsngraade^e,etpensez  comme  lui. 


SCÈNE  VI. 


Eh  bien,  c'en  est  donc  làîL!  l'ingrate ,  la  parjure, 
A  mes  jeux  sans  rougir  élale  mon  injure  : 
De  laiitde  trajiison  l'abîme  est  découveit; 
Je  n'avais  qu'un  ami,  c'est  lut  seul  qui  me  perd. 
Amitié,  vain  fantôme,  ombre  if^e  j'ai  chérie. 
Toi  qui  me  coDsolois  des  m.Jlicuis  de  ma  vie. 
Bien  que  j'ai  trop  aimé,  qiiC  j'ai  trap  méconnu, 
Tréaurehercb^sansccs^,  et  jamais  obtenu! 
Tu  m'as  tiompé,  cruelle,  autant  que  l'amour  même 
Et  mainlenani,  pour  prix  de  mon  erreur  evlrême, 


ACTE  n,  SCENE  VI.  ,-s 

DAromp^des  faux  biens,  trop  ialls  poiir  me  charmer 
'  Mon  ilestinmecondaniiie  a  ne  plus  ncD  aimer. 
Levoilàcetingrat  (|ui,6erde90iipiu)iire, 
Vient  CDCor  <te  ses  mai'm  de'cluref  ma  blessure. 

SCÈNE  VII. 

TEHDÔME  ,    COUCT. 

PiiiiiCB,  mevoilàpr^tidiaposci  Je  mon  bras...  ^ 
Mais  d'où  orât  à  mes  yeiut  cet  étrange  embarras? 
Quand  vous  avez  vaincu,  quand  vous  sauvez  un  frtre^ 
Heureux  de  tous  côtés,  qui  petit  donc  vous  déplaire? 

Je  suis  désespéré,  je  suis  bà',  jaloux.     ' 

ELbien!  de  vos  soupçons  quel  est  l'objet,  qui» 

VB.I>âHB. 

Vou», 
Vous ,  dis^e  ;  et  du  refus  qui  vÏMit  de  me  confondi-e. 
C'est  vous,  ingrat  ami,  qiù  devez  me  répondre. 
Je  sais  qu'Adélaïde  ici  vous  a  parlé  ; 
En  vous  nommant  à  moi ,  la  perfide  a  Irembté  ; 
Vous  a0êctez  sur  elle  un  odieux  silenee. 
Interprète  muet  de  votre  intelligence  ;  > 

Elle  cherche  à  me  fuir,  et  vous  à  me  quitter. 
le  crains  tout,  je  crois  tout. 

Voulez-TOus  la'&outer?' 


Pensez  vous  qi 
Weslimei-vous  encore,  et  poi 
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VEHnâHE. 

Oui ,  jusqu'à  ce  moment ,  je  voiis  crus  verlueuc  j 


Ces  titres  glorieiiï 
Furent  lonjours  pour  moi  l'honneur  le  pliis  insigne, 
Et  vous  allez  juger  si  mon  âme  en  est  ilJgnc. 
Saclira  qn'AdelM  Je  avait  touché  mon  cœur, 
Avant  que  de  sa  vie  beureiix  lihéi'atear, 
Vgus  enssicE  par  vos  soins,  par  cet  amour  sincère. 
Surtout  par  vos  bienfaiis,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi,  pi>is  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  toiijdim 
Ce  grand  art  de  sédiure  inventé  dans  les  cours. 
Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide, 
Penfàît  pour  taon  esprit  peut-£lre  trop  rigide. 
Je  lui  padai  d  li^men  ;  et  ce  nœud  respecté, 
Resserré parl'eslitneel  parl'égalilé. 
Pouvait  lui  préparer  des  deslins  plus  propices 
Qu'un  rang  plus  âevé,  mais  sur  des  précipices. 
Hier  avec  la  nuit  je  ^ns  dans  vos  remparts  ; 
Tout  TJtre  cœur  parut  it  mes  premiers  regards. 
De  cet  aillent  am  nit  la  nouvelle  semée. 
Par  vos  empoitemenls'me  (iit  Imp  confirmée. 
3e  vis  de  vus  chagrins  les  funestes  accès; 
l'en  approuvai  la  cause,  et  j'en  blâmai  l'cxci's. 
Aujoui'd'bui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes  ; 
D'un  œil  indilTerent  j'ai  regarde'  ses  charmes. 
Libre  etjust  a  ipr.^  délie,  à  vous  scid  attaché, 
J'aifditvjlo'rlcjreuido.it  vous^tes  touché; 
3'ai  de  Ions  V  >s  bie.ifdils  rippelé  la  mémoire. 
L'éclat  de  v.iire  rang,  celui  de  votre  gliiire. 
Sans  C'icber  vos  défauts  vantant  voire  vertu, 
El  pour  vous  conlrem.ûj'aifjitcequei'aidd. 
Jcm'lmtn.jleàï3i;sseul,  et  je  me  rends  justice; 
I  Et,  si  ce  n'est  assee  d'un  si  ^laai  sacrifice. 


ACTE  n.  SCENE  VIL 

que  rival  qui  vous  ose  onlrager, 


Ahrgénireiix  ami,  (jirilfautqiieje 
Oui,  leilcslin  ilansloi  me  donne  m 
Jen'enélaispasdignc,  illeïaulavi 
Mdd  ccenr,... 


Âi'mez  moi,  prince,  an  lîcii  île  me  louer  ; 
Et  si  TOUS  me  Jcïez  quelque  reconnaissance. 
Faites  votre  bonlieur,  il  est  ma  léeonipcnse. 
Vous  voyez  quelle  aidente  et  fièreiiilrailié 
Voti'e  &ite  nourrit  contre  votre  allié.  { c) 
Sur  ce  grand  iotéiét  souffrez  que  je  m'explique. 
Vous  m'avez  soupçonné  de  Irop  de  politique, 
Quandj'ai  dit  que  bientôt  on  verrait  rifanis 
Les  débris  disperses  de  l'empire  des  lis 
Jevousie  dis  eneoreau  sein  (le  votre  gloire  j 
Et  voslaiitieisbrillants,  cueillis  parla  victoire. 
Pourront  sur  votre  front  se  fléti'ir  désormais. 
S'ils  n'y  sont  soutenus  de  i'olîve  de  paiï.  i 

Touslescliefs  de  l'état,  lassés  de  ces  ravages, 
Cherebent  un  port  tranquille  apits  tant  de  naufrages  -. 
Gardez  d'élre  réduit  au  hasard  dangeimix 
De  vous  voir,  ou  traln'r,  ou  prévenir  par  eux. 
Passez-les  en  pniilenee,  »issi-Lien  qu'en  courage. 
De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l'ava  ntage  ; 
Gouvernez  la  fortune,  et  sachez  l'asservir  : 
C'est perih'e  ses  faveurs  que  tarder  d'en  jouir; 
Ses  retours  sont  fréquents,  vous  devez  les  connaître. 
Il  est  beau  de  donner  ta  paixà  votre  maître. 
Son  égal  anjourd'hui,  demain  dans  l'abandon. 
Vous  vous  verrez  réduit  àdemandnpardon. 
La  gloire  vous  conduit,  que  U  raison  vous  guide. 
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Braïe  et  prudent  Goiicy ,  crois-tu  qii'Ailâaï Je 
Dans  son  cceni  amolli  pattager^t  mes  tcui, 
Si  ie  même  parti  nous  unissait  tous  deux  ? 
Penses-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrais  la  réiluire? 

Dans  le  fcnd  de  son  coeur  Je  n'ai  pas  voulu  lire  : 

Mais  qu'impoilent  pour  vous  ses  vceux  et  ses  desseiiu^ 

Fsutil  que  Tamour  seul  fasse  ici  nos  destins  ? 

Lorsque  Plulippe-Auguste,  aux  plaines  de  Bovines, 

De  l'état  déchiré  répara  les  ruines, 

Quand  seul  il  arrêta,  dans  nos  champs  inonda. 

De  l'empire  germain  les  torrents  débordés  j 

Tant  d'honneurs  étaieDt^Isl'etlet  desa  teudresse? 

Sauvât-il  son  pa;s  pour  plaire  à  sa  maîtresse  ? 

Verrai-je  un  si  grand  cœur  à  ce  point  s'avilir? 

Le  salut  de  l'état  dépend-il  d'un  soupir? 

Aimez ,  mais  en  héros  qui  m^trise  son  âme. 

Qui  gouverne  à  la  fois  ses  états  et  sa  flamme . 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prf  t  à  vous  servir  ; 

Je  vouJiais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 

On  connaît  peu  l'amour,  OQcraînttrap  sonamarce^ 

C'est  sur  nos  Ikhetés  qu'il  a  fondé  sa  force  j 

C'est  nous  qui  sous  sou  nom  troublons  notre  teposj 

Il  est  tyran  du  faible,  esclave  du  héros. 

Piiisqiiejcl'aivaincu,  puisque  je  le  déliai  gne, 

Dans  l'âme  d'un£ourbon  souffrirez-voiis  qu'il  règne* 

Vos  autres  eiiDcmis  par  vous  sont  abattus. 

Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus. 

Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle  ; 
Il  but  bien  h  h  fin  desarmer  la  cruelle  ; 
Ses  lois  seront  mes  lois,  son  roi  sera  le  mieo} 
Je  n'aurai  de  pai'ti,de  maître  que  le  ùva. 
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Possesseur  d'iin  Ir^sor  où  s'allacUc  ma  vie ,    ■ 
Avec  mes  ennemis  je  me  réi.'ODcilie, 
Je  liraiilaiis  ses  jeuïtiiaii  sort  el  mon  devoir; 
Mon  creur  est  enivié  de  cet  Leureux  espoir. 
Enfin,  plus  de  |>rflexie  à  ses  refus  injustes  ; 
Raison,  gloire,  inlërét,  el  lous  ces  droits  aiigiisie» 
Des  princes  de  mon  sang  et  <le  mes  souverains , 
Sont  des  liens  sacrés  tesserrés  pai'  ses  mai  ns. 
Du  roi,  puisqu'il  le  fat;t,  soutenons  la  couronne, 
La  vertu  lecoDsàtle,  et  la  beauté  t'ordonne. 
Je  veux  entre  les  mains,  en  ce  fortuoé  jour. 
Sceller  tous  les  serments  que  je  lais  à  l 'autour: 
Quint  âmes  intéièis,  que  loi  seul  eu  décide. 

SouiTrez  près  du  roi  que  mon  îèle  me  guide  ; 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 
He  fût  dû  qu'au  héros,  et  uon  pas  à  l'amant  ; 
Mais  si  d'unsi  grand  cœur  une  femme  dispose. 
L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  hl.îmer  la  cause, 
El  mon  cœur,  tout  l'empli  de  cet  heureux  relour, 
Bêiiil  votre  faiblc^c,  et  rend  grâce  à  Tarnour. 


ADÉLAÏDE  DC  GUESCLIN. 

ACTE    III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

NEMOURS,    DANGESTB. 


CioMsiTinforluné,  destin  <|iii  nie  poursuis! 

O  mort,  mon  leul  recoiirs,  douce  nioit  qui  me  fuis! 

Ciel!  D^as-tu  ciinservÈ  la  trame  de  ma  ïie 

Que  potit  tant  de  malheurs  et  tant  d'ignominie? 

Àdâa'ide,  au  moins,  poiurai-je  la  revoir? 


Ah!  mortel  désespoir! 

Elle  ose  me  pai'Ier,  et  moi  je  le  soidiaite  ! 

Seigneur,  en  (]uel  état  votre  douleur  vous  jette! 

Vusjourssonlenpéril.etce  sang  agité.... 

Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  siîreté; 
Ma  blessure  est  l^g>re,  elle  m'est  insensible  : 
Que  celle  de  mon  eceiir  est  profonde  et  terrible! 

Remerciez  les  cieux  de  ce  qu'ds  ont  permis 
Quevoiisajez  trouvé  de  si  cbeiseiii.eniis. 


ACTE  ni, SCÈNE  t  I 

it  est  iliir lie  lonibcfr  ,lans  des  mams  ^(rangircs : 
Xoas  êles  prisoiuiier  du  plus  tendre  des  ^tresi 

Mon  fvke!  a]i!  malheureux! 

Il  «oiu  était  lié 

Pat  les  noeuds  les  plus  saînls  d'une  pure  amitié. 
Que  n'épiouïei-vous  point  de  sa  main  secoiirablc! 

Sa  fureur  m'cûl flatté;  sonainitié  m'accàblc- 

Qiioilpoiii'i'treHiKagé  dans  d'aulres  intérêts. 


Je  l'aime ,  et  \e  me  tiais^ 
tt,  dans  les  passions  démon  âme  éperdue, 
La  Toix  <Ie  la  naluiË  est  cm;oi'e  entendue. 

Si  contre  unfrère  aimé  TOUS  avez  eanil>attu. 
J'en  ai  vu  qiiel<|ue  temps  irêmir  votre  vertu: 
Mai3leroirordnnnait,ettout  vous  justifie. 
L'entreprise  était  juste,  aussi-bien  qiiehardie. 
Je  vons  ai  yu  remplir,  dans  cet  affreux  combat, 
Tous  les  devoirs  d'un  chef,  et  tous  ceux  d'un  soldat: 
'  Elvou-saveirendu,  par  des  faits  iticrujal)les, 
Votredéfiitei!lustre,etïosfersboootahles. 
Onapecdu  bien  peu, quand  on  garde  l'bonneur. 

Non,  ma  déiâite,  ami,  ne  fait  point  mon  malheur- 
Dû  Guesdin,  des  Français  l'amour  et  le  modèle, 
Alix  Anglais  si  terrible,  h  son  roi  si  fiiUle, 
Vît  ses  bonneurs  flétris  par  de  plus  grands  revers  : 
Deux  fois  g«  main  puissante  a  langui  dans  les  fers  ; 
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11  n'en  fut  que  plus  gcanil,  plus  fier  et  plus  à  craindre; 
El  son  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  seiJ  à  plaindre. 
Ou  Guesdiii.-noni  sacr<5,  nom  toujours  précieux! 
Quoi  !  I»  coiij:able  nii'cc  évite  encore  mes  jeux! 
Ali!  sans  doute,  elle  a  iW  redouter  mes  reproches; 
Ainsi  donc,  cher  Uangesle,  elle  fuit  (es  approclies? 
Tu  n'as  pu  lui  parJer  ? 

Seigneur,  je  vous  ai  dît 


Ali  !  pardonne  à  mon  cœur  înlenlil. 
Trop  cLere  Ad^aïde!  Eh  bien!  quand  tu  l'as  vue, 
,    l'aile,  à  mon  nom  du  moins  paraissait-elle  émue  ■* 

Votre  sort  en  secret  pai'aissait  la  toucher; 
Elle  versait  des  pleurs,  et  voulait  les  cacher. 

Elle  pleure  etm'oulinge!  elle  pleure  et  m'opprime! 
Son  cœur,  je  le  vois  bien,  n'est  pas  né  pour  le  crimo 
Pour  me  sacrifier  elle  aura  combattu; 
La  trahison  la  g^ne,  elpÈseàsavertu! 
Faiblesoulagementàma  fureur  jalouse! 
T'a-fcon  dit  en  effet  que  mon  frère  l'épouse  ? 

S'il  s'en  vantait  luj-méme,  en  pouvez-vous  douter? 

Iirépouse.'  A  ma  bonté  eUe  vient  iosullei! 
Ah  Dieu! 


jftrE  m,  SCÈNE  II. 
SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  NEMOURSr 


tn  -ïeiDarrt  sur  vosjours  il 

Jevoiisievois,  clierprînce,  et  moneœui-  empresse.,,. 

Juste  ciel!  quels  regai'ds,  et  qud  accueil  glacé.' 

L'intér^  <|ii'fi  mes  joiii'S  vos  bontés  daignent  prendre, 
P^t  d'un  oxiir  gcuéreus;  miiis  il  doit  me  surprendre. 
Vous  aviez  en  eQ'el  besoin  de  mou  trépas  : 
Mon  tivi J  plus  tranquille  eât  passé  dans  vos  bras. 
Libre  dans  vos  atnouts,  et  sans  inquiétude. 
Vous  jouiriez  en  paix  de  votieingraiîtuflej 
£t  les  lemordsbontcut  qu'elle  traîne  npri's  soi, 
S'il  peut  vous  en  rcalci',  périssaient  avec  moi. 

Bêlas  !  que  diles-vous  ?  Quelle  fureur  sidiile..,. 

Noii,  votre  cbangeraent  n'est  pas  ce  qui  m'irrite. 

Mon  cbangcment  ?  Nauuui  j! 

Je  voue  aimai  trop  bien  pour  n'élre  point  U'aliij 
Cesl  le  sort  des  amants,  et  malionte  est  commune; 
Mms  que  vous  insultiez  vous^ndne  à  m  a  foilii  ne! 
Qu'en  ces  murs,  014  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  sang, 
Vousacceptieziainainqilim'apercéleflanc,   ' 
£t  que  vous  osiez  joindre  à  l'iiorréur  qui  m'accable. 
D'une  fausse  piliél'afirontiiisupporltjtle!  * 

'TniiiM.  Tube  n.  ifi 
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Qu'à  mes  yeia....  ^' 

Ah  !  pliitÛt  Honnei-raQt  le  li  i^as. 
Immolez  volie  am^ule,  et  ne  ["accusez  p3S. 
Mon  creiir  n'est  [loinl  armé  coulic  votre  cnli're, 
Cruel,  et  ïos  soupçons  manquaient  à  Hia  misvre. 
Ahl  Nemours,  de ijueismaiix  nos  joTirs  einpoîïuimcs.4 

Vous  me  plaignez ,  cruelle,  etyo"sm''ai»aDdoBceï! 

IDÉLllDB. 

Je  vous  pardonne,  Uélas  !  cette  fureur  eiti-^nie, 
Tout,  jusqu'à  vos  soupçons;  jugez  si  je  vous  aime. 

HEMOUB/. 

Vous  m'aimeriez?  qui,  vous?EtVenJ3meàl'instant 
Entouredefl.inibeaiti  l'autel  qui  vousaltend! 
Lui-même  il  m'a  vanlf  sa  gloire  el  sa  conquête. 
Lebarbare  !  il  m'invite  à  cette  liorrible  file  ! 
Que  plutôt....  ■ 

Ah.'cruel,  mefaut-ii  employer 
Les  moments  de  vous  voir  à  me  justifier? 
Votre  frère,  il  eslvrai,  petséculeiDavie, 
Et  par  un  fol  amour,  et  par  sa  jalousie, 
Et  par  l'emportement  dont  je  crains  les  effèls, 
Et,  le  dirai-jeencor,  seigneur?  par  ses  bien&ili. 
J'atteste  ici  le  ciel,  témoin  de  ma  conduite.... 
Mais  poiuijuoi  l'attester?  Nemours,  suis-je  réduite. 
Pour  vous  persuader  de  si  vrais  sentiments , 
Auseuoursinutile  et  honteux  des  seimenis? 
Non,  non;  vous  connaissez  le  cœur  d'Adélaïde; 
C'est  vous  qui  condnisez  ce  cœur  faible  et  timide. 

MaisTOon  frère  yous  aime? 
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Ah!  n'ea  tcduiitezdeo. 

IT sauva  vos  beam  jouis.'  , 

Il  sajtTa  »otre  bien. 
DansCambrai,  je  l'avoue,  il  daigna  me  dêfecdre. 
Au  roi  que  nous  servons ,  il  pcomitdeme  reni're; 
£t  mon  cœur  se  plaisait,  trompé  par  mon  amour, 
Puisqu'il  e«t  voti-e  frère,  à  hii  devoir  lé  jour. 
J'ai  répondu,  seigneui',  k  m  flamme  (iiiieale, 
Par  nn  reltis  coostaut,  mais  iranquitle  et  modeste. 
Et  mêlé  lUi  respect  que  je  devrai  toujours 
A  mon  libérateur,  au  fi-t'^re  de  Nemours. 
Mais  mon  respect  l'enflamme,  et  mon  refus  h'nile. 
J'anime  en  l'évitant  l'ardeur  de  sa  ponrsuîte, 
Toutdoil,  si  jel'cncroisjcédtràson  pouvoir;  (d) 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer,  ekt  mou  devoir- 
Qu'il  est  foin,  juste  Dieu  !  de  penser  que  ma  vie. 
Que  mon  âme  ita  vôtre  est  pont  jamais  urne, 
Que  vous  causez  les  pleurs  dbnt  mes  yeux  sont  chaînés, 
Que  moncœui  vous  adote,  etquevous  m'outragez' 
Oui,  vous  ê\es  tous  deux  formés  pour  mon  suppli(.e. 
Lui  paria  passion,  vous  par  voire  injustice, 
Vous, Nemours,  vous,  ingrat,  que  jevoisautouidliut. 
Moins  amouieux,  peiïi  être,  et  plus  ciuel  que  lui. 

C'en  est  trop....  pardonnez,...  voyeï  mon  âtneea  proie 
A  l'amour,  aux  remunb,  à  l'exci  s  de  ma  joie. 
Digne  et  diaimant  objet  il'unour  et  de  doideur , 
Ce  jour  infurtuné,  ce  joiu:  fait  mou  bonheur. 
Glorieux,  satisfait  dans  un  sort  si  contraire. 
Tout  caplifque  je  suis,  j'ai  pitié  de  mon  frèr». 
Il  est  le  seul  à  plaindre  avec  votre  couitoux; 
Utje  suis  COQ  vainqueur,  étant  aimé  de  vmiS;. 
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SCÈNE   iir. 

VENDÔME  ,  MEMOURS,  ADÉLAÏDE. 

CoKFAisïffi  donc  enfin  jusqu'oii  va  ma  lendicsse, 

Et  toiil  votre  [ffliiToir,  et  tonte  ma  fuililcsse  : 

Et  vntis,  mon  frère,  et  tous,  soyez  !ci  témoin 

Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loio. 

Ce  qtieiolre  amitié,  ce  que  votre  prière, 

Les  conseils  de  Coucy,  le  roi,  la  France  entière, 

Exigeaîeitt  de  Vend&me,  et  qu'ils  n'obtenaient  pas. 

Soumis  et  subjugue,  je  l'offre  à  ses  appas. 

L'amour,  qui  malgré  vous  noua  a  fxils  l'un  pour  l'aulre, 

ne  me  lasse  de  clioii ,  de  parti  qiie  le  v6lre. 

Reprends  mes  lois  de  VOUS;  voire  m^tre  est  le  mien: 

Démon  frère  et  de  moi  s  jyez  l'Ijeur  eux  lien; 

SoyczJe  de  l'état,  et  que  cejou.r  commence 

Mon  bor.heui  et  le  vôtre,  et  la  paix  de  la  rrance. 

Vous,  courez,  mon  cher  G'ère,  allez  dès  ce  moment 

AuDoncer  à  |a  cour  un  si  grand  cliangement. 

Bloi,  sansperdre  de  temps,  daiis  ce  jour  d' allégresse, 

U'im  bras  vraimentlra^içais,  je  vais,  daus  nos  remparts. 
Sous  nos  lis  triomphants  briseï'  L's  léopards. 
Soyez  libie.  partez,  et  de  messacrifïccs 
Allez  oBiir  au  roi  Icslieurcuses  prémices. 
Puissé^eàsesgenouzpviJseLiter  aujourd'hui 
Crile  qui  m'a  dompté,  qui  me  ramène  à  lui. 
Qui  d'un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidJe, 
CLangé  paisses  regards  et  vciliieux  pw  elle  ! 

■    (àprl.) 
il  fait  ce  que  je  veux,  et  c'est  pour  m'accabler  ! 

(.'lAdc^lHIdp.  1 

Pronancez notre  arrêt,  madame;  il  Euit  panier. 


ACTE  m,  scÈSË  in.  ,is 

ETi  mioi!  vonsiiemeureziiitei'dilc  et  miietlc  ? 

De  mes  soumissions  éle»-vaiis  satisfaite  ? 

£st  ce  assez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux? 

Paut-H  encor  ma  vie,  ingiate  ?  elle  est  à  vous. 

Vous  n'avez  qu'à  parlii-,  j'abandonne  sans  ^iclne. 

Ce  sang  infortuné,  proscrit  par  votre  Laiue. 

Seigncui,  nwncteui'esl)iiste;ounem'aTuiamiii» 

Mépriser  vos  bontéi,  et  haïr  vos  bienfaits; 
Mais  ic  ne  puis  penser  qu'il  mon|ieu  de  puissance 
VendAmcait  altacbé  le  destin  de  U  France  ; 
Qu'il  n'ait  lu  sun  devoir  qiie  dans  mes  lâiUesyenx; 
Qu'il  ail  besoin  de  moi  pour  être  vertueux. 
Tosdessànsont  sans  duule  une  source  plus  pure; 
Vousavea  consultéle  devoir, la  nature; 
L'amoiirajteudepaitoû  doitcégner  l'honneuT.  ' 

L'amour  seul  a  tout  fait,  et  c'est  là  mon  malheur;. 
Sur  tout  aube  intérêt  ce  triste  amour  l'emporte. 
Accablc&iuoi  de  lionle,  accusez-moi,  n'impai'te  1. 
Duss^-je  VOU.S  déplaiieel  forcer  votre  cœur, 
L'auldeslprét  j  venez. 


Non,  seigneur. 

Avant  que  je  vous  ccde,  et  que  l'bjmen  nous  lie, 
Aiiï  yeuK  de  votre  fiire  arrachei-moi  la  vie. 
Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  e'iernd. 


Tlemours....  ingrate..-  Ah  ciel! 
G'enestdoiKrait....maisnou.-..moncurursaiiscco  ntiaindccr 
Tous  ne  mi^rilez  pas  que  je  daigne  n'en  plaindre. 
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"V  ousaurira  ilû  peut-cire,  avec  moiiis  (le  détour, 
Dans  ses  premiers  transports  ftoufier  mon  amour: 
Et  par  un  prompt  aveu,  qiii  m'eta  guéri  sansaoutc, 
M"éi)argncr  les  affronts  quema  bonté  me  coûte. 
Mais  je  vous  remis  justice;  el  ces  s<'diielions. 
Qui  vont  an  Fond  des  coeurs  chei-cher  nos  passions, 
L'espotr  qu'on  donne  àpeiiie  afin  qu'on  le  saisisse. 
Ce  poison prépai'é lies  mains  det'arlifice. 
Sont  les  aiTOCs  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  vain. 
Que  l'œil  delà  raison  regarde  avec  dédain. 
Je  suis  lilffe  par  vous;  cet  art  que  je  de'tesle. 
Cet  art  qui  m'cochaîna,  brise  un  joug  si  funeste; 
Et  je  nepréteads  pas,  indignement  épris, 
Bongir  devant  mon  frire,  et  souSrir  des  mépris. 
Montrez-moi  seulement  ce  riva!  qui  secaclie; 
Je  In!  d'^de  avec  joie  un  poison  qu'il  m'airacLc;  [  ij  ) 
Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  poiv  voiis  unir. 
Perfide  !  et  c'est  ainsi  que  je  dois  vons  pnnir. 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  laire; 
MaisjesuJs  accusée,  ctmagloirem'estclii'i'e. 
Votre  frÈre  est  présent,  et  mon  honneur  Uessé 
Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  offensé. 
Pom  nn  autre  que  vous  mavieest  destinée; 
,  Je  votisen  faisl'aven,  je  m'y  vois  condamnée,  (e) 
Oui,j 'aime;  et  je  serais  indigne,  devant  vous, 
De  celui  que  mon  cceur  s'est  prorais  pour  éponn, 
Indigne  de l'aîniei',  si,  par  ma  complaisance. 
J'avais  à  votre  .imoiu' laissé  quelque  cspe'rance. 
Vous  avez  r^aidé  ma  liberté,  ma  foi. 
Comme  nnbieo  de  conquête,  etqiii  n'est  plus  i  moi. 
levons  àevaisLeaiicoup;  mais  une  telle  offeuse 
renne  àla  fin  moncœnr  à  la  reconnaissance: 
SadieZ  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front, 
A  mes  jciiv  indignas  ne  sont  plus  qu'un  affi-out . 
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J"ai  plaii:t  de  votre  amour  la  violence  vaine; 
Mais,  a|iKs  ma  pillé,  n'attirez  puJnt  ma  haine. 

J'ai  rejeté  vos  vceiix,  que  je  n'ai  poiut  bravés; 
J'ai  vuulu  votre  estime,  et  vous  meU  devez. 

Je  vons  itoîs  ma  coltre,  et  sacLei  qu'elle  égale 

Tous  tes  emporleinciils  de  mon  aniqiir  fatale. 

Qiioi  donc  '.  vous  attendiez  pour  oser  ni'accabler. 

Que  Semoni-s  fùl  présent,  et  me  vît  immoler  ? 

Vous  voidiez  ce  lémnln  de  l'affront  que  j'endure  ? 

Allez,  je  le  croirais  l'autein'  de  mon  injure, 

Si....  Mais  il  u'a  point  vu  vus  funestes  appns; 

Mon  frère  trop lieineux  ne  vous  connaissait  pas. 

Nommez  donc  mon  rival '.mais  gardez-vous  île  croire 

Que  mon  lâclie  dépit  tin  cède  ta  victoire. 

Je  vons  (rompais,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-temps: 

Je  vous  traîne  à  t 'autel,  àsesyeni;  expirants; 

Et  ma  main,  siir  sa  cendre,  à  votre  inain<lonnée, 

Vati'cmperdansle  sang  les  flambcanxd'liyméuéc. 

Je  sais  trop  qu'on  a  ïn,làcliemeul  abusés. 

Pour  des  mortels  obscurs,  des  piinces  méprises; 

Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue. 

Jusqu'il  ce  vil  objet  qui  se  caclie  s  ma  vue. 

PoLirquoid'nnchoixindigne  osez-vous  l'accuser  ? 

Et  poùrqiioi,  voiw,  mon  frère,  osez-vous  i'eicuscr  ? 
Esl-i!  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 
Ciel  !  h  ce  piégc  affi-eux  ma  foi  serait  livrée  ! 
Tremblez. 

Moi,  que  je  tremble  !  ah  !  j'ai  tinp  dévoré 
L'inexprimable  borTetu  oiploî  seul  m'a  livré. 
J'aifoicé  trop  long -temps  mes  transports  an  silence  1 
Connais-moi  donc  baibare  et  remplis  ta  vengeance. 
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Connais  un  Jésespoir  à  les  fiti-eiirs  égal. 
Frappe,  voilà  mon  cœur,  et  voiU  tua  rival. 

Toi,  cruel  !  toi,  Noniom-s  ? 

Oui,  depuis deiiï années, 
L'amnnria  pliis  sccrMe  a  joiitC  nos  destinées. 
C'est  tni  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  seul  bien  stir  la  terre  où  j'ai  |)um'at1acLer. 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  marie; 
Les  maux  que  j 'éprouvais  passaient  ta  ialonsie  : 
j'ar  tes  égarements  juge  de  mes  transports. 
Nous  jmisSmes  tous  deux  dans  cesaugdonljesoi's, 
L'ciecs  des  passions  qui  dévorent  inie  âme; 
La  nature  à  tous  deux  fit  on  coeur  tout  de  flamiae. 
Mon  fiète  est  mon  rival,  et  je  l'ai  combattu  ; 
J'ai  fait  taire  le  sang,  peiit-éire  la  vertu. 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 
3'ai  couru,  j'ai  volé,  pour  t'ôtcr  ce  qne  j'aime; 
Bien  ne  m'a  retenu,  ui  tes  superbes  tours. 
Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secoiu^, 
Nilelicu,  niletnnps,  ni  surfont  Ion  courage; 
Je  n'ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  lèu  qui  m'oul  rage: 
L'amoM  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amilié; 
Sois  cruel  comme  moi,  punis  moi  sans  pitié: 
Aussi-bien  tu  ne  peux  t'assui-er  ta  conquête,' 
Tu  ne  peux  l'éjouser  qu'aiu  dépens  de  ma  tète, 
A  la  face  des  cieux,  je  lui  donne  ma  foi; 
Je  tcfaisde  nos  vœux  le  témoin  malgré  loi. 
Frapjie,  et  qu'aprtscecoup,  ta  cruauté  jalouse 
Tratne  au  pied  des  autels  la  sceiw,  et  mon  épouse. 
Frappe,  disje:oscs-tit? 

Traître,  c'en  est  assei. 


ACTE  lir,  SCEKE  III.       '         ,89 

Noniiloiutiirt'Z,  ciuels....  Ali!  prince,  est-il  possible 
Que  la  iiatiueeu  vous  tioiive  une  £ioei[ifli;xîble? 


Vous,  le  prier?  plaigoez'jepliuqtie  mai. 
Plaignez-le: il  toils  uUéiise,  ila  traliisunrai. 
Va,  je^iis  dans  ces lieiiï  pins  {luissant  que  toi-m^mej 
Je^uis  vengé  de  loi,  l'on  le  bail,  et  l'on  m'^mc. 


(■DIloMitl.  }  (  il  Adtlald*.  ) 

Qu'oDin'en  réponde,  allez.  Madame,  levez-vous. 
Viispii:res,  vus  pJeiirs  en  faveur  d'un  paijiire, 
So  ^l  lin  Duiiveau  poison  versé  sur  ma  blessure  ; 
Vous  avez  ntislaiDort  dans  ce  cœiir  outragé; 
Mais,  periide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieiiisi  vous  voyez  les  eflëts  de  ma  rage, 
N  'eu  accusez  que  vous  ;  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

Je  ne  vous  quitte  pas  :  écoutez-moi,  seigneiir- 

EIi  bieo  !  aclievcz  donc  de  décider  mon  ccciir  : 
Paiici. 

SCKNE  IV. 

VEKDÈME  ,    KEMOORS,    ADÉLAÏDE,  COUCY  , 

DA.\CKSTE,     DM  OFFIPirK,  SOLDilS- 
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Le  .lésntdre  est  partout  ;  vos  soldats  consternés 
Dcsedenl  les  drapeaux  de  leurs  cLers  étonnës; 
El.poiiFcunibtedeniaux,  vers  li TÎlle aUintée-, 
L'euiicinî  rassemblé  fait  inaicliet  son  airaée. 


Allra,  cnielle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
DnfiiiitdeïolrEliaine,  ctdevosallei;tals: 
Retilrez.  Aux  Gictieuf  je  vais  montrer  leur  mailre. 

■   (àl'offitier.)  (iCucj.) 

Qu'on  la  garde.  Couioes.  Vous,  veillez  sur  ce  traître.' 


HEUfKIRS,    COCCY. 


LEsenez-Tous,  seigneur?  aui-tez-voiis  démenti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  élcs  sorti? 
Aiiricz-voiis  violé,  par  cette  lâche  injure. 
Elles  droits  de  lagiieite,  et  ceux  de  la  naturel 
Un  piince  à  cet  excès  potirrait-il  s'oublier? 

Non;  roaîssiiis^e  réduite  me  jiistiner? 

Cni«:ï,ce  peuple  est  JLuile,  il  t'apprend  ^connaître 

Que  mon  frixe  est  rebelle,  el  que  Cbarle  est  son  inaî 

Écoutez  ;  ce  sérail  le  comble  de  mes  vneux , 
Deponvoiranjourd'bni'vous  réunir  tous  deux. 
Je  vois  avec  regrella  France  désolée. 


s  débris  rAn{;1ais  trop  élevé. 
Menaçant  cet  étal  par  nous  même  énervé. 
Si  vous  avez  un  cœur  digue  de  votre  race, 
faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce. 


ACTE  III.  SCENET. 

Sapprocliei  les  partis  ;  unissei-vous  à  moi 
Pour  calmer  votre  frère,  et  flécliir  votre  roi 
Pométeiadrelelëiide  nos  guerres  civiles. 

Ne  TOUS  en  flaltez  pas;  vos  soins  sont  inutile 
Si  la  discorde  seule  avait  arme  mon  bras, 
Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  condiu't  mes  \ 
Vous  pourriez  espA'cr  de  réunir  deux  frèi-es. 
L^m  de  l'autre  écarlés  dans  des  partis  confia 
XJn  obstacle  plus  grand  s'oppose  à  ce  relnu. 

Et  <|ud  est^l ,  sdgneuT  ? 


ReronnaisU  Turair  qui  de  nous  daix  s'empare. 
Qui  m'a  lait  téméraire,  et  qui  le  reud  barbaie. 

fiel  Ifàutil  voir  ainsi,  par  des  caprices  vair.s. 
Anéantir  le  fiuil  îles  plus  nobles  desseins? 
L'amour  subjuguer  tout?  ses  ciuelles  faiblesses 
Du  sang  qiti  se  révolte  étouffer  les  tendresses? 
Des  frères  se  liaïr,  et  naUre,  en  tous  climats. 
Des  passions  des  grands  le  malbeur  des  étals  ?  (5) 
Prince  de  vos  amours  laissons  là  le  m  jstère. 
Je  vous  plains  tous  les  deux;  mais  jesasvaliefr^ie. 
levais  le  seconder;  je  vais  me  joindre  à  lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui- 
Lepluspressantdanger  est  celui  qui  m'appelle.  ' 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle: 
Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi; 
Et  ramour  seul  ici  me  fait  frémir  d'effroi. 
Mon  devoir  a  parlé  ;  je  vous  laisse,  et  j'j  vole. 
Sojei  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole; 
'  Elle  me  suffira. 


ADÉLAÏDE  DU  CUESCLIN. 

Jevuiiiilailomie. 


Je  voudi'alli  ic  ce  pas  porter  la  sienne  ati  roi; 
Je  voudrai  cimenter,  «lansl'ardeiir  deliiî  plaiie, 
Du  sang  de  nos  tyi'aus  une  union  si  chtre. 
Iklais  CCS  fiers  ennemis  sont  bien  muîcs  dan^ien 
Que  ce  ftilal  amour  ijcii  viius  perdra  ions  deux. 


ACTE  IV,  SCENE  I. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

KEMOl)nS>  ADÉLAÏDE,    SANGKSTE, 


J^j  ON,  non,  ce  peuple  en  vôùn  3''arinait  pour  ma  Ai 
Mon  (r^re,  idat  de  sang,  enivré  de  vengeance, 
Devennpliiejaloui,  plus  fier  et  plus  cn<el, 
Va  traioer  à  mes  yeuï  sa  victime  à  l'autel. 
Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête. 
Que  ponr  être  témoin  de  celte  liomble  fcie! 
Ft,  dans  le  désespoir  d'un  impuissant  courrouii, 
Je  ne  puis  me  venger  qu'en  me  piivaiit  de  vous! 
Parlez,  Adâ^de. 


Ille  faut;  chaque  instant  est  un  péril  Talal^ 
Vous  étei  un  esclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Remevcions  le  ciel,  doat  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  secours  aux  bords  du  précipice 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doil  guider  vos  pas; 
Sa  vigilanccadroite  a  séduit  des  soldats. 

(IDioges...) 
Oangeslc,  sesmalhetirsontdroit  à  les  services; 
Jesiiisloin  d'exiger  d'injustes  SHCtifices; 
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Je  respect  mon  trhv,  et  je  ae  prélenJs  j>a( 
Conspirer  contreliiî  lUm  ses  propi'es  L'iais. 
FjCoiitc  seulemctil  lu  pilïé  ipii  te  giiiSe; 
Écoute  an  vrai  devoir,  el  snuve  Adélaïilc. 

Hiîlas!  ma  ddïvrance  augmente  mon  uallieiir. 
le  ilétestais  ces  Uetix,  j'ea  sors  avec  teneur. 

Privez-moi  par  pitié  d'une  si  clière  vue  ; 
Tanidt  à  ce  ilépârl  vous  éliez  r&oliie. 
Le  desseia  éuitpi' 


jUilqutnd  j'ai  voulu  fuir,  j'espérais  vous  trouver. 

Ptisonuier  surmafoi,  dans  l''borreiir  qui  me  presse, 
'  Je  suis  plus  enchùtié  par  ma  seiilc  promesse, 
Que  si  de  cet  état  les  tytaiis  iiiLiitiiaiiis 
Des  fers  les  plus  pesants  avaient  chargé  mes  mains. 
Au  pouvoir  de  mon  frire  ici  l'honneur  me  livre; 
Je  peuï  raourii'  pour  votis,  ûiais  je  ne  peiu  vous  suivre: 
Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  obscurs. 
Qui  vous  reiidronthientôlsous  ces  coupables  nuus. 
De  la  Flandi'e  à  sa  voii  on  doit  ouvrir  la  porlej- 
Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  l'escorte. 
Le  temps  presse,  évitez  un  ennemi  jaloux. 

Je  voii  quil  faut  partir....  cber  Nemours ,  elsins  vodi! 

L'amoiir  nous  a  rijoînts,  que  l'amour  nous  sépare. 

Qui!  moi?  que  je  vous  laisse  au  pouvoir  d^lllbari^are? 
Seif^near,  de  voire  sang  l'Anglais  est  altéré^ 
Ce  lang  ii  voUe  friie  tatÛ  donc  ai  txti  ? 


ACTli:  IV,  SCESE  I.  -    lyS 

Crain(lfa4-il  d'atcniilet,  ilnns  son  coiirroiix  funeste, 
Aip:  alliés  qu'il  aime,  lin  rival  qii'U  déteste? 


Sun  cœnr  ne  connut  point  Je  frci 


Il  Iten^lera  bientôt:  le  roi  vient  et  ntmsïcngC} 
Lx  moitié  lie  ce  peuple  ï  sesilr^eauv  se  range. 
Allez;  si  vous  m'aimez,  dérobez-vous  auicuiips. 
Des  fouikes  idlunics,  groiulant  autour  de  nous, 
Autuniulte,  au  carnage,  au  désordre  eâroyable^ 
Dans  des  murs  pris  d'assaut  mallieur  inévitaUe  : 
Mais  craignez  enQor  plus  mon  riv^  furieux, 
Craiguezl'aniourjalutixqui  veill^dans  ses  jeiix. 
Jcriêntisdevous  voir  encorsoiis  sa  puissance; 
Redoiitezsonamaur  autant  que  sa  vengeance; 
Cédez  à  mes  ilooleui's  ;  qu'il  vous  peulc  :  paviez. 

Et  vous  vouseiposez  seul  à  ses  crtianlés! 

MecratgnanlvienpOnr  vous,  je  craindrai  peu  mon 
Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  n&L-ssaircl 


AussiJiien  que  mou  cccur,  tties  pas  vous  sont  sounus. 
Eh  bien!  vousl'oidomicz,  je  pars  etjefrémiï! 
3e  ne  sais.,.,  mais  enfin,  la  foMunE  jalouse 
M'a  toujours  envié  le  nom  de  iio\ïe  épouse. 

Partez  avec  ce  nom.  La  pompe  des  autfcls, 

Ces  voiles,  ces  flambeaux,  ces  ténuins  «cJeniids^ 


igG  ADELAÏDE  D0  GUESCLIN. 

Inutiles  garanls  d'une  foi  si  sacrée, 
La  rcndrunt  plus  connue,  et  oon  plii£  assurée. 
Vous,  mânes  des  Bourbons,  princes,  rois  mes  aï< 
Du  séjour  des  bécas  louVoez  ici  les  veui. 
J'ajoute  à  votre  gloire,  enla  prenant  pour  femni 
Confirmez  mes  serments,  ma  tendresse  et  ma  Ùa 
Adoptcz-la  pour  fille,  et  puisse  son  époux 
Se  juuutret  à  jamais  digne  d^iJle  et  de  vous! 

Rempli  de  vos  bontés,  mon  cœur  n'a  plus  d'alan 
Cher  époux,  cher  amant.... 


C'e;t  trop  tarder,  adieu....  Cid!  quel  tiimulieaQreux! 
SCÈNE  IL 

'     ADÉLAÏDE,  HEMOURS,  VENDOME,    GARDis: 


Ji  l'entends,  c'est  lui-même:  arrête,  ninlheureuii 
Lâche  qui  me  tridiis,  rival  indigne,  arrête. 

11  ne  te  trahit  point  j  niais  il  t'offre  sa  tête. 
Portcà  tous  les  encts  ta  haine  et  ta  fureur; 
Va,  neperibpointdelemps,  te  ciel  orme  un  vengeur. 

Tremble,  ton  roi  s'approche,  il  vient,  il  va  paraître. 
Tu  n'»6  vaincu  que  moi,  redonte  eiicor  ton  maître. 


ACTE  IV,  SCENE  If.  tg- 

r»!  tout  fait,  c'est  par  mni  que  ta  g^cle  est  si^Juitej 
J'ai  gagDJtessi^dats,  j'ai  préparé  mi  iiiite: 
Punis  ces  atlentala,  et  ces  crimes  s>  grands, 
Desorlird'eadavage,  et  de  fiitr  ses  tyrans: 
Mars  respecte  ton  frère,  et  sa  temme,  et  toi-mémcf 
Il  DerapoÎDltrahi,  c'est  un  frère  qui  faîmei 
Il  voulait  le  servir,  quand  tu  veux  l'opprimer. 
Quel  crime  a-tîl  commis,  cruel,  que  de  m'ainicrP 
T/amoiir  n'estai  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

Phis  vans  le  défendez,  plus  il  devient  coupable; 
C'est  vous  qui  le  perdez ,  vous  qui  t'assassinez;  ' 
Vous  par  qui  tous  nosjaun  étaient  empoisonnés; 
Vous  qui,  pour  leur  malhair,  aimiez  des  mains  si  diim 
Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  fn  rcs! 
Vous  pleurez  !  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper 
Je  suis  prêt  à  mouriTj  et  prêt  Aie  frapper. 
Mon  malheur  est  au  comble,  ainsi  que  ma  faiblesse. 
Oui,  je  vous  aime  encor;  le  temps,  le  p6il  presse; 
Vous  pouvez  à  l'instant  parer  le  coup  mortel  ; 
Voilà  ma  main,  venez  ;  sa  grâce  est  à  l'aulel. 

Moi,  seigneur? 

C'est  aesez. 

Moi ,  qnc  je  le  tratiistc  ! 

Arrftcx....r^ondez.... 

Qu'il  pL'rrssc. 

r, v.Cooylc 


■98  ADÉLAÏDE  DD  OUESCLIN. 

Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  alTrciiK  combat». 
Osez  m'ai'iner  assez  pour  vouloir  mou  trépas; 
Abandonnez  mon  sort  au  coup  qu'il  me  prépare. 
Jenioiurai  triomphant  des  coups  de  cebaiimre; 
£t  si  vous  succomtHex  ï  sou  Ikbe  courront. 
Je  n'en  mourrais  pas  moins,  mais  )e  mourrais  par  vo 

Qu'on  l'entraîne  a  la  tour  :  dicz;  qu'on  ra'obâsse, 

SCÈNE  HT. 

YENd6mE  ,    ADÉLAÏDE. 

Votis,  CTud  !  vous  feriez  cet  afTreiix  sacrilirel 
De  Sun  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  ! 
Quoi!  V  osiez- vous  P.... 

Je  veux  vous  haïr  et  jnoiuir. 
Vous  rendre  malbetu«use  encor  pins  que  moi-indme 
Bépandre  devant  votis  tout  le  sang  qui  vous  aime, 
Etvous laisser  des  joius  plus  cruijs  mille  fois 
Qnetejourojjl'amoiu'  nous  a  perdus  tous  trois. 
Laisseznioi  :  votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

VEHDÔME  ,  ADÉLAÏDE  ,  COGCT. 

Ah  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  justice  ; 
Coucy,  contre  un  ctud  osez  me  secourir. 


ACTE  IV,  SCENE  IV. 

VEHDâlie. 

Carâe4i)î  ie  l'enleadre,  ou  lu  vas  me  trahir. 


Qu'on  l'flte  de  ma  vue. 
Ami,  délivi-c-moi  d'un  ob)et  t^ni  me  tue. 

Va,  tyran,  c'en  Bit  trop;  vit,  daas  mon  désespoir. 
J'ai  combattu  l'hoireiu-  que  je  sens  à  le  voir  ; 
J'ai  d'Ut  malgré  la  raf;e,  à  ce  point  emportée, 
Qu'iue  femme  du  moint  en  serait  respectée. 
X'amoiir  adoucit  tout,  hors  ton  baibare  cceur; 
Tigi'e  !  je  t'abandonne  à  tonte  ta  ftireur. 
Dans  ton  féroce  amour,  immole  tes  victimes; 
Compte  dis  «e  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes; 
Mais  compte  encovla  tienne  :  un  vengeur  va  venir, 
Par  Ion  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 
Tombe  avec  tes  remparts  ;  tombe,  et  péris  sans  glo 
Menrs,  cl  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire, 
A  tes  feui,  k  ton  nom,  justement  abliorrés, 
La  haine  et  le  mépiis  que  .tu  m'as  inspirés. 

SCÈNE  V. 

VEHDÔstE,    CODCY. 


Otri,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche. 
Oui,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche  ; 
Que  la  main  de  la  haine  et  que  les  mêmes  coups 
Uans  Hioireni  du  tomhetui  nous  r^uolsseot  tous. 


a.K)  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLTN; 

]|  nesecoiinaîtplus,  il  succombe  à  sa  rage. 

ÏLWen!  loiiffririis-turaalionleetmoDOLilrage? 
I^lemjw  presse;  veiix-lu  qii'iiii  rival  odieux 
Eultve  la  perfide,  et  l'épouse  à  mes  jeux  ? 
Tii  crains  île  me  répondre  !  atlends  lu  que  le  traJfre 
Ait  souleré  mon  peuple,  et  me  livre  à  sod  maïtic? 

Je  vois  trop,  en  eflèl,  (|iie  le  parii  du  roi 
Du  petiple  làtigué  fait  chanceler  la  Soi, 
De  lu  séiliilon  la  flamme  réprimée 
Vit  eiiciu-  dws  les  cœurs,  eu  secret  railinnée. 


C'est  Nemours  qui  l'allume,  il  nous  atraLislous- 

Je  suis  loin  d'excuser  sçs  crimes  envers  vous  ; 
liH  suite  encsl  l'uuesle,  et  me  remplit  d'alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sunl  en  aruicii, 
Et  vans  êtes  perdu,  sile  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 
Vos  dangers  sont  accrus. 

Eh  bien  !  que  faut-il  faire? 


Les  prévenir,  dompterl'amour  et  la  colère. 

Pour  prendre  un  parti  sûr,  asseï  de  fermeté. 
Nous  pouTons  conjurer,  ou  braver  la  tKBpélc; 
Quoi  qae  vous  décidiez,  ma  nuin  est  tonte  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin,  par  unlieurcnx  Uaili, 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 
Nevousrcbutrap.ns;  ordonnez,  elj'espire 
Signer  eu  voIie  nom  cette  paix  sajutairei 


ACTEIV,SGRNE  V. 
is  faul  combatlre,  et  courir  au 


Ami,  itans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descenilre; 
Vis  poiu- servir  ma  cause,  et  pouf  vwiser  ma  cendre  i 
Mon  Jeslin  s'accomplit,  et  je  eonn  l'achever; 
Qoi  ne  veut  i|i»e  la  morl  est  sflr  de  la  Iroiivsv  : 
Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsifue  je  succombe, 
le  veux  voir  mo»  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

Comment!  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possfdcil 

Il  est  dnns  celle  tour,  ofi  volts  seul  commande!; 
t.t  vuiin  m'avez  promis  quecaolre  un  témériûre.... 

De  qui  me  parfea-vous,  seigneur?  de  voire  frèi:e?(/) 

Non,jepaHeit'un  tr^tre  et  d'uu  lâche  ennemi. 
D'un  rival  qui  m'aWiorre,  et  qui  m'a  tout  ravi. 
I.'Anglaisdtlend  de  moi  la  tf  le  du  pai-jure. 

Voiis leur  aveï promis  de  traliiclacalure.* 

Dïslong-tçmps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

El  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc? 

Pion,  je  n'obéis  point  àteur  haine  ébangère; 
J'obâs  i  ma  rage,  et  veux  la  satisraire. 
Que  m'importe  réiat  et  mes  vains  allies? 

Ainsi  donc  à  Tamniir  vous  le  sîtcrificz  ? 
ËtvguEmechargez,  moi,  du  soin  de  son  supplice! 


aoî  ADÉLAÏDE  DD  GUESCLIN. 

Je  n'idlenils  pas  de  vous  cette  |)i'(iiDptejm(ice. 

3e  suis  bien  malbeiireuï!  bien  digne  de  pîtie'! 

Trahi  dans  mon  amour,  trahi  daos  l'amitié! 

Ah!  trop  heureux dauphia,  c'est  ton  sort  guej'eaviei 

Ton  amitié,  du  moins,  n'a  point  été  traliîe; 

Et  Tsngtij  da  ChStel,  qiumd  lu  fus  offensé. 

T'a  servi  salis  scmpide,  et  n'apasbaUncé.  (g) 

Allez:  Vendôme  eiicor,ilans  le  sort  qiii  le  presse. 

Trouvera  des  aims  qui  tieadrout  leur  promesse; 

D'auti'es  me  serviront,  et  n'allégueiont  pas 

Cette  triste »erta,rexcuse  des  ingrats. 

Non;  j'aiprisnionparti.  Soit  crime,  soit  justice. 
Vous  ne  vans  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  trahisse. 
Je  ne  souiTriraî  pas  que  d'un  autre  qae  moi. 
Dans  de  pareils  moments,  vous  épronviet  la  foi. 
Quand  un  ami  se  perd,  il  faut  qu'on  l'avertisse. 
Il  faut  qu'on  le  retienae  au  bord  du  précipice  ; 
Je  l'ai  iù,  je  V'ai  fait  malgré  votre  courroux  ; 
Vous  ï  voulez  tomber,  je  m'j  jette  avec  vous  f 
Etvousreconn^lrez,  au  succès  dcmnnztle. 
Si  Coucj  vous  aimait,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

Je  revois  mon  ami....  vengeons- nous,  vole..-  allmd.... 
Hon,  va,  te  dis-je, frappe  et  je  mourrai  content 
Qu'à  l'instant  de  sa  mort,  k  mon  impatience 

Le  canon  des  remparts  annonce  mji  vengeance. 
J'irai ,  je  l'apprcnifrai ,  sans  trouble  et  sans  eflfroi , 
A  l'objet  odieux  qui  l'immole  par  moi. 
Allons- 

Env. 


ACTE  IV,  SCÈNE  T. 


Parle, 


Je  De  veiii  pas  que  l'Augtaù  ea  ces  lieux, 
.  Protecleitr  insolent,  coiamande  sous  nés  jeui  ; 
Je  De  veiLx  f»s  servir  un  tyran  qui  nous  liiave. 
Nepuis-jevousïengetsans  être  son  esclave? 
Si  voua  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  uu  appui? 
Poiu'  mourir  avec  voua  aî-je  besoin  Je  lui  ? 
Dn  sort  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite  : 
Ce  que  je  làis  pour  vous  peut^lre  le  mérite, 
Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder  ; 
Jusqu^au  dnnier  moment  je  veux  seul  commander. 

Pourvu  qu'Adélaïde,  au  désespoir  réduite, 
Pleureeularmesdesangl'amaJit  qui  l'a  séduite; 
Pourvu  que  de  l'iioneur  de  ses  gémissements 
Mon  courroux  se  renaisse  à  mes  derniers  moments. 
Tout  le  resle  est  ég  J,  et  je  te  l'abandonne  : 
Préparele combat,  agis, dispose, ordonne. 
CeD'estpluslavicloireoCi  ma  fureur  prétend; 
Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  édutant. 
Aux  cceiirs  désespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire? 
Périsseainsiquemoi  ma  fiuicste  mémoire! 
PÀisseavec  mon  uom  te  souvenir  fatal 
D'une  indigne  maîtresse  et  d'un  lôdie  rival! 

Je  l'avoue  avec  vous  ;  une  nuit  éternelle 
Dojtcouvtic.s'ilsepeut,  une  lin  si  cruelle: 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir: 
Hais  je  tiendrai  partJe ,  et  je  vais  vous  servir. 


ao6  ADÉLAÏDE  Dtl  GXJESCUN. 

Il  aÎDie  Ail^ïde.. . .  Ali  I  trop  iiloiix  transpoiti 
Il  l'aime  ;  estce  uaforfailqui  mérite  la  mort? 
Hélas!  malgré  le  temps,  et  la  gtierre.  et  l'absence,  (6} 
Lciii'  tranquille  noion  croissait  dans  le  silence  ; 
Ils  nnurrissaient  eo  paix  leur  innocente  anleiir. 
Avant  qu'Hinfol  amour  empoisonoât  mou  cœnr. 
Maisiui-mdme  il  tH 'attaque,  il  brave  ma  cnlèi'c, 
Il  me  trompe,  il  laehait  ;  n''impDrle ,  il  est  mua  frère! - 
Il  ne  périia  point.  Nature,  je  merenils; 
Je  ne  yeux  pas  marcher  sur  les  pas  des  tyrans-. 
le  n"ai  point  entendu  le  signal  hotoicide, 
.   L'organedts  ruilailSila  voixdu  pari'icidc  i 
Il  eo  est  encer  temps. 

SCÈNE  II. 


QuEl'onsanve  Nemours; 
Poi'tŒ  mon  ordre,  allez  ;  répondez  de  se:  jouis,' 

HiSas,  seigoeiir  !  j'ai  vu,  non  loin  de  cette  porte, 
L'u  corpssouillédesaitg,  qu'en  secret  on  emporte  j 
C'estCoucjqnil'ordonne,  et  jecrainsquele  sort.... 


Qnoi,d^à!...dieu,qii'enIends-je!Ahciel!monIrèreestinarl! 
Il  est  mort,  et  je  vis  I  Et  la  Icitc  entr'ouvcrte,  I 

Etiafoudre  en  édals  n'ont  point  vengé  sa  perte! 
Ennemi  de  l'étal,  factieux,  ininimaiu , 
Frire  dénaturé,  ravissenr,  assassin. 

Voilà  quel  est  Vendôme.  Ah  !  véiitérunesle!  , 

Je  vois  ce  que  je  suis ,  et  ce  que  je  déteste!  ! 

Le  voile  est  déchiré ,  je  m'étais  mal  connn. 
Au  comhle  des  fat6ii3  je  suis  donc  paneuu  ! 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  ao^ 

Al!,Neiiimira!  ali,  mon  frfTe.'ab.jtmrde  ma  ruine! 


Chei's  amis,  emçi  ctiez'  que  la  ciiielle  mance 
Icnepuissoutenii  ni  souffrir  sa  présence. 
Hais  non.  D'un  parricide  elle  doit  se  venger , 
Dans  mon  coupEd)le  saog  sa  maia  doit  se  plonger  ; 
Qu'elle  entre....  Ah!  je  succombe,  et  ne  vis  plus<iu''àpeine. 


SCENE  HL 

TEMDÔME,  ADÉLAÏDE. 


Vonsl'etnportra,  seigneur,  et  puisque  TO!re  haine, 
[Comioentpuis^eautrenKut  appeler  en  ce  jour 
Cesailceut  sentiments  que  vous  DOininez  amoiu' ?  } 
■Puisqu'à  ravir  ma  foi,  votre  haine  obstinée- 
Veut,  iHi  le  sang  d'un  frÎTc,  mi  ceiriite  hyméoée.... 
Puisque  je  suis  réduite  au  déplorable  sort 
Ou  de  IraLii  Ncmouis,  ou  de  hSter  sa  mort,. 
Et  <pie  de  votre  rage  etministre  et  victime. 
Je  n'ai  plusqu'àdioisir  mon  supplice  et  mon  crime. 
Mon  dioîx  est  fait,  seigneur,  et  je  me  donne  i  voua  :  " 
lîar  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  e'jioux. 
Brisez  Ici  feislionteni  tfont  vousctiaigezuiiiiire'; 
'    De  Lille  soiifi  ses  pas  abaissez  la LuTihe; 
Quejene  trcjablepluspour  des  jomssi  chéris; 
Je  trahis  mon  «nant  ;  je  le  perfs  i  ce  prii. 
Je  vous  épargne  un  crime,  elsuis  votre  conqncte; 
Cammandez,  disposez,  ma  main  est  toule  prête  ;, 


ao8  ABÉLAIDE  DD  GTJESCLIN. 

SacliM  que  cette  main  que  vous  Ijranniscz, 
Punira  ia  faiblesse  od  voua  me  réduisez. 
Sachez  qu'ail  lemple  même,  où  vous  ra'allei  coiiiiiiii 
Mais  vous  voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  vous  snflirc. 
AJIurs...,  Eln|uai;  d'où viciitce  silence  «fTcclé? 
Quoi  !  Votre  frÈre  encor  n'est  point  en  Lberté  ? 

Monfrcre? 

Dieu  puissant!  dîSNpez  mes  alarmes! 
Ciel!  de  vos  jeiiï  ctuela  je  vois  tomber  des  larmes  ! 


AL!  qn'est-ee  que  j'entends? 

Vous  qui  m'aviez  promise- 
Madame,  il  n'est  pliis  temps. 

llu'cstphiE  temps!  Nemours. ... 

Il  est  trop  vrai,  cruelle  ; 
Oui,  vous  avez  dicté  sa  sentence  mortelle. 
Coucjpournijsmallieiusa  tiopsu  m'obér. 
Ah!  revenez  à  vous,  vivez  pour  me  punir  ; 
Fr^pezique  vofremain,  contre  moi  ranimée, 
Ferceuncicurinliumain  qui  ïousa  trop  aimée, 
TFu  coeur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups. 
Oui,  j'ai  lue  mon  ficre,  et  l'ai  tué  poiu'  vous. 
■Veugez  siu:  un  smanl  coupable  el  sanguinaire,^ 
Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m'avei  (ait  faire. 

Kcmouvs  est  watt?  barbare!— 


ACTE  V,  SCÈNE  III,  30^ 

Oui  :  mnrs  c'eside  ta  main. 
QiK  son  (ing  veut  ici  le  sang  de  l'assassin. 

Ueslinw'l! 

TwiKçroche.... 

Épargue  imi  nrisore  r 
Laisse-moi,  je  n'ai  pliis  de  rcprodici  te  faire. 
Va,porteailleiirsloiicri[oect  ion  vain  repentir., 
Jeveiixcncwlevoir,  l'embrasser,  et  moiuir., 

Tonhon'enV  est  trop  juste.  Eli  bienT  AdelaWé, 
Prenilscerer,arme^i,  mais  contre  un  pariJciilev 
Je  ne  murite  pas  de  mourir  de  tes  coups^ 
Que  ma  main  les  conduise; 

SCÈNE  IV. 

yEHot/IAZ,    A,DÉLAÏBE,  COtîGÏ. 

Ah  cid  !  que  fiiites-TOi»?' 

Laisse-moi  mcpimiret  me  rendre  justice. 

ABÉtt(DH,iCouey. 

Vous,  d"im  assassinat  voua  êlesIccompKce? 
Ministre  de  mon  crime,  as-tit  pu  ra''obéir? 

Je  vous  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 

r, Ù.C00-^k 


aïo  ADÉliAIDE  DU  tiUESCUN. 

veud&ue- 
Malhenreiix  que  je  suis  !  ta  sévère  rudesse 
A  cent  fuis  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse; 
Ne  devais-tu  te  reodie  à  mes  tristes  souhaits 
Queqiiaudma  passiint'oidonnait  desfôrfails? 
Tu  ne  m'asobâ  que  pour  peiilie  mon  frère! 


Lorsquej'ai  lefusé  ce  sanglant  m 

Votre  aveugle  couiroui:  n'allait-il  pas  soudain 

Du  soiûdcïousveugec  charger  une  autre  main! 

L'amour,  le  seul  amouc,  de  mes  sens  toujouïs  maître; 

Eo  m'ôlaiit  ma  raison,  m'eût  excusé  peiit^'e: 

Maistoi,dontla  sagesse  et  les  réflexions 

Ontcalmé  da'istonseln  toutes  les  passions, 

Toi,  dont  j'avais  lant  craint  l'écrit  fermé  el  rigide. 

Avec  tranijuiUité  permettre  le  puricUe!  c 

Ehbien!  puisque  la  bonté  arec  le  repentTr, 

Par  qui  la  vertu  paile  i  qui  peut  la  trahir, 
D'im  si  juste  remords  ont  jiénAr'é  votre  âme  ; 
Puisque,  malgré  l'eicès  de  voire  aveulge  flamme, 
Au  prix  de  votre  aaug  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  furenrs  ont  voulu  vous  priver; 
ïepeiftdoncm'expfiqiier,  iepeui  donc  vous  apprendre 
Que  de  vous  même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre. 
Connaîsscz^oi,  madame  et  calmez  vos  doideurs. 

(Auduc)  (iAddaîd*.) 

Vous,  gardez  vosreniords;  et  vons,  séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  soit  unjoiir  saliilaire. 
Veneï,  paraissez,  prince;  emlirassez  votre  fréi'e. 
(LsUitittd'auT»,  ftcmoaii  Ewalt-} 


ACXEV,  SCÈNE  V.  ai. 

SCÈNE  V. 

VESDÛME,  ADÉLAÏDE,  NBMODHS  ,  COUCT. 

NEHOtrus! 

Mon  fière  1 

Ah  cid  ! 

TEND  6  HE. 

Qiii  l'aurait  pn  penser  f 

NEMODBE,  l'iFlBFaatdnfDiiddulÙlLrr. 

J'cise  encoi'  te  revoir,  te  pla  iniire  et  fcmbrasscr. 
Sloncrimeenestjjiu grand,  puisque toD  coèar l'oublie. 
CoueyidigneLéros,  q«ime  donnez  la  vie! 
Il  la  donne  à  loiu  trois. 


Sur  Nemours  à  mes  jeux  avait  lève  la  main  ; 
J'ai frappéle barbare;  et, prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore, 
J'ai  lait  donner  sondain  le  signal  adieux. 
Sur  que  le  repentir  vou»  ouvrirait  les  ;euz. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  inagne, 
Le  prix  qiieje  t'en  dois  c'est  de  m'en  rendre  digne. 
Lefardean  démon  crimecst  trop  pesant  pour  moi; 
Mes  jcii\,  couverts  d'un  voile  etbaissct  devant  toi. 


3ia  ADÉLAÏDE  DtJ  G-DESCLIPT. 

Craigiicnt  ih  renconirer  et  les  vegiirils  d'un  fitre-, 
Et  labeaiilcralalei  tous  les  ilenx  Iropclièie. 

Tons  deux  aiiprcs  ilu  i-oi  nonsvonllonsteservir. 
Qiieltsl  donc  Ion  dessein?  parle. 

De  me  punir, 
De  noiis  rendre  i  loiis  trois  une  égale  jnslice. 
D'expier  devant  vous,  par  le  plus  gland  snppHcEi 
Le  plus  grand  des  forfaits,  où  la  fatalité. 
L'amour  elle  courroui  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle 
Daus  mon  eœur  désolé  s'irrite  eiicor  pour  elle. 
Couc;  sait  à  quel  point  j'adorais  ses  appas. 
Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépiis  ; 
Dévoré ,  maigre  moi ,  du  feu  qui  me  possède , 
Je  l>lorc  encor  plus....  et  mou  amuurla  cède. 
Je  m'arracliele  cœur,  je  la  mets  dans  les  bras; 
Aimeï-voHs:niais  aumoiusncraeltaïsscïpas. 

NEMOUBS.iiCipied). 

Moi  ïons  haïr  jamais  !  Vendûine,  mon  cljer  frère! 
J'osai  vous  outrager....  vous  me  servez  de  pire. 

adélàIde- 
Oiii, seigneiff,  aveclui  j'embrasse vosgenom; 
La  plus  tendre  arailiéva  me  rejoindre  à  vous. 
Vous  lùc  pajtz  trop  bien  de  ma  douleur  soiiflerte. 

Aliîc'esttrop  me  montrer  mes  mallieursetjnaptrti 

Mais  vous  m'apprenez  tous  à  suivie  la  vertu. 
Ce  D'est  point  à  demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

Trop  fortunés  époux,  oui,  mon  âme  attendrie 
Imjtevotrecxemple,et  chérit  sa  patrie. 
Allez  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  eombaltiz, 
Uoa  crime,  nés  reinu^ib,  et  vus  fclieit». 
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ACTE  V,  SCENE  T.  a 

Allez;  ainsi  qiieioiisjevais  le  reconnaître. 
Suy  nos  reiDpnrts  soamis  amenez  votre  m^dtre; 
llestdcjàlemica:  aous, ^lonsâsespieds 
Altaisser  «aDs  regret  no  j  fronts  humiliés. 
J'^alerai  ponr  lui  votre  intrépide  lèle; 
Boa  Français,  meilleur  ftiie,anii,  stiiet  fidèle; 
Es-tii  content,  Couo j  ? 

J''ai  le  prix  de  mes  soiis, 
ELilusangdesBoLiibong  j«D'^ttendaiapM  nioin». 


VARIANTES 

D'ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN- 

(a)ViM>iiT«<lcriditioink  Kebl: 

J'oublie  i  ïO<  gtnooi ,  cbirmanlï  Adîlaittt, 

\oui  !cul^  ïdoutitseile"  """i  qu'  ■"""S  souffioni  j 

Vooi  Bou!  rendîl  plus  pur  rùr  quo  nom  respirom. 

La  leçon  de  .  765 ,  que  noua  aïODs  relaWie  dans  Je- 

t»»le,  nou5ap»™de  tout  point  preftrnblei  cïlle-ci, 

qui  lui  a?a)t  é\é  substituée  dans  le»  precëdeatïs  éditions. 

MM.  Laharpe  et  (le  Croix  en  ont  perlé  le  iu#nic  jujie 

i  suivre  leur  avis.  (/>'  idUews.) 

(fc)  vtI.o6ME. 


■our sap.rp»r  degie's «Itc  viile puiis:.iu;e; 
,e  Daupbiu  TOiii  effriil  une  kontsibli  piii. 


VARIANTES,  etc. 


Ncpii.i'eit pour  (JiteDir  une piii  ue 

ee,siire. 

Gjrdei  d'ttre 

rëduiliiubJsarddaai 

(d)    Ei,aiAt„T\ 

«gin- ,  1  tcinlde  Tolri 

! «ans. 

llmo>eofirii 

rUn.ui.,qaiv™iV«r, 

;.leaanc 

(e)    M.iaJEmcril 

iRiii  11  haine  illennipria 

Btipri., 

8ii,m.«d'u. 

>  coup  d'»U  l'indigne  c 

iomplai». 

amour  l»..ilauelqDe 

Voui  pcniei  < 

in=n.=  toi.m.iib=N,- 

.meii^u! 

Voiu  c'Iiieiil  g 

,«er.i.pourpri,de. 

(f)  Variante  del'éditioude  1765. 

Coalr.N™« 

«t  Ah  ciel! 

veicd6iii. 

1 

Bemour.  est-il 

nioBrrèn 

11  uie  livrent 

01.  maître,  il  m',  seul 

opprime. 

ll»°]è.emo 

npeuple-.enBnile... 

Contre  moi  d. 

t™Uje 

-urenra,elle>9outl.!gi 

T«i.eul..i.r, 

r.)lBftui 

sADgliii.dauliviU, 

Dtn»de  iH  mtm  d«s  ««m  i>  tJle  d 

u  parjure, 

(s) 

CODCT. 

ii.p»ïiM«i 

chereelsUliacriSca. 

■««igic 


NOTES. 

(t)  laiTitioit  deoN  Tixa  deCinoa: 


(a)  Vers  de  la  Hearlade. 

(î)  Ccst  la  [ëiKiQse  du  dievalîer  Boyard  mourant ,  i 

conDelabte  de  Bourbon. 

(4)  Il  y  a  dans  la  Soplionisl*  de  Comfilk  : 

(5)  Quid<[uid  dclirant  l'fges  pleciuntcir  Achivi^ 

(d)  Ces  Ws  rappelleut  cens  do  Pliidre: 


-'"■.""Sl'i 


VARIANTES 

D'ADÉLAÏDE  Dlï   GUESCLIP. 

D'iprIS   le  MABtBCRlT  DE  1"34- 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

l.lmt  d'un  vrjii  lalil^t.  digne ie  voui peuC-ilia, 

'l'ai  .  d^Dl  1«9  rliiinp)  de  U<lt: 
Db  Vcndâriie  CDIonl  Umpg  suivi  les  élcn^irdt  I 
Pour  lui  iml  ail  Daupkiu  j'*i  déclarti  ta  cu-rr.-. 
r/eilVeD.<diu'«<|uDi'">'n«-etiioa]»ir«D;;k-lerrt, 

Kl  jn^Ti'i  ce  momeni  je  n^cus  pas  dVnlre  rw. 

PrAende  !i  >ej  dFfiuli  r^rnci  ma  fuilila  tiu; 

.  Jl-  no  m'aTeugl.  pi, «le. 


Le  temps- M'gUri  loul; , 


s, quoi  qu  il  en  puias 


El  d'iui  autre  inli<rit  je  cherfhei  .oub  parler. 

J-aipirai  ju-flu'l  loug etc.     ■ 

IniàJwx.  ToHE  11.  <g 


D^ms  Cinil.ni  voire  amïDl.  dant  Lille  ami  £dè1a. 
Solditde  l>»u  l«9  d^i ,  El  pltiD  du  nismiiiil>. 


Le  nom  decel  BDisot .  «ei  gcrv 
l'fUF  lui  touhaitcr  uu  eceur  tel 
OubUet  mon  unour ,  et  Ufon 


LiisierUut  Ile  .crtu  dii»  l'ime  d'un  reUlle  ! 

PuiHe  aulr^meat  nsmnier  lea  iuj.:l>  de  ikdd  r*i , 
Qu.nd  délruijanlmi  trâoB  affermi  p.r  leuri  pires 
1),  nul  livre  la  Prauee  h  dei  inBins  ^IriD^èrMl 
C'B.t  en  vjin  que  jVn  viifei  hflas  !  dam  ceshorrenn  , 
M>  >i>ii ,  ma  ftiUe  Toii  De  |Kut  rien  sur  int  eceu»- 
Muiapuii-jeaubuiias  de  yoat  obtenir  une  giAcv  ?■  ■  - 


SCÈNE  IV. 


D'iBÉLi'ÙJF.    DU  COnSCHN. 


^'liboott  de  tarder,^  rainicr.ct  de  licie. 
Allci .  cnielobicl  dont  je  tut  liof  «ivii , 
H^m  lui  jiui ,  malgré  voui ,  jf  lii  Ions  loi  miprii. 
tf  archor»,  brive  Couc,  ;  Il  mort  la  plus  ciuctle . 


SCÈNE  V. 


emanriserail-ildanirarniiii 
:r  prince, objet  de  lûU!  me». 
:iel!£jlkplui  m^bcuieuir 


ACTE  H. 

SCÈNE  PREMIÈRE 


VARIAMTES 

SCÈNE  II. 


t"'™,î,..g™i..l. 


Voutinrifti  honartf  de  plus  di^es  beanlei 

Par  du  soiniplu.  taeurcux  •!  bien  mi«ai  m^it^i. 

VutC(amoiircaiistr(.inpj<TC»r<>r>Ul<ifl>nirng 

jVkiii»l[c>DiiiiaSiii,El,>j.ii>uiF«>D3ii1l<ir. 
VoujiM  >oupFonni<ii  pas  qu'on  pil  loui  re.Linr. 

Puisque  je  doi»r^pDndr«,ciqu1l  faul  vaiu  cle[iUi 


d'Adélaïde  df  quesclin. 

rdoBnei  un  reproche  où  j'ii  pu  m'iil.iisK 


Ce 

qne  ]-ai  fai 

1  pour  toisai 

is  doute 

e,lprn, 

dechoi 

le^ 

IlenJ,  loui 

tdoiiHen.d 
de  loi  icule 

[am  1«  1 

fer.  arrè 

ri  le. 

,;'a°d", 

ar  gii|<r« 

ms. 

T), 

IL  moi  qui 

r.iique]'L. 

tedoiiloul. 
dulilTfi.Jqu 

pdi.que 
ii<..»i. 

.«nlT! 

.iquit 

•air 

Em 

Hmiplui. 

Dom  de  tel 

ia>lrail.,de 

leijcui 

:doDlla 

flan,  m 

itit  troubler . 

Ne 

rMuiipoi 

DtVendau.. 

'lDd.,rui 

ipoir; 

liai  d  ^ten 

dretroploiu 

l'eicix 

ieloBp, 

To 

Senienir, 

idïlLiD' 

Ue 

l..m.Bl=ir, 

:  el  mou 

igZi» 

ie'i 

El 

i  ïengeance  ; 

imeidoi 

al'eura. 

■aini-moi,  train 

.lit 

icUri).,. 

ftailpou 

Lrlephi 

Lai 

uje-la  dan: 

ie.qq-ii: 

T. 

beaul<«di. 

pbi«,o.r 

iDÉL 

Lilcbaiii 

ilDE. 

Cl  je  pi. 

n.pai. 
ius  dlv< 

intaee 

Le 

.«cèsoù 

.■eq.por«UD 

1  li  nohlt 

igourag. 

Vo 

reitguiUc  : 
Lgneut.il, 

Ua  haine,  il 
•ou. rendrai 

ileilrea 
.'eihaU 
InullKU 

^plid'l» 
.reui  l'u 

El 

mr. 

Qui  gémil  de  vous  plaire  el  de  toh>  a^gcr. 
EbUen!  c'en  eit  doue  fait? 


Om.ie  ne  pool  changer. 
CalmeacBUeeDlèreoùvolreimeotonverle. 
BetpecWi-ioua  «aiea  pour  didoigucr  ma  perle. 
Pour  tout ,  pour  «aire  honneur  cnror  plus  que  pour  n.ni, 
Henvo)e.-inoi  plutil  àla  cour  de  mon  roi  ; 
L>ÎB  de  tiL  «njitoùl  «uSVer  qu'il  «»  revoie. 


AiiprenMquereroi.l'olijel  de  mon  courcoui, 

Ju  le  hais  d'ilnKul  pli»  qu'il  ut  icrvip»  luus. 

V  o  ri«»l  iuuleal  !,  m  toor  vom  rappcUs  ! 

Quel  qu'il  Mit ,  ttiiaUiai ,  Ircnilil»  pom  lui ,  crudlg. 


.       SCÈNE  VI. 


On  &dit  de  quela  appas 
Le  >ort  n'offnt  jamais 
Ssus  1(9  traits  d'un  M 


L'un 


iiiiqu'il  r>  tug ,  il  l'aime  -,  i]  n'en  fiul  poi  n  t  dau 
Les  coiieils  deCoDcj,  les  vaui  d'Adel^ilJe, 


SCÈNE  VII. 


„.Coi>^lc 


b'âDÉIAÏDE  du  GUE  se  1,1  h. 

£9)  ce  donc  !.  l'amour  à  r^^ler  D0.^e>1in>  t 
Ce  brai  vicloiieui  met-il  daa>  li  kiliDce 
Le  tlaliir  cl  la  gloire .  une  femme  »  b  Frince  I 

Le  iilut  de  Tibil  dcpeud-il  iI'ub  soupir? 

Qui  gouverne  à  la  CaU  sa  luaîlrciie  el  sa  fiamme. 

Et  vous  devu  eo  tout  l'eiemple  d»  reclus. 

Afa  :ie  n'en  puii  donner  jamais  (IDE  de  raiUeAe. 
Mou  riKjir  descsjie'ri^  cherchifet  crjintla  sagesse  ; 

Hncliariie eal Uop peiiDle , elle  esL iffrauie el clièrg i 

Si  lu  brisai  la  Ucune,  elle  fat  bien  légère  ; 

D'un  reupeutiolenllancaiu- fui  enOamiD^; 

\oo ,  lu  n'aa  poinl  .aincu,  là  n'avais  pas  oiin^. 

DeLi  pui'e  amili,;  l'amour  eût  e<^  mallrc. 

Par  moi.  par  mou  lupplice ,  apprends  i  le  connailni 

"Vuii  II  quel  déieepoir  il  pmt  nom  entraîner  1 

Malgté  tous  le>  conniU  ,il  faut  qu'Adélaïde 


ACTE  III. 

SCÈNE  II. 

1  !  quel  regard  et  quel  aceneil  slati  I 
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Toutpr«Bfi  trop  de  9 


ndi-tu  uns  foh  ni<  U  rendi-lu  perûde) 
stnrmiSrtal  des  mGdélilci , 
nt  dt  »rnieiili 


Qui  de  119  .onii  ardenli  nourrit  )«  conliaDca; 
(}a'aTei-ioiur'epi)udalQn'.i-t-ili«ip(lrorI 


Mais,  b,i|ai  !  cetlefoi .  plai  tendre  «I  plus  lacrtt 

Qui  da  loui  mei  devoir  eit  le  plus  precieui , 
V«ili  »  îue  je  criiBj  qui  nVcliU  i  b«i  j««ï. 


d'adélaïdE  Cu  guesclim. 

scÈ\E  in. 


El  j«r  nu  prompt  ïveo ,  qui  m'eût  guriri  : 
«VpargDcrK'S  atfronl)  quu  ma  LonLeme 
yuui  tvoi  «llendu  que  ce  cceur  di^iole' 
£iiiloul  quille  ponr  voua,  vous  mil  luul  ■ 


.il  i  voir„  amour  Ui„i  qu.lqu*  ..p*r,v«. 
ij»  IfsaTCitSeigHcuTiFlmaljjrécE  courroi 


tiCÈNE  IV. 

TEHDÔME  ,  HEMODftS. 


rpelm-ld ,  mon  frère ,  ipiiseï  son  conrroui . 


Pirk..qo.-voul«-vo«)î 

VENtX^UE, 

Qui.noLlMqueie.ïeui! 
Je  yen..  ...  je  doi.  briser  ce  joag  iûii.tTriiui. 

endiqu'elle  part»,  rjtqu  une  fuiiepru.np» 


Qu'elle  ^ule  j 


Je  sent  iiu'en  It  perd.nt  il  f.milrjil  qmi  je  nnuro. 
Eh  quoi  !  tous  roui{..«t  de,  coiilr.riAo. 
Dont  le  nui  oraxeai  troiilile  me.  ,o\aaU,  '. 

Je  me  hlis,  je  me  ^rùuK  .  le  me  eomldls  moi-mi 
Kon  ftin .  li  rimaur  i  jimai»  eu  voi  loiiii , 
Si  Toua  avei  aine,  voui  m'eieuiea  du  moiDI. 


o'iDÉLAÏDE  BIT  GHESCLEK.  a^-j 

Aprig  Uiul .  puiiqn'il  ait  inpostibli 


Eini-êch«  qat  l'iDubis  Bopprime  et  no  gitlig, 


llil,  dilEl-vniu  .U  ïOloote  du  rt,-,. 
un  ta  fureur  ,  ol  van)  l'av»  scr.ie , 


Si  ïou.  plnigiie/  mi  pgme ,  «ppre 
K«coaDjUrai-|epi>[nt  l'oJrjitlde  n 


.Ehl  jBqO«lsOOQV«l..llti 


Hiij, encore  unafgii . qui |inîi-ii (oupi'onnir t 

AIdri  1»  I  ilouiie  a  lu  dëlïrmiii.r. 

Je  ne  tu»  l'Oint  lini  '.  Hilheor  1  qui  piul  l'être  ' 

J'ti  tDOproim^  Coutj  :  i>  r.u.ie  probiri 
Ptul-èUe  >e  jouaiL  de  au  «ridniilif. 
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A  tDuUc  •fut  je  dil  10U9  d^tournnc  1.>  vda, 
L'ingraW  ,  jt  le  Mis  ,  vou.  rflall  inconnuci 
Vou>  n'nï«  tu  qu'Lci  <ea  fuDcsIts  ai^.*!  , 
El  ma  Itndto  .railié  n»  vgu)  BoupPonBC  pas. 

Choiii  mon  innenii  Jins  up«  foule  olisruro. 
Dans  SDH  abaistument  elle  i  mil  aan  hounuiir  ; 

El  de  satrîBor  .u  rangle  plus  vulgiirB 


Allé»,  j*""*""'''»''''"^'"'^'' "■""'"'"" 

Si M»ii  f  il-;i  bien  vrai ,  p-«ïiei-voui  m 

C»lol.ieldiingïreiiiquci'sinierti|UPichjii 


Mon  frère ,  pen 
Ces  soins  detoa 


*'ApÉLAtDE  DC  GUESCLIH.  aig 

SCÈNE    V. 


De  ICI  ptemiïn.  ggapf ans  paiic  k  U  cerlitnde, 
AtHchon.  ce  qu,  f.ime  1  •«  trioiport.  .ffrcui  i 

Guerrs  ci<iU.  amoar ,  ilUalali  nicestairei . 
Hd»  !  i  quel  ^tal  r<!iliiiici.,<,iu  deiii  frèrei  ! 


ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Adélaïde  ,  taise. 

£l!  I.it>>!<:'co»tdo»f>it,mBruiLt«nl>.>ur»: 
Votr.  beurcuii  rslraile  eiL  diiji  priïpario. 
D^i^  quilUr  Nfmouri  I 


.  ÏI.«lDireii«rord..Dn<..eiri™o.,rm.cni.doit, 
J<  Tnia  d'un  rnrieiii  l'empreiiBirvDt  finmche; 
HoI.iDcma  jg  ms  fuïi ,  je  irinbli  qiu  nu  IkwcIh. 


VARIANTES 


Dans  ^€^  ôlaRiiles  fyart  n  veclii. 

Enfîn  TVeiDsuri  h  vrul .«  mot  icij  doit  sdSki 

M.  faillie  volonlën^bil  iniiJ  ion  f  mpirc; 

II  (fi vtul,  AI,  :  Taiso .h;  Imp  fjul  anionr  ! 

r.uml,;en  do  cLaniîrnienl. ,  qiiï  Je  maui  en  un  jour  ( 

rui>t<-rvg  cDtle  vie  ïîa  mienne  enchoii»:.;. 


SCE^E  II. 

KEMOURS  ,  AnÉLAÏDE  ,  DAMGESTE. 


D'tirègtJ.^r  votre  ïmnni  d-im  malbcur  n.fcci 
no  me  pi''"  ■''  "'""  '  "^  "O"  ''  ""  ^''"" 
Au  nom  de  Jant  d'jmour,  dd  VOï  pleurs  el.1 


m  qnc  )e  vous  quitl 


d'adélaïde 

DU  CtESCLl. 

Aori 

.iÏDE 

•Se 

TQÏi  qu'il  fint  piriir. . 

.  .  oL 

1  »  Ifil.  .  . 

.efiuQïi 

«LH. 

3  CBS. 

•le 

luil  plui  ïucMnf  pir 

inirbo 

rroDrqni 

,kp,V„„„ 

m.pr.,s, 

-Ql. 

c  si  d.:  cel  élul  loi  lyn 

m  in).» 

>!«.]«.  plu  pe..aUa 

■Au 

p>u>sirdaiuunri<rD 

icil'bai 

llUlur^ic 

Uvre. 

gKU>Ln.oiirirpaur>ou 

icB=pe«, 

Et] 

j'..dan».I»sl>'Klai» 

en  des 

IlIllbcUI. 

l.v„.4r. 

Air 

CI  -,  U  iujle  eûl ,  qui  pu 

.SDj<!cbl 

Prttiooiur^-ir.unu. 

».u..^pr 

De 

UMinUroi.-iviiice. 

..■s  fer.. 

i  «il.Bdavd.  de,  li.  ec> 

url.ddc.dtojca>L.. 

ifidd. 

«rubei 

De 

J^.ccpal..i 

irdreeliia 

TJbiï, 

...ufiolhBurin^ 

il^LS 

U> 

>9  enignei  eocor  pIui 

là  fur. 

!uri  d'uuj 

i-lgui . 

0bI«Dl 

veiller  m 

y=j 

i.dâuieo>LviulDnl.i.o<) 

L  moins 

qu»  n.3i;>i 

lani.ne, 

Que  dis-js!  mou  ipptii  lui  de. irai  aé,:t^^-..,re; 

Je  tiurji  de  mon  roi  luirindrc  la  fKveur  ; 
El  fidèle  à  11  foisnui  luii  de  11  ailur>, 
Fidèle  1  vos  boDlei ,  ii  colU  ardt^ur  si  purr . 

jftnd»!  roonLoubtur  de  nWnftii»  eide  voii». 


■VABIAWTES 


oulu.jfl  uari ccpendlDljs  ftémiii 


■  Dn.^iour  dei  Wro.leuro 


ntqael»  Mi-tqoi  r»  nous  lep-rer. 
5  ir;iiin  plu.  .j'oas  loul  npe[<ri 
'gs  honUs .  mon  cniu  n'a  plm  d'ilirniH. 


SCENE  III. 

VENDÔME, eiBDes,  ADÉLAÏDE, WBMOURS. 

•Jt  l'»>l«ad>.  l'.il  lu-ùiaiiK.  . .  .  Krili,  nuIJitunBi  ! 


JuSfde-n 

c.  lr.Dipoili  pur  t..  ï-gsr-ment.  i 

Jai.cuiui 

Al-aniour. 

;HrenrfJonllaI'.spout.Qi.ie, 

CrfUqwl. 

C>.lppurl. 

«leMi.K.p.nl-«lrel.ïïrlHi 

J'ailoulfti 

A ,  IDUI  liDl^  pauE  l'diur  es  rjuei'aiiu 

J'ïurjispoi 

.[lc>«r.ii-  youlupcrdrcl^jaun 

Que  si  lu  li: 

Tui™o..rj 

û  en  nHli  Id  piui  undn  ilfi  rnrei  ; 

ri.<iui  L'aimait, aiirdilquiLL^jiaur  ) 

Tould«s1, 

e  manJe  eolicr ,  loul .  hors  tllr  .:1  mg 

'  L'aniouïfatdaut  Diob  CEor  plua  fariqaeVaiuilie, 

•  Sms  «ud  comme  moi .  punirn.oi  MD.  piiié. 

•  Au.,i-I.iell  tD  ne  t^eui  f-»»uter  ..  eanqnelr  , 


VAMAHTIS 


Kernoori. . . .  FtJroinliuniam.poiH'ïi-i 
KEHDDRS,    ÙAdflllde. 

TOQi  ^t«i  mon  epoQiB  hL  daigpei  l«  prit] 


(Sï..dJ,„.) 


SCÈNE  IV. 


tb  quoi  !  je  K  ddleite  .  >1t«-u 
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Par  un  frère!  >b,|i«!l>ta!  ah.,djpl>iiiriiiarlel  ! 
Qui  de,  deux  dm.  mon  taar  «it  le  (ilui  criinin.^1 1 

Qu'il  mtar»i»»ng«ui-nDni:c'Mt lui, c'etil*ii«fl 


SCÈNE  V. 

VENDÔME  ,  COUCY 


Ehquoilqui  voui  3  diti 


le  d- guerre. e1ïou>  parle*  d'am 
m  décide.  .:l  vou>  l.rùle>  CDCOrcl 


IG  VA,B  TANTES. 

La  force  cl  rarlificeunt  uni  I™r.  cBbrr»; 
Le  UriuMe  esl  au  dedins ,  le  péril  >u  dehors. 
Je  voù  dci  citoyens  In  euiumiice  c'braDU'iii 

Soil  qn'enfin  le  «•lltur  el  la  ouni  ile  ce  roi 


N'eut  tcntif  Jaus  la  saerrc.  .:t  nVùl  fail^  i. 
Mail,  quoi  qu'il  ait  os^,  quel)  que  loieut  > 
Kao^ei  à  vou!,  seigneur,  et  fuites  voi  desl 


VEXDaHE. 

Oui .  Je.  me  Se  i  -vous .  et  j-.i  ™ire  promesse 
Que  vou.  immoler»  à  mon  aontur  trahi 

Allu^  .eajcT  m.  lUniuie ,  ullci  scr.ir  m>  baine. 
l.eJielMest.îecouvcrl,onrurréte,ourcnlriiin^; 

(^ooduise.-leilatouru&.uussealeo.ninaDdeii'^ 


sang  la 


s'ADÉLU'tDE    DU   HUCSCLIK.  ^i-j 

C  0  U  C  T. 


iidooii-efr*! 


rciplimreui  D.ujihiii.iiuiijela  pori 


Uuc  fauiH  Tcrtu.l'uicnie  doi  ingnlt. 


SCÈNE  VI. 

\E1VIiÔmE  ,  COUCY  ,  iDÉLAÏOE. 

ÉcDOTii-uoi ,  Cduct,  c'tsi  v,ius  s.'ul  qaei'[ini>lc>re. 

>i>n ,  fmj ,  ne  ]'.:nli^nds|<^i .  ou  lu  vai  me  trahir  ; 
Fais.  .  . .  nm;  jtlr;D<t9  mon  ordre  avanL  de  me  sertir 

Quel  ot  cet  ocdrï  aETrcui  ;  cruel  !  qu'aUei-toD»  fiii 

enivei-noi ,  c-esi  à  vous  de  Ùcchii  sa  tolère, 
Vdb,  pouvei  loul. 

SCÈNE  VII. 

VENDOME,   ADÉLAÏDE, 

Cbkil  ;  pirduBnci  àl'eHVoi 
Qui  m»  r.mèn«  i  «nus,  qui  p.rle  «,.]sri  moi. 
Je  n-eu  sui)  pi»  miiîtrcss. ,  ^l„r«  ,1  eouFii» 

Non.  vous  n=«rei  ïoiot . «!i£n™r,.,,« croel   ' 
Pour  tromper  ïolrc  main  dan,  lo  ungriMcinel. 
Je  le  erain>  cependant,  tom  ïomz  megaluriueii 
Ajei  plM  d-oD  frire,  et  rejjaiiiei  mes  lirmei, 
Vou.lfcL.sei  dexnl  moi  ce  ïisago  inlerJill 
Ah  ciel;  sur  voire  rroul  son  Irtpai  rtt  ocril! 


■D  ADÉLAÏDE  DU  GCESCLIN.  a3() 


il  parldi.i'DUii:  parlci  «  que  fuir-il  fuir 


JentpaiiVomliiïr.  el,  milgr^iiiacoI,Vre, 


Il  mourri. 

Hoi,qucjel«lrabisi>< 


UnmaLriilDosdMl 


Qut  11  m»in  du  devoir  j  grava  psiw  jamais. 
Hegiidsi-f  Nemoars..,.  i  oyci  l'il  «si  po^ilils 

SironpenllihUr.... 


Et  s'eiltropm*  forcer  moi-mcinc  à  m 
Votreamour  le  cond.mac  .  e!  ce  dcrn 
A  r^doukl^  loD  crime  et  mi  hoDie  et . 


SCKNE  VIII. 

VENDÔME,    ADÉLAÏDE  ,  vu  OFFIClOt. 


S.,^..„.,soiigeiJ»o 


tu  pied  delà  tour  même  iti  demandent  Nemouri. 


d'aDÉLAÏDE  du   GlIESCLItf,  a4i 


SCÈNE   IX. 

1DÉI.AÏ0E,    TAISE, 


All«  chtrcbu  Codcj,  courci  iim  iiSim 
/Uei.que  je  lui  piileaiant  qiu  d'cipiri 


Jiélaà  !  et  de  Couc  j  que  pouv 


I>u[.qu'il 

.illfLura. 

d^rendre. 

.le  crime 

'ICuvZÎJè' 

fmld»iiil> 

11  ae  per 

n.etl«p«c.U< 

shorriUeiui 
IÏSb. 

UltlCE. 

Ehlqnii 

aiHilDi-»anie 

dD-eneMpi 

linteom^ict 

VOUJITOÏ 

e.ip.'i-«end4.i 

leil.eatlou 

Sifrolda 

poliU^.ci 

,»tde.BQsp.rl=r. 

Il  >oupin 

.poar.aui.et 

gillin.u.e.1; 

„r.Bi. 

P.rl«ci 

riûi<Md'«a>utr 

c.lm>l>ei 

r,ir..Bg^* 

Qooild. 

Oo*  Incitai' 

OD  me  pêne 

lenev! 

Quoi!  ..h 

iin»J'.niDnr 

dc.iBDt  rarenrl 

iBt  ,  ma  ban 

clc  trop  fidilf 

ourldleJ 

(•a.  1.1 

rd».) 

Zkbie-! 

iBuffrHdunioi 

D9  que  ma  fi 

midoïoil 

>Wglr.B>IU* 

ue  lecoïKli 

ifeii. 

«Be).U 

ip.rl* 

ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

VENDÔME,  smiE. 

'Stigneor  .  ili  vous  onl  vu  ;  leur  foule  est  Aiiiersie. 

•ïa-l.il«iccul»ri'ordre  que  j'ji  donner 
Vit»  la  mur,  i  grindi  pas.  vous  Toyei  qu'il  s'atanc*. 
•J,ï»is  Jonc  il.  fin  jouir  de  n.ï.»eDKO.ncb! 
QiiB  mr  ùDi  mur.  Mcglinls  on  perW  noi  dr.pc»ii(. 

Qu'on  allume  tca  teui  renfemiB.  tous  1.  Ictre. 

Que  loB  vol*  i.  U  btèiho .  et  ("il  nom  fui  pJrir , 
•Vous  r«eïr«  de  moi  Tweniple  de  mourir. 

(1.  «.««.T.) 
■Leiang.riudigBesaug  qu'a  demandé  m.  riga, 

Sera  du  mains  poui  oui  le  sigoll  du  tunago. 


d'aDÉL&ÏDE  do  GUESCLtN.  i^fi 


Vuiiii!ni«ilir.oi.tïJe 
Ai.jcpuin'ear«in«Itrcliiir.ible  i 

*  Un  lirai  vulgaire  cl  lûr  tt  puair  ra 


SCÈNE  III. 


SCÈNE  IV. 


VABIAMTES 


niBiartdolLljfinii 


■Qu 

.sds  et 

EbkUn. 

f«,.rmMoi....m.ii™nl 

linlïtciHiduiie.... 

SCÈNE  V. 

Addalde. 

MHpt.... 

VEI,. 

DÔME  ,    ADÉLAÏDE 

VBKDÔHI 

,  COUCY. 

•  |-<v«ir.oiii,d»»ni)ri 

n'AI>ÉLAÏDE    DU  CUESCMN.  i^S 

L'aïuonr.lerolamaur.dcnieiEeDglouioui'iniatlru, 

Ha  [s  loi.  dont  Li  lagMiecUei  réHaÎQUi 


AU»  l'horreur  cl  |-«Ar.(iD>i . 
Qui  .Qiv,nti«  sLpri»  .«lie  indigne  ^cILon. 

El.  milBte  luul  l'ïiciï  d,-  voire  iBJu.te  fuinm 
'  Plitl  au  ciel  «1rs  mort  »iDt  ce  cDupfunesle  '. 


C<iucy,qo.Jil«-,Bu, 

Quelbgiilieur.  quel  mjtlèril, 

.      .     .     .  Ahl  mou  appui, moniitro! 


De  quel  ail  d^tornimii  je  Le  daii  legarder. 
J'ai  TD  TDS  Kntinieiili  >i  piira,  li  nugnui 
J'e'tiii  n^  tertuei»,  TOUS  >ve<  fiit  met  ni 
Àh  '.  ae  rippelei  plsi  cet  affreui  toaTUir. 


Éloignet-roiu  plnldl.  et  fuyet-moi  loi»  d 'eui  i 
Je  m'irrJicba  i<  cour  t»  voni  rendant  heareux- 
DeeeEourniilhBureui  rajugeila  Uctiare; 

Crai^Dei  inatirepeiilirf  prûfileid^uiicfForl 

PLoA  douloureux  pour  moi ,  plut  cruel  quels  idotI' 


SCÈNE  VI. 

VENDÔME  )    HEMOURS  ,    COICY 
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Himrrire.àquuiti 


T>géBcro.îlS,icnld6m.f>ir,gra«, 


■  Trop  lilniiiici  ^lu ,  oui ,  mon  Imt  atlendrû  <  cl 


.       AMÉLIE, 

OU 

LEDUC  DE  FOIX, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois  au  mait 
de  décembre  ij5a. 


PKRSONNAGES. 

LV:  DCr,  DE  VOIX. 

AMÉLIK. 

VAMlK.fréreauducdeFoiK.  , 

LISOIS. 

TAIS K, confidente  d'AimUie. 

Vf  (,FFir:lE»  DU  DUO  t)E  Forx. 

EMAR,  conlidcnt  de  Va^. 


tsUpalaisduAucd^F 


AMELIE, 

OU 

LE  DUC  DE  FOIX, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

.SCÈNE  PREMIÈRR 

AMÉLIE  ,    LISOIS, 


"■SocFFjiEi  qu'en  arriîanl  ^ans  ce  séjour  d'alarmci, 
*Jc  dénilie  un  mninent  au  liimultc «les  armes: 
Legraui]  coeiiv  il' Amélie  estiln  parti  iks  rois; 
Contre  eux,  vous  le  satei,  je  serêleiliic  «le  Foi'i; 
Oti  pUitflt  je  cDniJja  Is  ce  redoutable  Maire,  ' 
CePû|iin  qui,  du  trâoelieureiii  dépositaire. 
Eu  subjuguanl  l'^I.  en  soulientla  sp!nu1eiir. 
Et  lie  Tliieri  Bin  m^trc  ose  dire  protecteur. 


Le  duc  île  Foix  ici  \oiis  lient  se 


Ht  pnissaucc  : 


J'ai  de  sd  pass lui)  prévu  la  violen 
Et  sMliu,sii4-tiiuirai'nie,  ctsnrïotrelQtéL'êt, 
3c  viens  ouvrir  mon  cipur,  el  dictev  mon  arrél. 
"flcoiilczinoî,  madame, el  vous poiurcz  connaître 
*L'àme  d'un  vrai  soldat,  digne  de  vous,  peut-ctic 


45a  LE  DtJC  DE  POIX. 

1.HÉI.IB. 

*Je  sais  quel  est  Lisois;  sa  noble  iatégrît^ 

•Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  ïérilé.  "■ 

^Quoique  vous  m'annonciez,  jevouscroirajsans  peiae. 

'Sachez  que  si  Jans  Foii  moe  zple  me  rami-ne. 
Si  de  ce  prince  allier  j'ai  Siiivi  les  ilrapeaux. 
Si  je  cuiirs  pour  lui  seul  Â  îles  périls  nouveaux, 
*Je  n'approuvai  jamais  la  fal:^e  alliance 
'Qui  le  soumet  au  Maure  et  l'enlève  i  la  France; 
"Mais,  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d'iiorreur, 
*Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cceur. 
•Non  que  pour  ce  Lérns  mon  âme  prévenue 
*Prétenileàse3  défauts  fermer  louiours  ma  vue; 
*  Je  nem'aveugle  pas;  je  vois  avec  douleur 
"De  ses  emportements  l'indiscrète  cbaleur: 
"Je  VOIS  que  de  ses  sens  l'impétueuse  ivresse 
"L'abandonne  anï  excès  d'un  ardente  jeunesse  ; 
•Et  ce  loirent  fousueui,  que  j'arrête  avec  soin. 
Trop  souvent  me  l'anadie,  et  l'emporte  trop  loin. 
'Mais  il  a  des  vertns  qui  rachÈtrat  ses  vices. 
•Et  qui  saiiraJt,madaine,oi'i  placer  ses  services, 
•S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  cliérir  janiais 
•Que  des  cœuM  sans  faiblesse  et  des  princes  parfaill  ? 
•Tout  le  mien  est  à  lui;  mais  enfin  celte  épée 
■Dans  le  sang  des  Français  i  regret  s'est  tranpéej 
Je  voudrais  à  l'état  rendrele  duc  de  Foir. 

Seisneiir,  qni  le  peut  miet^x  que  le  sage  IJsois  ? 
Si  ce  prince  ésaré  cbêrit  encor  sa  gloire. 
C'est  à  vous  de  parler,  et  c'est  vous  qu'il  doit  croii'e. 
Dans  quel  adieux  parti  s'est-il  précipite  ! 

•Je  ne  peux  à  mon  dioixflécLir  sa  volonlé. 


ACTE  I,  SCENE  I.  a53 

*J'ai  soutenl,  de  son  cœur  aigrissant  les  blessures, 
•Bëïolté  sa  fierté  par  des  vérilés  dures  : 
*yoiis  seule  k  votre  roi  lepourn'ez  rappeler, 
*Et  c'esl  de  quai  siirtonl  je  clierciie  à  vous  parler. 
Dans  des  temps  plus  heiireiii  j'osai,  bdleÂméliu, 
ConsaCMiï  à  vos  lois  le  reste  de  ma  vie^ 
.'Jecrlis  qitevous  pouviez,  approuvant  mon  dessein; 
''Acf  epler  sans  mépris  mon  liomnuge  et  ma  tnaia  j 
Mais  à  d'autres  destins  je  vous  vois  réservée. 
Parles  Maures  cruels  dans  Icncate  enlevée. 
Lorsque  le  sort  jaloux  portail  ailleurs  mes  pas. 
Cet  heureux  duc  de  Foix  vous  sauva  de  leurs  bras: 
*La  gloire  en  est  à  lui,  qu'il  en  ail  le  salaire, 
"lia  par  trop  dedroitsmdrîlé  de  vous  plaire, 
*ll  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur, 
"Ses  bienfaits  el  son  nom,  tout  parle  en  safa*eur. 
"La  justice  et  l'araourvouspressent  de  vous  rendre; 
"Je  n'ai  tien  faitponrvoiis,  je  n'ai  rien  i  prétendre: 
*Je  me  tais....  Cependant  s'il  faut  vous  me'rîter, 
"A  tout  autre  qa'à  lui  j'irais  vous  disputer; 
"Je  céderais  h  peine  aux  enfants  des  rois  incrae; 
*H^  ceprinceesi  mon  clief,  il  mecliérit,  je  l'aime; 
"Lisois,  ni  vertueux,  ni  superbe  ïdemî, 
''Aurait  bravé  le  prince',  et  ci-^e  ù  son  ami. 
"Je  fais  plus,  de  mes  sens  m^trisant  la  lâiblesse, 
*J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 
•Vous  ntonii-er  votre  gloire,  et  ccquc  vous.devez 
*Au  béros  qui  vous  sert,  et  par  qui  vous  vivez. 
*Je  verrai  d'un  œil  sec,  cl  d'un  cœur  sans  envie, 
"Cet  liymeo  qiu  pouvait  empoisonner  ma  vie. 
•Je  reunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœiui; 
•Ce  bras  qui  fiit  à  lui  combattra  pour  tous  deux; 
•Voil'i  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie, 
"L'amitié  me  l'ordannc,  et  surtout  la  patrie. 
*Songez  que  si  llijmen  vous  range  sous  sa  loi, 
•Si  le  prince  est  à  vous,  il  est  à  Vûlie  roi. 

TUÉIIM.  To>«  u.  ^* 
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*Qii'avcc  étoiincment;  seigoeur,  je  vous  contemple  ! 
*QiieïOus  doiiiiez  su  momie  iin  rare  cl  grand  exemnre  ! 
'Quoi  !  ce  cœiir  (  je  le  erols  sai;s  leinle  et  sans  détour  ) 
*Couna3l  l'amitié  seule,  el  peut  hiiiver  l'amour  ! 
*ll  faiit  vous  admirer,  quand  on  sait  vous  cunnalïre: 
*Vous Éeivez votre  anii,  ïoiis  seivirezmOii maître. 
*Un  cœur  si  géiiére:ii  doit  penser  comme  moi; 
'Touseeni:  devotiesangsontrappiii  deleiuroi. 
*£libien  !  de  vos  vertus  je  dnnande  une  grâce. 

*Vos  ordres  sonl  sacrés,  que  feul-il  que  je  fasse  ? 

*V'osconsciIsgénéreuï  me  pressent  d'accepter 
*1e  rang  dont  un  grand  prrnce  a  daigné  me  flaller. 
'Je  ne  me  eaclie  point  combien  son  clioiï  m'honor^ 
J'en  VOIS  loulela  gloire;  etq:iandieso;igc  encaie 
Vu 'Hvant  qu'il  fut  épris  ilece  funesie  amjur 
*ll  daigna  me  sauver  et  l"h:maeuret  le  jour, 

*  l'ont  ennemi  qu'il  est  de  son  roi  lég'tlme. 
'Tout  allié  dn  Maiire,  et  prOtecleur  du  crime, 
*Accablée  à  sesyeiii:  du  poiik  de  ses  bienfaits, 

*  Je  crains  de  l'iiffliper,  seigneur,  et  je  mêlais. 
'Mais,  malgré  son  service. et  ma  reconnaissance, 
■■Il  faut  par  des  refus  répondre  à  sa  constance; 
*Sa  passion  m'afflige;  il  est  dur  à  mon  cœur, 
■'Pour  prix  de  ses  bontés,  rie  causer  son  matlieur.     '' 

Non,  seigneur,  il  lui  fanl  épa rgo ci- cet  outrage- 
Qni  pourrait  mieiu  que  vous  gouverner  son  courage  ? 
Est-ce  à  ma  faible  voii  d'annoncer  son  dernir  ? 
Je  suis  loin  de  eLcrclier ce  da:rgeien)c  pouvoir. 
Quel  a,ipareil  aarcui  !  q„e!  temps  pour  l'bjméuée  ! 
'Des  armes  de  mjn  roi  U  ï%  environnée 
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N'attend  (pie  des  assauts  ne  voit  que  des  comlials  ; 
Le  sa<ig  de  loiis  cole's  ciMile  ici  soiis  mes  pas. 
Armé  cuntru  mon  luùlre,  armé  contre  sas  t\èiv.  '. 
Que  de  raisons  !^.  Seigneur,  c'est  en  vous  quej'cspi  ix'. 
Panlorioez...  adievexvos  ilesseiits  généreux; 
Qu'ilmereodeàmonroi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Ajoutez  cet  effort  àl'eSbrtqiiefadniirei 
Vous  devez  sur  son  cœitt  avoir  pris  ({nelquc  etnpice- 
Uq  esprit  mâle  et  ferme ,  un  ami  res^ecté^ 
l'ait  parler  le  devoir  avec  autorité;. 
Ses  conseils  sont  des  lois. 

Il  eo  est  peu,  maJameV 
Contre  les  passToQS-qiù  siitijugnent  son  ùine^ 

Et  son  eiupurtcment  a  ilniit  de  m'alarmer. 
Le  prince  est  soiipçonneuli  et  j'osai  vous  aimer. 
*Q(ielsi:pie  soieDtlescaouisdbnt  *olrec<sursuupi'rc-, 
*JeTOUsai  dqàJilceqne  j'^dûvoiisdire. 

Lai5sez.mui  ménager  son  esprit  ombrn^aix,. 

Jecraiiisd'eSàru.icliersesleiijiim|iétueuii;  i 

*Jesaisà  quels  exci's  irait  sa  jalousie, 
'Quel  poison  meadisconrs  réfaii(lraient*nrsavie:' 
*Je  vous  perdrais  peut  être,  et  mes  soius  dangereux, 
*Madanie,  avecuamot,  feraieitltLaisnia'lieiireuï. 
*Vous,  à  vos  iiiléièb  rendez-vons moins  eontiaire, 

•Pesez  sans  passion  l'honneur  (pi'i!  vous  vent  faire. 
'Moi,  libre  entre  vous  deiiï,  SonBî'cz  que,  dtscc  jour, 
■  *Oiibliantijani»i(leUDgi)ged''anaoup,, 

"Toul  entier  à  la  guêtre,  et  malirede  mon  Saie; 

'J'abandonne  à  leur  soit  et  vus  vieux  ci  sa  flamme. 

'.Tecraiusdel'outrager;  je.cialnsde  vouslraliir; 

*  la  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  dois  le  sci'vir. 

'Laisae&moi  d'uD  soldat  garderie  caracti're, 

'Madamciel  puisque  enfin  la  France  vous  est  chère,, 

'IteuilezJui  ce  héros  qui  sérail  son  ïppni: 

^Jcïouslaisse  j  penser,  eljecoiu-sptcsdeliu.- 

r, .Cookie 
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SCÈNE    II. 

AMÉLIE,  TAÏSE. 

Ab  !  s'il  faut  i  ce  prix  le  donner  i  la  Ffince, 

Un  si  grand  changement  n''est  pas  en  ma  piii.^;;iiic^, 

Ta'ùe,  et  ceiLymen  est  un  ciime  âmes  yeiiï. 

T*Ï8E. 

Qnoi]lcprince^ce  point  VOUS  serait  odictix? 
*Qnoi  !daiis  ces  Irisles  temps  de  ligues  et  de  haines, 
'Qui  confàndeat  des  droits  les  bornes  tnccrtaiaes, 
"Oiile  meilleur  parti  sranblc  encor  si  douteux, 
"Oùlcsearanls  des  rois  sont  divisés  entre  eux; 
"Vous  qu'un  astxe  plus  iloiix  semblait  avoir  foiaée  ^ 

Pour  l'unique  douceur  d'aimer  et  d'éiie  aîmce, 
Pouvez-vous  n'opposer  qu'im  sentiment  d'borreur 
Aux  soiipiis  d'un  Lëros,  quifut  voire  vengeur  ? 
Vonssavezquece  prince  au  rang  de  ses  ancflres 
Compte  les  premiers  rois  que  la  France  eut  poui  mmires. 
D'un  puissant  apanage  il  est  né  souveraini 
11  vous  aime, il  vous  sert,  il  vous  oITre  sa  mnia. 
Cerangàqiiitoulcèile,  etpourqui  tout  s'oublie, 
-  Bn'gu^  par  tant  d'appas,  objet  de  tant  d'envie, 
*Ce  rang  qui  touclic  au  trône,  et  qu'oo  met  à  vos  piofe, 
*Peut-il causer  les  pleurs  dont  vos  jeux  sont  noyés  ? 

Quoi  !  poiu-m'avoir  sauvée,  il  fa]tdi'a  qu'il  m'opprime  ! 

Desonfalalseeaursjescraila  victime  ! 

Jelui  dois  tout  sans  doute,  el  c'est  pour  mon  malbeur. 

C'est  être  trop  injuste. 
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Mon  devoir,  mes  douleurs,  le  destin  qui  me  lie; 
Je  melienlre  les  mains  le  secret  de  ma  ïie: 
Deiafoidésormaisc'est  trop  me  défier,; 
Kl  je  me  livre  à  loi  pour  me  jiisfifjcr. 
Vois  combien  mon  devoir  à  ses  yeeiix  est  contraire; 
MoJiccetiMi''e»tpoiDtàmoi,  ce  cœur  cstàsoafù'ie. 


Nos  serment)  mntiidt 
Devançaient  les  serments  icservés  aux  aiitele.. 
J'attendais,  dans  Leucale  en  secret  rêlli-éc, 
Qu'ily  vlnld^^agei'la  lbi<{u'ilm'a)iii'ée. 
Quand  les  Maures  cruels,  inondant  nos  déserts, 
Soiismes  toits  embrasés  me  cbarg^rent  de  fers. 
Le  duc  est  I  allié  de  ce  peuple  indomptable; 
Il  me  sauva,  Taise,  et  c'est  ce  qin  m'accable. 
Mes  jours  à  mon  amant  seroutils  ri^servés? 
'Juius  tristes,  jours  affreux,  ({u'un  au 


Pourquoi  donc,  avec  lui  vous  olistraantà  Inndre, 
Nourrir  en  lui  des  féuv  qu  il  vous  faudrait  éteicidre?.' 
Il  eût  pu  respecter  ces  saints  en^aj^cments. 
A  uuseussiez  mis  un&dnàses  emportements.. 

3e  nclc  puis;le  cid,  pour  coroWer  mes  misères, 
Voulut  l'un  contre  l'autre  animei'les  deux  fi-érei.  ■ 
A  amir,  tonjours  fidèle  à  son  maîlie,  à  nos  lois, 
A  contre  un  révolté  venge  l'bouneur  des  rois. 
De  son  rival  dtîer  tu  vois  la  violence; 
3'oppose  h  ses  fuceuis  un  doulooieui  silence. 
Il  ignore,  du  moins,  qu'en  des  temps  plus  heureux 
Vainir  a  préveon  ses  desseins  amoureux  : 
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S'il  en  étaitiDSiruit,  sa  jalousie  alTreuse 
he  rendiait  plus  k  craîndie,  et  moi  (ilus  raallieuteiue< 
C'en  est  trop ,  il  est  temps  de  quitlei-  ses  étais  ; 
Fuyons  des  ennemis,  mon  roi  me  tend  les  bras. 
Cei  piisomiieis,  Taise,  h  <]iii  Ic.sang  te  lie, 
DecesmiiTsen  secret  laéditent  leur  sottie: 
Ils  pourront  me  coaduii'e,  i!s  pourront  m'escortet; 
Iln'estpointdepénlqueje  n'ose  affronter. 
Jehasai'ileiai  tout,  pourvu  qu'on  me  délivre 
De  la  prison  illustre  oCi  je  ne  saurais  vivre. 

Madame,  3  vient  à  vous. 

lenepiiisliupai^cr, 
Il  verrait  trop  mes  pleurs  toujours  pi'^ts  â  coiiler. 
Qui  ne  puisse  k  jamais  éviter  sa  pautsoile  ! 

SCÈNE  III. 

XE  Dire  DE   FOIX  ,  LISOIS,    TAÏSB. 


E*T.«E  die  qui  m'échappe?  est-ce  elle  qui  m'évite) 
Taise,  demeurez;  vous  connaissez  trop  bien 
Lestrauspoils  douloureux  d'un  coeur  tel  que  le  mi 
Voussaveisijel'airae,  etsijel'aiseme, 
Si  j'attends  d'iin  regard  le  destin  de  ma  vie. 
Qu'elle  n'étende  pas  l'exci^s  de  son  p  ouvoii 
Jusqu'à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir  : 
Je  liais  ces  vains  respects,  cette  reconnaissance. 
Que  sa  froideur  timide  oppose  à  ma  coostance- 
Le  plus  léger  délai  m'est  un  cruel  refus. 
Un  afiront  que  mon  cicur  ne  pardonnera  plus- 
C'est  eu  vain  qu'à  la  Fraace,  à  son  maître  fidèle; 
Elle  étale  à  mes  jeiule  faste  de  sou  zih; 
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II esttempsqne tout cf:deAsi(M amour,  àmni, 
Qii'die  trouve  en  moi  seul  sa  patrie  et  si)a  roi. 
Elle  me  doit  la  vie,  et  jiisqii'îl'honueur  racine; 
Et  moi  je  lui  dois  tout,  puisque  c'est  moi  tfkà  l'aime. 
Unis  par  tant  de  droits ,  c'est  trop  nous  si^parer; 
L'autel  eït  prêt,  j'y  cours^  sSeï  t'y  préparer. 

SCÈNE  IV. 

LE  DVC,  LISOIS. 

SiiGim)ii,sougezvausbiea  que  de  cette  journfe 
Pcui-élie  de  l'état  dépend  la  ikatinée  ? 

Oui ,  tous  me  Tenez  vaincre  ou  mourir  ion  ^oiii. 

L'eimcmi  s'araufait,  et  n'est  pas  loin  de  nous. 

Jel'attenda  sans  le  craindre,  et  je  vais  le  cond)attre. 

CroÎB-tii  que  ma  faiblesse  ait  pu  jamais  m'abatlie  ? 

PcMes-lu  que  l'amour,  mon  tyran,  mon  vainqueur, 

De  la  gloire  en  mon  îmc  ait  f  louffë  l'ardeur  ? 

Si  l'ingrate  me  hait ,  je  veux  qu'elle  m'admire; 

£lle  a  sur  moi  sans  doute  un  souverain  empire/ 

Etn'en  apointasic^pour  flétrir  ma  venu. 

Ab  !  trop  sévère  ami,  que  me  reprochcs-tik? 

Non,  ueme  juge  point  avec  tant  d'injustice. 
*£st-il  qudque Français  que  l'amour  avilisse? 
>Amaiits,aimés,liemeiLi,  ils  voDt  tous  aux  combats. 

Et  du  sein  du  boubeur  ils  volent  au  trépas. 

le  mouitai  digoe  au  moins  de  l'ingrate  que  l'aime. 

Que  mon  prince  pbitSt  soit  digne  de  lui-même! 
Lesalutdjf  l'état  m'occupait  cucejouii 
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Je  vous  paile  du  vôire,  ei  vous  parlez  d'amour! 
SeigDeur,desenneiiiisi'ai  visité  l'année  ■ 
Déjà  de  tous  côtés  la  nouvelle  est  semée 
Que  Vaniir  voue  fr.'re  est  armé  contre  nous. 
Je  sais  que  dès  longtemps  >l  s'éloigna  de  vous. 
Vamir  ne  m'est  co^nu  que  par  la  renommée  : 
Mais,  si  par  le  devoir,  par  la  gloire  animée. 
Son  âme  écoute  e.eor  ces  premiers  seatimente 
Quil'altaciiaienlà  vous  dans  la  fleitf  de  vos  ans, 
Il  peut  vous  ménager  uue  (laii  nécessaire, 


Moi,  devoir  quelque  chose  à  mon  (1 
Prfs  de  mes  ennemis  mendier  sa  faveur  ! 
Pour  le  liàr  saus  doute  il  en  coûte  à  mon  cceiir, 
Je  n'ai  point  oublié  noire  amitiépassée; 
Maispiiisque  ma  fortune  est  par  lui  traversée, 
Puisque  mes  ennemis  l'ont  détacbé  de  moi, 
Qii  il  resle  au  milieu  d'«iï,  qu'il  serve  sous  un  roi. 
Jeneveuxrieadelui. 

Votre  lîère  constance 
D'un  monarque  imié  brave  Irop  la  vengeance. 

Quel  monarque?  un  fantôme,  un  piince  efféminé,. 
Indigne  de  sa  race,  esclave  couronné. 
Sur  un  tràne  avili  soumis  aux  lois  d'un  maire  ! 
De  Pepm  son  lyran  je  crains  peu  la  colère  - 
Je  déleste  un  sujet  qui  croit  m'intimider 
Etje  mép,ise  un  roi  qui  n'ose  commander: 
Puiiqu  il  laisse  usniper  sa  grandeur  souveraine. 
Dans  mes  états  au  moins  je  soutiendrai  la  mienne- 
Ce  ccEiu-  est  trop  allier  pour  adorer  les  lois 
.  UecemaireiLsolem,  l'oppresseur  de  ses  rois; 
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Et  Ctoïis,  qite  je  compte  auTang  itemi , 

N'apprit  point  à  ses  fils  à  ramper  sous  des  niBÎIres. 
If  s  Arabes  Ju  moins  s^anneiit  pour  me  venger. 
Et  tyran  pour  lyrati,  j'aime  mieiulv'iraogei'. 

Voiisbaïssea  [in  maire,  et  voire  iiaine  est  juste; 
Mais  ils  ont  des  Français  sauvé  l'empire  auguste. 
Tandis  «[uenoivs  allions  l'Arabe  à  l'opprimer; 
Cette  tiiste  alliance  a  Je  quoi  m'alatmer; 
Mous  préparons  peut-être  un  avenir  horrible. 
L'exemple  (le  l'Espagne  est  honleni  et  teiTÎble; 
Ces  kiganils  africains  soat  des  tyrans  nouvemX', 
Qui  fout  servir  nos  mains  àcreiiser  nos  toiabeaiiv. 
Me  vaudraîl  il  pas  mieux  flÂiliir  avec  prudence? 

Non,  fe  ne  peux  jamais  implorer  qm  m'offense. 

.    Uais  f  08  vrais  int&éts,  oublies  trop  bng-tnnpï,.^ 

.  Mes  premiers  inWcéts  sont  mes  r«s3CDtimen  Is. 

Abl  vous  écoutez  trop  t'amoiir  et  la  coKie, 

Je  le  sais,  je  ne  peiii  fléchir  mon  caractère. 

On  le  peut,  on  le  doit,  je  ne  vous  flallc  pas; 

Mais  en  lous  comlamnant,  je  «livrai  Kmis  vos  pas. 

It  tant  k  son  anii  montrer  son  injustice, 
*L'éclairer,  l'arrêter  au  bord  du  précipice. 
^Jel'aidû.jel'ai  lait,  malgré  votre  ce 
*Vous  y  voulez  tombw,  cl  j'j  cours  ai 

Ami,  qucm'si-tudit? 
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ref[iiei'a!<lilvoiis(llLC 
Écoulez  lin  peu  plus  l'amitié  qui  n'inspire. 
Qud  parti  p  rendrez- vuiis  P 

Quand  mesbrâlants  iK'si 
Atirbnt  soumis  l'objet  <[tii  brave  mes  soqii'iî; 
Quanti  I  i^tgrate  Âmélia ,  à  son  devoir  reoilue. 
Aura  remis  la  paix  dans  celle  ûoieéperiliiei 
Alors  i'écoiilerai  tes  conseils  gcncreui. 
Mais)iisqu'àceri)  imentsais-jccciiuc  je  venu? 
Tautd'agitatiuits,  detmiHilfe.  d'orages. 
Ont  sur  tous  les  objets  r^andn  des  nuages. 
Piûs-je  prendre  un  parti  ?  puisse  avoir  un  dessciii 
Allons  près  du  tvran  qui  seul  iàil  nion  destin^ 
Qne  l'ingrate  ^  son  gré  déeide  dcma  vre, 
£t  Dotis  décidccon»  du  sort  de  la  patrie-. 


ACTE1!,SCENEJ. 

ACTE   H. 

■SCÈNE  PREMIÈRE. 


Jie  ci'iÙDilra-t-clle  point  d'aigrir  mon  iléseepoir? 
Alil  r/estmoi  seiil  ici  qiu  tivifiMe  de  iliipliiire. 
Ame  superbe  et  faible  !  esclave  vdlonUiie  ! 
Cotirs  aiix  pieils  de  I''ingi'ate  abaisser  Ion  oigiieil: 
Vois  tes  jours  dépemliDt  d'un  motet  d'un  coupd'œiL 
LSclie,  consume-les  dan»  l'L'ternd  |>assage 
Du  (k'pil  aiix  respecis,  et  des  pleurs  à  la  lage. 
Pourladeriiiire  fois  je  prétends  lui  parler. 
'Alli>r.s.... 


SCÈNE  II. 


l'tspÈBE  encoie,ettoulmefaitlrerab!er. 
Vamir  tentcrail-i!  une  telle  entreprise? 
Quededïi  gwsnouïeaior.  Ah!  que  vois-je, Taise? 

J'ignore  qud  objet  atL're  ici  vos  pai. 
Mais  vos  jeux  disent  trop  <|u  ils  ne  me  cherchent  pai) 
Quoi!  ïuusIcsdétoiiriicE:''  (Juiii!  voua  voulez  encore 
lus uil£ï  aux  tuunnents  d'au  uEUi  ^  voiu  uloief 


a64  LEDUC  DE  rois. 

Et  delà  tyrannie  exerçant  le  pouvoir. 
Nourrir  votre  fierté  de  mon  yùu  désespoJI'? 
C'est  à  inatiiste  vie  ajouter  trop  â'alannes. 
Trop  flétrir  des  laurios  aiTusi^  de  mes  larmes. 
Et  qui  me  liendioot  lieu  de  mallieiir  et  d'a&ront, 
S~il^ne  sont  par  vos^maîris  alladiéssurmonfroDt; 
*Si  votreincertiliide,alannaut  mes  tendresses, 
'Peut  cncor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 


"Je  neVous  promis  rien  :  vous  n'avez  point  m, 

"Et  la  reconnaissance  est  toutcequejedoi- 


'Qnoillorsquedema  mainjevoiis  ofirsîsrbommage?.. 

'D'iin  si  noble  présent  i 'ai  vu  tout  l'avantage; 
*Et  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dd, 
*Pai' de  justes  respecta  je  vous  al  répondu. 
"Vos bienfaits,  votre  amiiiir,  et  mon  amitié  mfme, 
*Toat  vous  (l.ittait  sur  moi  d'un  empire  suprême; 
'Tout  vous  a  tàït  penser  qu'on  rang  si  glorieux, 
*PrésentéparTOs  mains,  éblouirait  mes  ycnx. 
'Vous  vous  trompiez:  il  faut  rompre  enfin  le  silence. 
'Jevaisvousollènserjjemefab  violcoccî 
'Mais,  réduite  a  parler,  je  vous  dirai,  seigneur, 
'^Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 

Votre  sang  est  auguste,  et  le  m/en  est  sans  crime; 

Il  coula  poni'  l'état,  que  l'étranger  opprime. 

Cominge,  monaieul.dansraon  coeur  a  transmis 
*La  haine  qu'un  Français  doit  à  ses  eunemis; 
"■Etsalille  jamais  n'acceptera  poiu' maître 
^L'ami  de  nus  tyrans,  quelque  grand  qu'il  puisse  être. 
"Voiliilcs  sentiments  que  son  sang  m'a  tracés, 
*£t  s'ils  vous  font  rougir,  c'est  vous  qui  in'j  foreeç. 


ACTE  It,  SCESE  H.  ^05 

*  Je  suis,  ie  l'avoilrai,  surpris  dece  langage  ; 

'Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  ouliage; 

•Et  n'aïaja  pas  préïu  que  le  sort  en  coitrroui, 

*Poiir  m'accabler  d'affronrs,  «liJt  se  servir  de  vous. 

*Vous  avez  fait,  madame,  nne  secrète  ^lude  >  ■ 

*0u  nié|)t')s,iierinsnllcet  del'ingratitiule; 

'Et  votre  cœur,  enfin ,  lent  à  se  déployCT, 

'Hardi  par  ma  fûblesse,  a  paru  tout  entier. 

*Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  itle  béroïque, 

'Tant  d'amour poiu^  l'élal,  et  tant  de  politique. 

"Mais,  vous  qui  m'outiagei,  me  connaissez-voiis  bien  ? 

"Vous  resle-lil  ici  de  parti  que  le  mien  ? 
M'osei-voiis  reprocliev  une  heureuse  alliance. 
Qui  fait  ma  sûrelif.  qui  soulient  ma  puissance. 
Sans  qui  vous  gémiriez  dans  ia  captivilé, 
A  qui  vous  avez  dtU'honneur,  la  liberté? 

*Eât-ce  donc  U  le  prix  de  vous  avoir  servie  ? 

*Oui,  von»  m'avez  sauvée;  nui,  je  vous  dois  la  vie; 
•Mais  (le  mes  trisles  jours  ne  puîs-je  disposer? 
*Me  les  coDseiïiez-vous  pour  les  tyranniser? 

*.Te  devienitrai  tyran ,  m.iis  moins  qtie  vons ,  CiaeUe; 
"Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  ïot«  âme  i^elle; 
"Toiia  vos  prétextes  faui  m'apprennent  vos  raison», 
*Jevniimon  désbunnenr,  je  vois  vos  trdrisons. 
"Qnd  que  soit  l'insolent  que  ce  cœur  ne  préfire, 
"Redoute!  mon  amour,  Iretnblez  de  ma  colore; 
*C"est  huseiil  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 
*0e  son  cfEur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher; 
•El  si,  dans  tes  liorit.irs  du  soM  qui  nous  accaMc, 
•De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable, 
^Jelaraftlw,  perfide,  à  vous  désespérer. 
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*Noa,  seigiienv,Uraîson  saura  vous  éclairer. 
*Non,  votre  âme  est  trop  noble,  elle  est  trop  âeTee, 
•Pour  opprimer  ma  vie,  aprJa  l>ïOÎr  sauvée. 
•Mais  si  votre  grand  cteiir  s'avilissait  jamais 
•Jusqu'à  persécuter  l'objet  de  vos  bieijiaits, 
•SacliM  que  ces  blentàils,  vos  vertus,  votre  gloire, 
"Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  tua  mémoire. 
'Je  vous  plains,  vous  pardonne  et  veiixvous  respecter; 
•Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter  j 
"El  je  eonsen-erai,  malgré  votre  menace, 
"Une  unie  sans  courrortï,  sans  crainte  et  sans  audace. 


■*Arr^tez;  pia-dounei  auï  transports  égarés, 
"Aux  rureitcs  d'un  amant  que  vous  désespérez. 
•Je  vois  trop  qu'avec  vous  Lisois  d'iutelKgfence, 
•D'une  cour  qui  me  bail  embrasse  la  défeose  ; 
•Que  vous  voulez  tous  deu»  m'uoir  i  votre  roi, 
*Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 
•Vos  discours  sont  les  siens.  Ab  !  parmi  tant  d'alarmes, 
•Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes? 
•Pour  gOHïOrner  mon  cœur,  l'asservir,  le  changer, 
•Aviez-ïoiiS  donc  besoin  d'un  secours  étranger? 
"Aimez,  il  stiffita  d'un  içol  de  voti-e  boudie. 

•     '  «AHÉLIE. 

*Je  ne  vous  cacbe  point  que  du  soin  qui  me  touche, 
•A  voire  anii,  seigneur,  mon  cœiu'  s'était  remis; 
•Je  ïob  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 
•Ajez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient; 
"Vous  les  faites  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 
•Devenez  assez  grand  poiu'  apprendre  à  dompter 
"Des  ibux  que  mon  devoir  me  Ibi'ce  à  rejeter. 
*Laissez-mui  tout  eotiàre  !  ' 


ACTE  ir,  SCENE  II.  afi? 

*Aîiisi  le  Miil  Lisoid  a  votre  confiance  ! 

'■Mon  oulrage  est  coanu  ;  je  sais  vos  senlimenls. 

lUÉLlE. 

"Vous  teapoiurei,  seigneur,  connaître  avec  le  Icnipi  ; 
*Mars  vous  n'aLirez  jamais  le  droit  Jeles  contraindre, 
''Ni  de  les  condamner,  ni  même  île  vous  plaindre. 
"Du  généreux  Lisois  i"ai  recherché  l'appui; 
'Imites  sa  graïKleûnie,  et  pensez  comme  lut. 

SCÈNE  III. 


*Eh  bien!  c'en  esMoncEiit;  l'ingrate,  là  parjure-, 
*A  mes  jeiix  sans  rongir  étale  mon  injure  ; 
*De  tant  delralusons  l'abîme  est  déconvert  ; 
■■Je  n'avais  i}u.'un  ami,  c'est  lui  seul  qui  me  perd. 
"Amitié,  vainfantSme.ombr^quej'ai  cliérie, 
*To)  qui  me  consolais  des  maTheurs  de  ma  vie, 
"Bienqnej'ai  trop  airai5,  que  j'ai  trop  méconnu, 
•Trésor  clierclié  sans  cesse,  et  jamais  oblenit! 
*Tu  m'as  trompé,  cruelle,  autant  qnel'amour  même; 
"■Et  maintenant, four  prix  de  mon  erreur  extrême, 
'Déti-ompé  desfanxbiens,  trop  faits  ponr  me  charmer, 
'Mon  destin  me  condamne  à  ne  pins  rien  aimer. 
'Levoilàcetingralqui,  fierde  son  parjure, 
*Vient  encorde  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  ,  LISOIS. 


D'où  vient  sur  votre  front  ce  ehagiio  répanilii? 
Voire  âme,  aux.  passions  long-temps  obaudonuée, 
A-t  elle  CD  liberté  pesé  ta  destinée  ? 
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Quel  est  le  projet  où  vous  vous  aiT^tcz  ? 

D'ouvrir  enfin  les  yeiii  aux  infi<li5lltés, 

Deseiitir  mon  mallieiir,  et  d'apprendre  àconnmi.i'e 

Laperfideaniltiéil'imrivaletd'iintrallre. 

Couuiteiil? 

C^en  est  assez. 


Ce  traître,  quel  ut-il? 

Mêle  demandez- vous? 

De  rafTronl  tnoiiî  quf  vient  AAae  confoiuli'e, 

Quel  autre  élaît  instruit  ?  quel  autre  en  doit  répoiidre? 

Jesa'slrop  (}u' Amélie  ici  vous  a  parHj 
*En  vous  Qoniniiint  à  moi,  l'inGdîle  a  Iremliléj 
'Vous  aRéctez  sur  elle  un  odieux  silence, 
"Intcrpvtte  muet  de  votre  intullJgeuce. 

Pe  lie  sais  qui  des  deux  je  dois  plus  détester. 

Voua  s  entez-vous  capote  an  moins  de  m'écouler? 

*Jeleveni. 

Pensez-vous  que  j'oiincencor  la  g!oiie' 
"M'csbraez-voiis  eucon;,  etpouveii-vousniecroiiL? 


ACTE  II,  SCENE  IV.  aCg 

Ces  lilres  pi'À:ietix 
Onlétéjusqu'îciUrègledema  vie; 
Mais  vous ,  m^ritea-vous  que  je  me  justifie  ? 
*Apprenez  qu'Amélie  avait  touché  mon  coeur, 

*  Avant  que,  de  sa '?ie  heureux  libérateur , 

,  *  Vous  eussiez,  par  vos  soins,  pat  cet  amour  sincke, 
"Surtoulpat  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire, 
'Moi,  plus  soldat  que  tendre,  et  déilaignant  toujours 
*Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours, 

*  Ce  laugage  flatteur  et  si  souvent  perfide , 
"Peu  fait  pourmon  esprit  peut-être  trop  rigide, 

*  Je  lui  parlai  d'hymen  ;  et  ce  Dœnil  respecté, 
'Kesserré  par  l'estime  et  par  l'égahté, 

*  PouTait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
'Qu'un  rang  plus  âevé,  mais  sur  des  précipices. 
'Hier  avec  la  nuit  jevins  dans  vos  remparts; 
'Tout  votre  coeur  parut  à  mes  premiers  regards. 
'Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes, 
*D'un  ceil indifférent j'«iregard6ses  charmes, 

Et  je  me  suis  vaincu,  sans  rendre  de  combats; 
J'ai  fait  valoir  vos  tèux,  que  je  n'approuve  pas. 

*  J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  )a  mémoire, 
*L'éclatde  votre  rang,  cdui  de  votre  gloire, 
'Sans  cadier  vos  défauts  vantant  votre  vertu  : 
•Et  ppiu'  vous,  contre  moi,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dii. 
'Je  m'immole  à  vous  seul,  et  je  me  rends  justice; 
'Et  si  ce  n'est  assez  d'un  pareil  sacrifice, 

'S'il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager, 
•Toutmonsanf  êstàvousetjecouraronsvengér;  ", 

Qnelontce  que  j'entends  t'éljve  et  m'iiumiliel 
Ah  !  tu  devais  sans  doute  adorer  Amélie  : 
Hais  qui  peut  commander  i  son  conir  enflamméf 
Kon,  tu  n'a  pas  vaincu;  tu  u'avùs  point  aimé. 
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J'ainitiis;  elnolïeamoui'siiit  noire  caractère. 

Jenepeuit'imitcr:'  mon  ànlciir  m'est  trop  cliire. 
Jeradmire  avec  iionte,  ii  le  faut  avouer. 

Aimez-mo! ,  prince,  au  lieu  de  me  lou 
*Et  si  vous  me  devez  quelque  recoDiuîssnDce, 
'Faites  voire  bonheur,  il  est  ma  re'eompense. 
'Voua  voyez  qiidie  ardente  et  fièie  inimitié 
"■Votre  frère  nourrit  contre  votie  alLê  : 

Iji  suite,  croyez-moi,  peut  en  être  funeste; 

Vous  êtes  sous  un  joug  que  ce  peuple  déteste. 

le  prévois  qiie  bientôt  ou  verra  réunis 
•Les  de'bnis  disperse's  de  l'empire  de!  lis. 

Clixque  jour  nous  produit  un  nouvel  adversaire; 

Hiee  le  Béarnais,  aujourd'liai  votre  frère. 
*I*  pur  sang  de  Clovis  est  toujours  adoré; 
'Tùtoutardilikudraque  dece  tronc  sacre 
•Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  l'orage, 
•plus  unis  et  plus  beaux,  soÎBit  notre  unique  ombragf 

Vous,  placé  près  du  Irôoe,  à  ce  tiônealtacW, 

Si  les  malheurs  des  temps  vous  en  ont  aiTaclié, 

A  des  nœuds  étrangers  s'il  fàllul  vous  résoudre, 

L'intérél  qui  les  forme,  a  droit  de  les  dissoudre. 

On  pouri  ait  balancer  avec  dextérité 

Des  maires  du  palais  la  fière  autorité; 

El  bientôt  par  vos  mains  teiu  puissance  affaiblie.... 

Je  le  souhaite  au  moioi;  mais  crois-tu  qo^Âmâie 
•Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  fèox, 

'.Silemèmeparli  nous  unissait  tous  deux? 
"Feuses-tu  qu'àm'aimerje  poivrais  la  réduïi-e? 


ACTE  II,  SCENE  IV.  ajj 

*Danslefon<1i]e  son  cœiir  je  n'ai  point  voulu  lire; 

"Mai)  qit'iinpo rient  poiii'  vous  ses  vieux  et  ses  desseins? 

*Fau1.il  que  l'amaiir  seul  fasse  ici  aox  destins? 
Loi'squele  grand  Cluvia,  aux  cliamps  de  la  Tùuraiue, 
Dc'lniisil  les  vainqueurs  de  h  grandeur  romaine, 
Quand  son  bras  anéta,  dans  nos  cliaraps  inondés, 
Des  Ariens  sanglants  les  torrents  d^ordcs, 

"Tant  d'tionneiirs  étaient-ils  l'dTet  de  sa  tendresse  ? 

"SauvA-t-il  son  pajs  pour  plaire  k  sa  maitre^se? 
Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à  vous  seivir; 

*  Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vçus  guérir. 

*On  connaît  peu  l'amour,  on  craiattrop  son  amorce; 

'C'est  sur  nos  passions  qu'il  a  tonié  sa  îorce; 

'C'est  nous  qui,  sous  son  nom,  troublons  notre  rqios; 

"Il  est  IjraD  du  faible,  esclave  du  liéros. 

'Puisque  je  l'ai  vaîucu,  puisque  je  ledédaigne, 
Surlesangdenosrois3ouffiirez-vous  qu^l  règne? 

'Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattns; 

■Et  TOUS  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus. 

'Lesorten  est  jeté,  jefeial  tout  pour  elle: 
'Il  faut  bien  k  la  (in  désaimer  la  cruelle. 
.    'Ses  lois  seront  mes  lois,  son  roi  sera  le  mien  : 
'Je  n'aurai  départi,  de  maître  que  le  sien. 
'Possesseur  d'un  trésor,  ou  s'attache  ma  vie, 
'Avec  mes  euuemis  je  me  réconcilie. 
'Je  lirai  dios  ses  jeux  mon  soil  et  mon  devoir. 
'Mon  coeur  est  enivré  de  cet  beiireux  espoir. 

Je  n'ai  point  de  riva',  j'avais  tort  de  me  plaindre; 

Si  tu  n'es  point  aimé,  (piel  morielai-je  icrainilre? 

Qui  pourrait ,  dans  ma  cour,  avoir  poussé  Toriciieil 

Jiisqu'Â  laisser  vers  elle  édiapper  un  coup  d'a3? 
'Enliu  plus  de  prétexte  à  ses  refus  injustes; 
'Raison,  gloire,  inténît,  cl  lousc»  droiis  augustes 
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*Des  ptiotes  de  mnn  sang  et  de  mes  souverain!, 
■Sont  des  liens  saci-ës  resserrés  par  ses  mains. 
"Du  coi,  puisqu'il  le  faut,  soutenons  la  coiirouite; 
'  "La  vertu  le  conseille,  et  la  beauté  l'ordonne. 
'Je  veux  eotre  tes  niaius,  dans  ce  forliuié  jour, 
■  Sceller  tous  les  sernieuls  que  je  fais  à  l'amour. 
*  Quant  à  mes  intérêts,  que  toi  seul  eu  décide. 

"Soufireï  donc  près  du  roi  que  mon  li'le  me  giiid*. 
•Peutétre  il  eût  fallu  que  ce  grand  cliangement 
*!Neli1t  iù  qu'an  béros,  et  non  pas  à  l'amant; 
'Mais  si  d'unsigi'andcceui  une  femme  dispose, 
'L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  blitner  la  causej 
*tLt  moucoNir,  toot  rempli  de  cet  heiu'eui  retour, 
*fiéail  votre  ËôMesse,  it  rend  grSce  à  l'amoiv. 

SCÈNE  V. 

I.E   DVC  ,  LISOIS  ,  CI  OFFICIEB. 


Seicnedi,  aitpris  des  murs  les  ennemis  |iariiisscnt: 
On  préparc  l'assaut  ;  le  leinps,  les  périls  pressent: 
Nous  attendons  volie  orilie. 

^  bien! cruels  destins, 
Vousl'emportezsiir  moi,  vous  titrapez  mes  dessins. 
FtiTs  d'accord,  plus  de  paii,  je  vote  à  la  victoire; 
Mériton.s  Amélie  eu  me  eoiiiTant  de  gloire. 
Je  ne  suis  pas  en  peine,  ami,  de  résister 
Aui  téméraires  mains  qui  m'osent  insidter. 
De  tous  les  ennemis  qu'Û  faut  combattre  encore. 
Je  D'en  redoute  qu'un,  c'est  celui  que  j 'adoré. 


./o.;.;.,. 


ACTE  III,  SCENE  I. 

ACTE  IH. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


JjATictoireest  ànous,  vossoiasl'oDtassurt;» 
Vous  avez  su  guider  ma  jeunesse  épatée. 
"Lisois  m'esl  nécessaire  aux  ciiuscils,  aux  connais, 
'Etc'eslàsa  glande 'une  à  diriger  mon  bras. 

*Pi-ince,  ce  feu  guenier,  qu'en  tous  on  «oit  paraître^, 
'SeraiDiiîUede  tout,  quand  vDus  en  serez  m^tue: 
*Vou3l"aïeipu  régler,  et  vous  avei  vaincu. 
*  Ayez  daus  loue  les  temps  cette  Leiirciise  vert»  : 

I.'eflét  eu  est  illusbe,  autant  i|ii'il  est  utile. 

l.e  £iîl)Ie  est  iuqiiiet,  le  grand  Lotsme  est  tiauquitle-. 

Ahiramouresl-iirait  pour  la  tranquillité? 
MalsIecLet'incunnusuF  nos  rcnifi arts  monté. 
Qui  tint  seul  si  lojig-tcnips  la  victoire  en  balance. 
Qui  m'a  rendu  jaloux  de  sa  liaulcviûliance, 
QuGdL-vicntil? 


;  ilcmorlï, 

n  a  Kul  repoussé  nos  plus  piûsunU  cQbrtf. 
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Mais  ce  qiii  me  conloDiI,  et  qui  doit  vous  surprendre. 
Pouvant  D0I1S  échapper,  il  est  veou  se  lemhe; 

Sans  vouloirse  nommer,  et  sans  se  dcc:iiivtii, 
llacciisaillecid.et  cliercliait  ï  mourir. 
Un  seul  de  ses  sinvanls  auprès  de  lui  part.i^e 
La  douleur  qui  l'accable,  et  le  sort  qui  l'uutiiige. 

Quel  est  donc,  dier  ami,  ce  chef  aiidaciem, 
Qui,  clierchuatle  trépas,  M  cachait  à  nos  yeux? 
Son  casque  était  fermé.  Quel  charme  inconcevable. 
Quand  |e  l'ai  cQuiJialtu,  le  rendait  tespecLable? 
*UD)e  ne  sais  quel  trouble  eu  moi  s'est  élevé: 
*Soitque  ccliisteamour.doat  je  suis  captivé, 
'Surjnei  sens  égarés  répandant  sa  tendresse , 
"Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prêté  sa  faiblesst} 
"Qu'ilait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
*Pai'Iamiille  douceur  de  ses  impressions  ; 
*Soit  plulât  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 
■Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l'a  trahie. 
Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  cœur. 
Corrompe  eu  tous  les  temps  ma  gloire  et  mon  boahcui'. 

Quant  aux  traits  dont  voire  âme  a  senti  ta  puissance, 
Tous  les  Conseils  sont  vains,  agréez  mon  silence, 
Maiscesang  des  Français,  que  nos  mairs  font  couler, 
Mais  l'état,  la  pairie,  il  faut  vous  en  parler. 
Vos  nobles  sentiments  peuvent  encor  paraitte: 
'Il  est  beau  de  donner  la  paix  à  votre  luaître: 
'Son  égal  aujourd'hui,  demain  dans  l'abaodeo, 
"Vous  vous  veniez  réduit  Â  demander  pardon. 
Sur  enfin  d'Améhe  et  de  votre  fortune. 
Fondez  votre  gi'andeiir  sur  la  cause  conmiune  ; 
Ce  guerrier,  quel  qu'il  soit,  remis  entie  vos  mains. 
Pourra  sertir  liii-mÈmc  à  tos  justes  desseins: 
*Jie  cet  heureiu:  moment  saisissons  l'avantage. 
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Amî.demiparole  A.iiiélieestle  gage; 
Je  la  tiendrai  :  je  vais  dès  ce  même  moment 
Préparer  les  esptils  à  ce  grand  cbangeraent. 
A  tes  conseils  heureux  tous  tues  sens  s''abatidonitetil } 
La  gloire,  l'hyménée  et  la  paii;  me  couronnent; 
'Et,  lilire  des  tliagrinsoii  mon  coeur  fut  aojé, 
le  doiï  tout  àl'amoEir,  et  tout  à  l'amilié. 

SCÈNE  II. 

XISOIS  ,  TAMIR  ,   ÉMAn,    djnilefunddulliâtr*.. 


Je  me  trompe,  OU  je  voiscec^tiT qu'on  amène; 
Undcssienst'accampagae;  il  se  soutient  i  peine; 
If  pavait  accable  d'un  désespoir  affreux. 

Où  suis-)e?oCt  vais-jeP  â  ciel! 

Chevalier  gënéi'cm. 
Vous  êtes  ditas  des  murs  oiil'on  chériila  gloire. 
Où  l'on  n'abuse  point  d'une  fiiible  victoire, 
Oùl'oDSflitrespecterde  braves  ennemis: 
C'est  en  de  nobles  mains  que  )e  sort  vous  amis. 
Be  puis-je  vous  coniiMtre  ?  et  taut-il  qu'on  igqore 
De  quel  grand  prisonnier  le  dic  de  Foiï  s'honore? 

Je  suis  un  manieureia;,  le  jouet  des  deslins. 

Dont  la  moindre  infortunS  est  d'éti-c  entre  vos  mains, 

Souffrez  qu'au  souverdin  de  ce  séjour  fuLieste 

Je  pusse  an  nwin»  cacher  un  siirt  que  je  déleste: 

Me  làut-il  <t.'»t.^moiiia  encor  de  mes  douleurs  ? 

On  appreniWirop  tôt  mon  nom  et  mes  malLeHH,     . 
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Je  ne  Toiis  presse  point,  seigneur,  je  me  relire  ; 
JerespecteuncliagiiLi  dont  vutreccpiirsDiipire- 
Crojez  que  vous  poiirrei  retrouver  parmi  nou» 
Un  deslÎD  plusLeui'eui  et  plua  <ligttc  <le  vous! 

SCÈNE  IIL 

TAMIn,  ËHÀn. 

Um  d^tîn  plus  lieureui!  m  ou  coeur  en  dâesp^  i 
J'ai  iropv&u. 

Seigneur,  dans  un  sort  si  contraire 
Rendez  grâces  un  ciel,  de  ce  qu'il  a  pennis 
Quevoussojeitombé  sons  de  tels  ennemis, 
'     Non  sous  le  juug  aiTreux  d'une  main  ëtnngire. 

Qu'd  est  Jlu' bien  souvent  d'être  animainsdeson  frère! 

Mais  ensemble  flevés,  dans  des  lemps  plus  heureux 
La  plus  tendre  aaiilié  vous  unissait  tous  deux. 

Il  m'aimait  autrefois ,  c'est  ainsi  qu'on  commeuce; 
Hais  bientôt  l'amiiié  s'envole  avec  l'eaTonce: 
Il  ne  sait  pas  eiicnrce  qu'il  ms  f^it  souBïir, 
Et  mon  coeur  déchiré  ne  saurait  le  liair. 

Ilnesonpçonrepas  qu'ilaitensa^uisiiaiice 
tJn  frère  inl'urtuné  qu'animait  la  vengeance. 

Non, la  vengeance,  ami, n'entrapoinldansmoiicanit; 
Qu'uusoin  ti'op  (lilTéient  ^ara  ma  valeur! 


ACTEIII,  SCENE  III. 
Juste  ciel!  est-il  vi'ai  ee  que  la  renommée 
Annonçait  dans  laFtance  à  mon  âme  alarmée? 
Est-il  vrai  qii'Amélîe,  après  tar.tilesa'menls. 
Ait  violéla  fin  de  ses  enjpgemenls? 
£tpaurqui?îusIcciel!oconi);le  lie  l'injure! 
O  nœuds  du  leiHlreamjiir!  6  lais  ite la  nature! 
Liens  sacra  des  cœurs,. étes-TOiis  tous  trahis? 
Tutis  les  m^uï  dans  ces  lieux  sont  sur  moi  re'uuis. 
Tià'e  injuste  et  cruel  ! 

Vous  disiez  qu'il  ignore 
Que  parmi  tant  de  biens  qu'il  votis  eul^ye  ciiuote 
Amâie  en  effet  est lep'us  précieux; 
Qu'il  n'avait  jamais  su  le  sccrrt  de  vos  feux,  '^^j^ 


Elle  le  sait,  l'ingrate  ;  elle  sait  que  ma  vie  ; 

Par  d'éleinels serments  à  la  sienne  est  um'e,' 

£^le  sait  qu'aux  autels  nous  aHionsconlïrmer 

Ce  devoir  que  nos  cœui  s  s'étaient  tâil  de  s'aimer, 

Qnanl  le  Maure  enleva  m  in  unique  espérano^  : 

Etjen'aipusiiïeuïaclievcc  ma  vengeance! 

Etmonfî'èreaiavi  le  bien  quei'ai perdu! 

Il  jouit  des  maUieius  danLje  suis  confondu. 

Qaet  est  donc  en  ces  lieux  le  dessein  qui  m'entraîne? 

La  congalation,  trop  funeste  et  trop  v.tinc. 

De  faire  avant  ma  mort  à  ses  traîtres  appas 

Un  reprocbe  inutile,  et  qu'on  n'entendra  pas  ? 

Allons;  je  périrai,  quoi  que  le  eid  diWde, 

Fidi'teau  roi  mon  maître,  etm^me  Jlaperfî'lc. 

Peut-^lte,  en  apprenant  ma  conslance  et  mon  sort. 

Dans  les  bras  de  mon  frère  elle  plaindra  ma  mort. 

Cocbcz  vo(  lentiments  ;  c'est  lui  qu'on  voit  paraître. 
»4 
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Destrouhles  fleiBoncœiirpuis-je  me  rendre  maître  F 
SCÈNE  IV. 

I.E    DUC,  V  AMIR,  ÉHAR. 

Ce  mrslère  m'irrite ,  et  je  prétcnils  savoir 
QiK.'lf^dcrriei'lesilesûiaoïitniisenmoii  paaToir: 
Il  ïcnihie  avec  liorreut  ijirildélouiiic  lavue. 

O  bimj^re  du  jour,  pouii]iioi  in~es-tii  rendue? 
Te  vcrriii-]e,  inlîdi'le  !  en  queb  Ueux?  à  quel  prix? 

Qii'entends-)e?etgiiels  accents  oQt  frappé  mes  esprilsî 

*^M  'as  -tu  pu  m&oimaiti  e  ? 

A]i  !  Vamii'!  ah  !  mon  frère  ! 

'Ce  Dom  îldis  si  cber,  ce  nom  me  diîsesptre. 
*Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frire  inforlunc, 
'Taiicniiemî  vaincu,  ton  captif  cnchaîi)é. 

'Tu  n'es  plus  qiie  m  on  frère ,  et  mon  coeor  te  pardonne  i 
MaisjcteL'avoûriii,  ta  cruauté  m 'étonne. 
Si  ton  roi  me  poursuit,  Vamir,  étail-ce  à  toi 
A  briguer,  k  remplir  cet  odieux  emplui  ? 
Que  t'^-je  fait?   .   ,  \    .' i.i...   .".,  -, 

Tufdislemilhcjirdemavie  ; 

Je  voudrjii*  qii'atijoni  d'hio  ta  niiin  me  l'eût  ravit. 


ACTE  m,  SCENE  IV.  a;. 

De  DOS  trouUes  civils  quds  elTels  malheureiix  ! 

Leslraublcs  de moQcœur  sont  eDcof  plus  oiTiciiï-. 

'J^ciiEse  aiméconliciinaittreà  montrer  mon  coitrngc. 
'Vamir,  queje  teplainsl 

Je  te  plains  dâtintagu-, 
■Dehaïr  tonpap,  dettaliir  s  j  ri  s  remords, 
'Etlecoiqui  t'ùmait,  et  Icsaiig  dont  lu  soi-s. 

*AiTêt«,  épargne-moi  l'infSme  nont.de  traître;. 

'A  cet  indigue  mot  je  ro'oublîrais  pent-éL-e. 
Non, mon  frère,  jamais  je  n'ai  moins  mûiilé 
Le  reproche  odieiii  de  l'infiddilé. 
Je  suis  prêt  de  donner  à  dos  tristes  proïioees, 
A  la  France  sanglante,  aiuïste  de  nos  grineia, 
L'ei%rople  auguste  et  saint  de  la  réuiiion, 
Apris  l'avoir  donné  de  k  dif  i^on. 

Toi,  tu  pourrais-..? 

Ce  jour,  quisemblêsi  funeste-. 
Des  feus  de  la  discorde  éteindra  ce  qui  reste..  , 

Ce  jour  est  tmp  horrible.. 

Il  vacomMer  mcsïcoai 

Commeut? 

Tonl  est  changû,  ton Cèic  est tnip  iie.* 

r, .Cookie 
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'Je  le  crois;  on  disait  qiie  il'iin  aïooitr  extrême,' 

•Violent,  effréné,  (car  c'est  ainsi  (jLi'on  aime,) 
'Ton  cccuï  depuis  liiiis  mois  s'occupait  tout  entier* 

'J'aime;  oai,  la  renommée  a  pu  le  publier: 
*Ouî,  i'aiioeavecfiiveiir;  une  lefle alliance 
"SemLlail  pour  mon  bonheur  altenilre  la  présence  i 

"Oui,inesrftsentîments.  mes  ilroils,  mes  allies, 
*Gloii-e,  amis,  ennemis,  je  roels  tout  à  ses  pieds. 

"Allez,  et  [1ites4ui  que  deux  mallieureuT  frrres , 
"Jelés  par  le  destin  dans  (les  partis  contr^iires, 
"Poiurmarclier  désormais  sous  le  mùnc  étendard, 
'Uesesyeux  souverains  n'attendent  (ju^in  regard. 

"Ne  Uàiqe  point  l'amour  oiHon  Trèrc est  en  proie: 
*Pout  me  justîTier  il  suffit  qu'on  la  Toie, 

"Crud!,...  elle  vous  aime? 

Elle  le  doit  du  moins: 

•Il  n'élait  qu'un  obsiKie  au  succès  tie  mes  soins*, 
*llu'en  est  plus,  jeveoïquerie  lucnjiis  sépare. 

*Çluds  efFroyablcs  coups  le  cruel  me  pr^arc  ! 
"Ecoute;  1  ma  douleur  ue  veux-tu  qu'insulter? 
"Me  cuiinais-tu?  sais-tu  ce  que  j'étais  tenter? 
"Dans  ces  liiuesles  lieux  sa!  s-Ui  ce  qui  m  amène? 

•Oublions  ces  sujets  de  discoi'de  et  de  haine. 


ACTE  III;  SCIiXE  V.  aSs 

SCÈNE  V. 

LE    DUC,  V&MIR,  AMÉLIB. 

GiELlqu'esRequi:  je  vois?  Je  nie  meurs. 

^coiilc/^ . 

Mon  bnnheitr  est  venu  de  nos  calamité  : 

J'ai  vaiiicii,  je  vous  aime,  et  jeielcouveiinlïiTe; 

Sa  présence  à  mes  jeux  vous  rend  encar  plus  clicre. 
"EtïOLK,  mon  frère,  et  vous,  soyeiici  témoin 
■Si  l'exc.s  de  l'EHnour  peut  emporter  pinj  loin. 
'Ce  que  votre  reproche,  ou  bicu  votre  priÈrc, 
*Le  généreux  Lisois,  IcEoi,  la  France  enlike, 
'Demanilcraieutpnseniblè,  et  qii^s  □'obtieniliaiciit  paf>, 
'Soumiï  et  siibjiigiié,  je  i'ofTre  à  ses  appas. 
■Del'ennemi  desroïs  vonsavexeraintl'lion>m.i;;c: 
'Vous  aimez,  vonsservteunecourquînt'niitrugc;- 
"EtiLieiiMl  faut  céder;  voiis  disposez  de  moi  if-. 
'Jcn'^plu54''allié5;je$uisà  votreroi.  Vi ^  ■ 

"L'arauiir  qui, malgré  vous,  nous^faitul'liTipoiiïrautteh 

'^'emelaisse  de  choix,  départi  ^uelevAii-e. 
'Vous,  courei,  mon  cher  frère,  allez  des  ce  moment. 
■Aniionceràlacour  tmsîgrandchangeoielit;  ~'.  *.'*    •  '■_, 
•Sojczlibre,  parlez;  et  de  mes  sacrifices  'Vi        ■ ,;    ■ 
*A.ileî"oE&ir  an  roi  les  heuftiises  prémices.  .p 

•Piiis^je  à  ses  genoui  présenter  aujourilliur  * 

•CeUcqui.in'adorajité,  ijiji.nierfltnèacàhii,. 
•Qui  d*.4m  p'tiiice eimonii  (a^MiL^mAtldi\6,-  .;  ' 
'Changé  pai'  ses  regards,  et  veHufiàc'p'Sféicf 

"■1!  fait  ce  que  je  vciui ,  et  c'est  pour  m'aeeallw. 
*FroAonce£  l'.olte  atrft,  madame;  il  làut  parler. 
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*Hi  f[(iDi!  vous  demeurez  interiUtc  et  muette! 
'DemessoiimissioDs  èles-vous satisfaite? 
'I^stce  assez  qii'nn  vainqueur  vons  implorei  genoinc? 
'Faut-il  encnrma  vie,  ingrale?  die  est  à  vous: 

Un  mot  peut  me  )'ôtei';  la  Rn  m'en  sera  chÎTe. 

Je  vivais  pour  vous  seule,  e(  mourrai  pour  voiis  plaire. 

]e  ilemeurc  epei'diic,  cttoutcefjue  je  vois 
Laisse  à  peine  à  mes  si:ns  l'usage  de  la  vori. 
Ali.'seigneur,  sivoiiEâme,  en  efièl attendrie, 
flaint  lesoitdelaFraiice,  ctchéiitla  patrie; 
Un  S]  noble  dessein,  i]cs  soins  siveitueiix, 
Keserontpoint  l'effet  du  pouvoir  de  mes  yeux: 
Ils  auront  dans  vous-mi'nic  une  source  plus  pure. 

'Vous  avez  i^oule  la  voix  delà  nature; 

'L'amour  a  peu  de  par  l  o  Ci  doit  ivgnerllionneui'. 

mporic. 

*  Accablez  moi  de  Iiotiie,  accusez-moi,  n'importe. 
*Dussé-je  voHs  d^laire,  et  fjreer  votre  cœur, 
"L'autel  estprétj  venez. 

Vous  osez! 


Non,  seigneur. 
'Avant que  jevouscMe,  cl quel'Iiymen  nous  lie, 

■Ail»  jciiï  de  votre  fit'iearracliez-moil»  vie. 
■ï.csiirtmetcnirenoiLsuuobstJcle  életnd. 
■  J  e  ne  puis  êUe  à  vous. 


.  iiigrale....ali.'cicl; 
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*C'enesl5onc  fait,,  mais  non.,  mon  cœur  sait  se  contrainJre. 
•Vous  ne  meniez  pas  qiie  je  daigne  m'en  plaindre. 
•Je  vous  rends  trop  jnstice;  et  ces  se'dtictions, 
*QLii  vont  au  fond  des  cœurs  cherciier  nos^assions, 
"■L'espoir  qn'on  donne  à  peine  afin  qu'on  le  saisisse, 
*Ce  poison  pr^aré  des  mains  de  l'artifice, 
*Sont  les  etfets  d'nn  clianne  aussi  Irompeiir  que  van, 
'Que  I'œiI  de  la  raison  regarde  avec  iléilaln. 
'iesuis  libre  par  vous:  cet  art  que  je  déteste, 
•Cet  art  qui  m'enchaîna,  brise  un  joug  ai  funeste; 
•Etjeue  prétends  pas,  indignement  ^ris, 
'Bougirdeiant  mon  frère,  et  souffiir  des  mépris. 
*MontreMnoî  seulement  ce  rival  qui  se  cacbe, 
*Je  lui  crde  avec  joie  un  poison  qu'il  ro'artaclie. 
"Je  vous  dédaigne  asseztousdcnx  pour  vous  unir, 
•Perfide!  ct-c'est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

•Je  devrais  seulement  vous  qnillcretme  taji'C; 
•Maisjesuisaccuséc,  clma  gloire  m'est  cl»' re. 
•Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
•Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  ofiènsé. 
•Pour  un  anlre  que  vous  ma  vie  est  destinée  ; 
•Je  vous  en  fais  l'aveu,  je  m'j  vois  condamnée, 
•Oui, i'aiiiie;el  je  serais  indif;ne,  devant  vous, 
'De  celui  que  mon  cœur  s'est  prorais  pour  époux, 
'Indigocdel'aimer,  si  par  ma  complaisance 
•J'avais  à  TOtre  amour  laissé  qudque  espérance. 
•Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi 
■Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n'est  plus  à  moi. 
•Je  vous  devais  beaucoup  j  mais  une  idte  offenae 
'Ferme  à  la  fin  de  mon  cceur  à  la  reconnaissance. 
'Sactiei  que  des  bienfo'ts  qui  font  rougir  mon  front, 
'A  mes  veux  iudîgnft  ne  sont  pins  qu'un  afjront. 
"J'aiplaint  de  voire  amour  la  violence  vainc; 
'Mais  apcis  ma  pilié,  n'attirez  point  ma  baine- 
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*J'ai  rqeté  vos  voHii,  qiieje  n'ai  point  bravésj 

*J'aiïouIuïOtieestini£,  et  Ï8I1S  mêla  devez. 

"Je  vous  dois  ma  colère,  el  sachez  qu'elle  égale 

"■Tous  les  empoitemeots  ile  mon  amoiir  faLOe. 

*Quoi  donc  1  vous  atlcndiei,  pour  oseï'  m'accaliler, 

*Qoe  Vamir  fiil  présent,  et  me  vît  immoler  ? 

"Vous  vouUcice  témoin  de  raflVont  quej'emliure? 

"Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  raon  injure, 

"Si....  Mais  il  u'a  point  iu  vos  funestes  appas; 

*Mon  frère  trop  iieuieui  ne  vous  connaissait  pas. 

"Nommez  donc  mou  rival  ^  mais  gardez-vous  de  croire 

"QuemonlScbe  dépit  lui  cède  la  victoiie. 

*JeTOUB  trompais:  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-temps; 

•Je  vous  triûjie  à  l'autel  à  ses  yeux  e»piranls; 

*El  ma  main,  sur  sa  cendre,  à  votre  main  donnée, 

*  Va  ti'empcr  dans  le  sang  les  fiambeaui  d'iiyraéuce. 

.'Je  sais  uop  qu'où  a  vu,  lâchement  abusés, 

•Pour  des  mortels  ohsCTuï  des  priiices  méprisés, 

'Et  mes  yeui  peiceroot,  dans  la  foiJe  inconnue, 

"Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  se  cache  àma  vuet 

■'PoiuTjuoi  d'un  choiï  indigne  osei-vous  l'accuser? 

"Et  pourquoi  vous,  mon  frère,  osez-vous  l'e.vciiser? 
'Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 
"Çidiâce  piégé  aflïeux  ma  foi  serait  livrée! 
•Tremble». 

Moi,  quejctrenSbteTaiiEj'iitfop  dévoré' 
'L'inexprimable  horreur  où  loi  seul  m'a  livré: 
"J'ai  foicé  trop  long-temps  mes  liansporls  au  silence. 
,  'ConnaTs-mcTidanc,  barbare,  et'remplis  ta  vengeance  i- 
"Connais  un  désespoir  à  les  fureurs  égal  ; 
"Fiappe,  voilà  mon  cwui-,  et  voili»  ton  rivjJ. 


ACTE  III,  SC^EV. 

'Toi,cniel!loi,  Vûmîr.' 


Oui,  depuis detu an nfts, 
•L'amOnr  la  pliissecrète  a  joint  nos  destinées. 
"  C  'est  tut  liant  les  fiirciii  s  ont  voulu  m'arracher 
'Leseulbiensurla  toreoùj'ai  pu  m'atlacher. 
*'ru  fais  depius  liois  niois  les  horreurs  de  mu  vie . 
"Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie. 
*Par  tes  égaremenli  juge  de  mes  transports. 
•Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
*L"eïc.''s  des  passions  qui  dévorent  une  âme; 
*La  nature  à  lous  deux  fit  un  cceuv  tout  de  flamme, 
'Monlière  est  mon  rival,  cl  je  l'ai  combattu; 
*J'ai  fait  taire  le  saug,peut£lre la  veitu., 
•Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-mêtne, 
•J'ai  couni,  j'ai  volé,  pour  t'ôter  ce  que  j'aime; 
'Itien  ne  m'a  retenu,  ni  te&superbes  tous, 
'fli  le  peii  de  soldats  que  j'avais  pour  secours, 
•-Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 
*JenaivH  que  ma  flamme,  ettunfuuqiiim'oulr.ige. 
'L'amour  fut  dans  mou  cceurplu^  fort  que  l'amilié; 
'Sois  cruel  comme  moi,puni&jnoi  sans  pitié: 
•Aussi-bien  tu  ne  peliï  t'assiirer  ta  conquête, 
*  Tu  ne  peux  l'épouser  qu'aux  dépens  de  ma  léte. 
"A  ta  lace  deseienx  jelui  donne  ma  foi; 
•Jetefaisdenosvœuxle  tânoiu,)nalgrétoi. 
•Frappe,  et  qu'aprcscecoup  la  cruauté  jalouse 


pied  des  au 
•l^iappe,  disje:oses-l 


Traîire,c'enesl 
•Qu'on  l'Ole  de  mes  yeux  jsoldals,  obéisi 
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(><a»ld.U.>  (au duc  ) 

•NoudenieiirM,  cntels....  Ali  !  prince,  est-il  possible 
"■Quêta  nature  eu  vaus  trouve  uneàmeinflenililc? 
«Seleoeur! 

Vous,  le  prier!  plaïgneiJe  pliis  que  moi. 
*PlaignezJe  ;  il  vous  offense,  i)  a  trahi  son  roi. 
*Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plu;  puissant  que  toi-mcine  j 

*  Je  suis  vengé  d£  loi  ;  l'on  le  bail ,  et  l'ou  m'aime. 

(iV.Biir.)  {.QducO 

■AL,  dier  prince!. -Ali,  »eignem;!  vojeziivûs  genoux — 

*Qu'on  m'en  rëpondej  allez.  Madame,  Icïetvoui. 
•Vospriùres,  vos  pleura  en  fcveuL- il 'un  parjure 
*Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessui-e  : 
■Vousaïesmislamoit  daus ce  coeur  outragé; 
'Mais,  perfide,  croyez  que  iemouri'ai  veugé. 
*Âdieu;  si  ïousvoyezies  effets  de  maragBj 

*  N'en  accusez  que  vous;  nos  maux  sont  votre  onvragc; 

*  Je  ne  vous  ijuîtlcpas;  écoutei-inoi,  seîgueut. 

*Eh  bien  !  achevez  donc  de  décUircr  mon  cœur  ; 
•Parlez. 

SCÈNE  VI. 

-LE    DUC,  VAMIR,   AMÉLIE,  LISOI5. 


ACTE  m,  SCÈNE  TII. 

*!*  désorilreeslpartoul:  vos  soldats  consternés 
*  Désertent  les  3va]>eaiix  de  leurs  cliefs  étonnés. 
*Kt,  pour  comUedemauï,  vers  la  ville  alarioée 
''L'ciirieiui  rassemblé  lait  marcber  son  armée. 


'j\llez,cntellc,  allez-,  vous  ne  jouirez  pas 
'Ou  fi-uit  du  votre  haine  et  de  vos  attentais  : 
*EenIrra.  Anx  l'actiens  je  vais  montrer  leur  maître. 

*Qu'oii  la  garde.Coiiron».  Vous,  veillei  sur  ce  tridtre. 

SCÊN-E  VIT. 

ViUlR  ,   LISOIS. 


*Le  seriez-Tous,  seigneur?  auriez-Tons  de'menti 
*he  sang  de  ces  Léros  dont  vous  êtes  sorti  ? 
*Auiiez-vo us  violé,  par  celte lâcbe  injure, 
*Et  les  di'oits  delà  guêtre,  et  ceux  de  la  nature? 
'Un  prince  à  cet  excès  pouirail-il  s'oublier  ? 


•Sonimaissuis-je  réduit  à  nie  justifier? 
*Lisois,  ce  peuple  est  juste;  il  t'apprend 
*Que  nioB  filïc  est  rebelle,  et  qu'il  trahit  son 


"Ecoutez  ;  ee  serait  le  comble  de  mes  vœux 
"De  pouvoir  aiiiounl  bui  vous  réunir  tous  deux. 
*Je  vois  avec  regret  la  France  désolée; 
'A  uos  dissensions  la  nature  immolée, 
"Sur nos coipmiins débrisi '-Africain  élevé, 
"Mcoaçanl  cet  «tat  {<ftr  tfoUs-même  énervé. 
*St  vo^.ajit£ùm  Aeur  iligoe  de  vuti'erace, 
'  'Fûtes  )ui)wu^ilblic  servir  vûtre^grâce; 


LE  DUC  DEFOIX, 


'fiappiocliralcs  p; 

*Pom-  calmer  votre  frice  et  fléchir  votre  roi, 

'Pour  éieindre  le  feu  de  aos  guerres  civiles. 

*  Ne  vous  en  (L-atcz  pas  ;  vos  soins  sont  Inutiles . 
"Si  la  discorde  seule  avait  arme  mon  bras, 
'Si  la  guene  et  la  haine  avaient  caniliiît  mes  pi 
"Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères, 
■Lhindcl'auirc  écartés  ilans  des  partis contri 
*Un  obstttclc  plus  grand  s'oppose  à  ce  retour. 

"Et  quel  est-il,  seigneur? 


•Keconnais  la  fureur  qui  de  nous  deui  s'empare, 
•Qtii  m'a  fait  téméraire,  et  quile  rend  barbare. 

*Ciel!  Eiut.4l  voir  ainsi, par  des  caprices  vains  j 
'Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins? 
*L'an)oiirsi(bjnsuer  tout?  ses  cnielles  faiblesses 
*Du  sang  qui  se  révollc  étouffer  les  tendresses? 
*Des.frtTessebair,  elntfilreentousclimals 
''Des  passions  îles  grands  le  malbeiir  des  étals  ? 
'Prince,  de  vos  amonn  laissons  là  le  mJst^re; 
*Je  vouspUins  tous  les  deux,  mais  je  sers  voliv  fret  e; 
"^Jevaisle seconder,  jevaisme  joindreàlui, 
'Contre  un  peuple  insolent  qui  se  lait  votre  appui. 
"Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle  ; 
'Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fîn  bien  cruelle: 
'Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi, 
'  *  Et  l'amour  seul  ici  me  Ikit  frémir  d'eDroi. 
'Je  lui  dois  mon  secours  i  je  vous  laisse,  et  j'jvole. 
'Soyeimon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole  ; 
'Elle  roe  suffira. 


ACTE  m,  SCÈNE  VII.  3I 

Je  VOii£  la  dunue. 

Et  moi, 
^  Je  TODiiraEa  de  ce  pas  porter  la  sicaae  pu  roi  ; 
*Je  voudrais  cîmenler,  dans  Tardeur  de  lui  plaire, 
*Du  saag  de  noB  tjiaiiB  une  union  d  chère. 
"Mais  ces  fiers  ennemii  sont  bien  moins  dangereux 
'Que  ce  lâtal  amour  qui  vous  perdra  toiu  deux. 
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ACTE    IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VAMIR,  kHéhlE,  ÉMAB, 


OnELi.ESilite,  grandDIeu,  d'admises  destinées! 
Qued  tissu  de  douleursl'aae  à  l'autre  enclialDéeil 
Ud  OTfçe  imprévu  m'enli-ie  à  votre  amour  : 
Va  orage  nous  )oiiit  j  et,  dans  le  mjmeiour, 
Quaiidje  vous  suis  rendue,  un  autre  nous  sépare! 
Vamir,  frèie  adoré  d'un  frère  trop  barbare, 
VousIevoulez.Vanur^iepars,  et  vous  restez. 

Voyez  par  quds  liens  mes  pas  sout  arrêtés. 
*Au  pouvoir  d'unrival  ma  parole  me  livre; 
"Je  puis  mourir  pour  vous,  et  je  Depuis  vous  suivre. 

Vous  l'osStes  combattre,  et  tous  n'osez  le  fuir  ! 

Llionneur  est  mon  tjran:  je  lui  dois  obéir. 
Pn^Iez  du  tumulte  oii  la  ville  est  livrée  ; 
La  retraite  àvus  pas  d^à  semble  assurée; 
Od  vous  attend  :  le  ciel  a  calmé  GOD  courroux. 


£t  que  puisse  espérer  loia  de  vousF 


ACTE  1V,SCÈWE1.  ag» 

■  Cefl'estqti'unjoiir. 

Ce  jour  est  an  siècle  fiiiieste. 

Rendez  vains  mes  soupçons,  ciel  ïcngeiir  qiie  j'alteste! 
'Seigneur,  de  votre  sang  le  Maure  eataltcré. 
"Ce  sang  àvoire  fière  esl-il  donc  si  sacre? 

Il  aime  en  furieux;  mais  il  liait  plus  encore: 

Il  est  votre  rival,  et  l'allié  du  Maure. 

Je  crains..,. 


Son  cœur  n'a  point  de  rreiu, 
ac^,  m  ■  "         -  -        ' 


'il  Iremblera  bientôt  :1e  roi  vient,  et  nous  venge. 
'La  moitié  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  range. 
'Allez  :  si  vous  m'aimei,  dérobci-vous  anx  coups 
'Des  foudres  allumés  grondant  au  lourde  nous  ; 
*Au  tumulte,  au  carnage,  au  désordre  cHroyaMe, 
'Dans  des  murs  pris  d'assaut  malbeiv  iaévitôble  : 
'Hais  redoutes  encor  mon  rival  furieux  ; 
'Ci;aignezl'amoiu'jatoitï  (pli  veille  dans  ses  jenx: 
Cetamourméprisése  tournerait  enrage. 
Fuyez  sa  violence:  évitez  un  outrage 
Qu'il  me  faudrait  laver  de  sou  sang  et  du  mien. 
Seul  espoir  de  ma  vie,  etnion  imique  bien, 
MetlezensAretéceseulbienquimereste: 
Ne  vous  exposez  pas  k  cet  éclat  funeste. 
'Cédez  à  mes  douleurs.  Qu'il  vous  peide  :  partez. 

'Et  vous  Tons  exposez  seid  k  se»  cniautés  1 


^v 
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•Necraignanlrienpourvoiis.je  craîndiaipeu  Mon  fr  ÈrF. 

*Qiiedii-je?nion  dppui  hu  devient  nécessaire. 
SoTKMpàf  aujounl  li[i!,  demain  son  Uenfaitenr, 
Je  pointai  de  «on  roi  lui  rendre  la  faveur. 
Praléger  mon  rival  est  la  gloire  oAfa^ire. 
Arradiei-TOns  xortoul  k  son  fatal  empire  : 
Songes  que  ce  maliD  yous  quittieï  ses  états. 

Ah  !  je  <|intiais  des  lieu*  <(ne  vous  n'iiabîljez  pai. 

Dans  quelque  asile  affreux  que  mou  destin  m'entraîne^ 

Vamir,  j'^porlerinmoii  atnouretniah^ae. 

Je  voua  adorerai  dâus  le  food  dss  déserti. 

Au  milieu  des  donlbats,  dans  l'exil,  dans  les  fers, 

Danala  bort  que  j'attends  de  votre  seule  absence. 

C'en  est  trop;  tos  douteurt  ébranlent  ma  constancei 
Vous  avez  trop  tardé....  Ciel  !  quel  tuiaulte  afiicuxl 

SCÈNE  IL 

AMÉLIE,  VAtltR,  LE  D[IC,GU[iBS. 

*Je  l'entends  ;  e'Mt lui-même.  Arrête,  malhetucM: 
'Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  wréte! 

*ll  ne  te  trahit  point,  mail  il  t'oïTre  sa  tfte. 
'Porteàtousleseicèslahaine  et  ta  fureur. 
*Va,  neperdspoiatdietempEiU  ciel  arme  un  vengeur. 
'Ti-cmble,  ton  roi  s'approche  :  il  vient,  il  va  paraîlrej 
*Xu  n'ai  vàiocu  que  moi ,  redoute  encor  Ion  maître. 

'Il  pourra  teTeDger,  nuis  non  te  seeoniir} 
*£t  ton  Mn{.... 


ACTE  IV,  SCENE  It.  ng3 

Non,  cruel,  c'est  Â  moi  de  mourir. 
*  J'^  tout  tailj  c'est  par  moi  <|ue  (a  gaide  est  séduite; 
''J'ai  gagné  tes  soldats  j  j'ai  préparé  ma  fuite. 
'Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands, 
*Des(irLii'd'esckivageetderiiirses  lyraos: 
'Mais  respecte  ton  rrt'reetsafemme,  et  toi-même; 
.'lliie  t'a  point  trahi,  c'est  un  frère  (pli  t'aime; 
*ll  voidoittesorirquand  tu  veux  l'opprimer. 
*Quel  crime a-lil  commis,  cruel, que  de  m'aJmer ?     ' 
•L'amuiiTD'est-il  en  loi  qu'un  ji^e  inexorable? 

*Pliisiniislcdéfciidra,  plus  il  devient  coupable. 
•C'est  vous  qui  le  perdra,  vous  qui  l'assassiueî; 
'Vous,  par  qui  tous  nos  juurse'taient  empoisonnés; 
*Vous  qui,  pour  leur  malbeur,  armiez  des  mains  si  clicn 
*Puîsse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frirresl 
'Vous  pleures!  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  Irumper  ; 
*Je  suis  prêt  à  mourir,  et  prêt  à  le  fi'apper. 
•■Mon  malbeur  estau  comble,  ainsi  que  ma  faiblesse. 
'Oui,  je  vous  aimeencorjletemps,  le  péril  presse: 
"Vous  ponvez  àl'inslautparerleconp  murlel: 
•Voilà  ma  main,  venes  :  sa  grJcc  e*t  ârauld. 

'Moi,  seigneur? 

C'est  assez. 

Mui,"i|iieiele  triHitsel 
^Attétei....  répondez.... 


.Cookie 
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Qu'S  péiisX. 

*Ne  vous  laisser  pas  «lùncre  en  ces  ïfircui  combata. 
•Osra  m'airaer  assŒ  pour  voiJoir  mon  trépas  : 

*  Abandonnez  mou  sort  au  coup  qu'S  me  prépare. 
*Je  nuninai  triompliaut  des  mains  de  ce  bubarei 

'Etsi  vous  succambiezi  bod  i 

*  Je  n'en  mourrais  pas  moins,  mais  je  m 


*Qu'oDl'eQtnlQeilatour;alle£,  qa'oam'obâsse. 

SCÈNE    m. 

LE  DUC)  AHÉLIE. 

'*VAti(,cnid,TOus  feriez  cet ACTreux sacrifice? 
■Desonvcrtueui  sang  vous  pourriez  vous  couvrir? 
'Quoi  1  touIœ-ïous?... 

Je  veux  vous  haïr  et  monrir, 
*Vous  .rendre  Rialheoreuse  encor  plus  (_ 
*Bépandretlevan[  TOUS  tout  le  saug  qui  vous  aime, 
*Et  vous  laisser  des  jours  plus  criids  mille  fois 
*Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdos  tons  trois. 
''Laiisei-moi  ■■  TOtre  vue  augmente  mon  tuppUcci 

SCÈNE  IV. 

Lfe  DtrC,  ahAlie»  Liaout 

lliÉLii,iLiiin). 
'ABljen^attendsplLiarienqnede  votrejuslîce: 

r, ,XWMgk 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  ^ 

'Lisoij ,  contre  un  cniel  osez  me  secourir. 

*Garde4oi  de  l'entradie,  ou  lu  vas  me  trahiti 

*J'ail«Ieioî.leciel.... 

Éloignez  de  ma  vue, 
^Ânus....  dâivrez-raoi  de  l'objet  qui  me  tue. 

*Va ,  t^n,  c'en  est  trop  :  »a ,  doins  mon  désespoir 
•J'ai  combattu  l'horreur  que  je  sens  i  te  voir. 
*J'ai  cm,  mJgré  ta  rage  à  ce  point  emportée, 
'Qu'unefemmedu  moins  en  serait  respectée) 
*L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cceur; 
•Tigre,  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
'Dans  ton  féroce  amour  immole  les  viclintes  ; 
''Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  cn'mes; 
'Maiscoropteeucor  la  tienne.  Un  vengeiu*  va  venir; 
*Par  ton  juste  supplice  il  va  tons  notowe. 
•Tombe  avec  les  remparts ,  tombe  et  péris  sans  gloire^ 
*Meurs ,  et  que  t^aveoir  prod  igue  ï  ta  mémoire, 
*A  tes  lèui,  k  ton  nom  justement  abhorrés , 
'La  baineetle  mépris  que  tu  m'as  inspirés! 


SCÈNE  V. 


•Oui ,  cmelle  ennemie,  et  plus  que  moi  (àrouclie, 
*Ouî  j'sMïpte  l'arrft  prononcé  par  ta  bouche. 
•Que  b  main  de  la  haine,  et  que  les  mêmes  coupa 
•DansTfaoïreurdu  tombeau  nous  réunissent  lousi 

(  Iltambeduit  an  fauteuil.  ) 

*I1  ne  se  coniuit  plus,  il  succombe  à  sa  rag*' 
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*Eh  bien!  sou0nra-Lu  ma  linnle  et  mon  outrage? 
'Le  temps  presse  -  veiix-tu  qi]''tia  lîval  odieux 
"Enlive  U  pcriîde,  et  Tépoiise  k  mes  jaix? 
*Tit  ctains  de  me  répondre  !  A.tteiids-tii  que  le  trallrc 
'Ait  sDuletéle  peuple,  cl  me  livie  à  son  nuitre? 

■Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  Au  n» 
■Des  peuples  faligués  liiit  chanceler  la  fin. 
*De  la  sédition  la  flamme  réprimée 
*Vitencor  dans  les  coeurs, eu  secret  raDumée. 

'C'est  Vimir  qui  l'allume  :  il  noiis  a  trahis  tous. 

*  Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  envers  tous. 
*La  suite  en  est  funeste,  e(  me  remplit  d'alarmei. 
'Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  iirmesj 
'Etvous  êtes  perdu,  si  le  peuple  excité 
'CruitdansUlrahisau  trouver  sa  sâreté. 
'Vos  dangerl  Miit  accrus. 

Eh  bien  !  que  faut-il  faire? 

'Les  prévenir ,  dompter  l'amour  et  la  colère. 
'Ajoiis  encor,  mon  prince,  en  cette  cjttêmilé, 
'Pour prendre  unparli  sûr  assez  de  fermeté. 
'Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  li  tempête: 
'Quoique  vous  décidiez,  m»main  est  touteprâe. 
'Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  lieureiii  traité, 
'Apaiser  avec  gloire  uu  monarque  irrité  ; 
•Me  vous  rebutes  pasiordonnez  et  j'espère 
'Signer,  en  votre  nom,  cette  paix  salutaire. 
"Mais  s'il  vous  fautcorobaitre,  et  courir  au  trépa(, 
'Vous  savei  qu'un  anû  ne  vous  survivra  pu. 


ACTE  IV,  SCENE  V.  39^ 

*Atni ,  Aaoi  1c  Uinibeau  laisse  n]iH*seul  descendre: 
*V]s  pour  servir  ma  cause,  et  pour  venger  ma  cendre. 
*Muii  destin  s'i"Ccomplii,ei  je  cours  l'achever. 
'Qui  ne  veut  que  la  mort  esl  sûr  de  la  trouver  ; 
'Maisjela  veuïterribtej  el  lorsque  je  succombe, 
*Jeveiiv  voir  mon  rival  eiitrainé  dans  ma  tombe. 

^Comment?  de  qaelte  boiTcur  vos  sens  sont  poss&lësl 

*I1  ett  dans  cette  tour  où  vous  seul  commandez; 
*EtïOiism''avelpromisque  co aire ua téméraire.... 

*De  qui  me  parlei-Yous,  seigneur  ?  de  Totre  frère? 

*Non ,  je  parie  d'un  tr^trs  et  d'un  lâdie  enn^ai,  ■ 
'D'un  rival  qui  m'abhorre,  et  qui  m'a  tout  ravi, 
'*Le  Maure  attend  deJnoi  la  t£te  du  parjure. 

'Vous  leur  avez  promis  de  Itahii  la  nalure? 

•Dé»  loog.tempg  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  saog. 

*£t  pour  leur  obéir  vous  lui  percez  le  flanc  * 

*Non,  je  n'obéis  point  à  leur  baine  étrangère; 
*J''obéis  à  ma  ra^e,  et  veux  la  satisfaire. 

"Que  m'importent  l'état  et  mes  vains  allié»? 

'Ainsi  donc  ft  l'amour  vous  te  sacrifîez? 

*tt  TOusmecliargez,moi,  du  soiu  de  «on  supplice? 
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*  Je  n'alIenJs  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 
'Je  siiis  bien  malheiireiii  '■  bien  (iîgne  <le  pitii!  ! 
'Trabi  ilans  mon  amonr.  iJïlii  dans  l'amitié  ! 
'Allezj  jepuisencnr.^stesortqiii  mepi'csse, 
*Tr(iuTade  vrais  amis  i|iii  liendront  leur  promesse. 
•D'autres  mp  serviront  et  n'allégueront  pas 
*Celte  triste^vertu,  t'excuse  des  ingrats. 

'Non;  l'ai  pris  mon  parri.  Soit  crime,  soie  justice, 
'Vous  ne  vous  plaîadrez  plie  qu'un  ami  vous  Iraliissc. 
Vamir  est  criminel  ;  vous  êtes  inulbeureiii  ; 
Je  voiMaime,  il  suffitije  me  renibà  vos  voeux, 
Je  vols  qu'il  est  des  temps  pour  les  partis  exti-Aaes , 
Que  les  plus  saints  devoirs  peuvent  se  taire  cux-nithnw. 
Je  ne  soulinrai  pas  que  d'un  autre  que  moi, 
*Dans  de  pareils  momeats,  vous  éprouviez  la  loi  : 
"Et  vous  reconoaltrea ,  au  suecis  de  mon  irle, 
*Si  Lisois  vous  aimait,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

Je  te  retrouve  enfin  dans  raoQ  adveisité: 

L'univers  m'abandonne  et  toi  seiJ  m'es  resté. 
Tu  ne  sonfli-ttas  pas  que  mon  rival  trantjuille 
In sidte  impunément  à  ma  ra^e  inutile; 
Qu'un  ennemi  vaincu,  maître  de  mts  étals, 
Dans  les  bras  d'une  Ingrate  insulte  à  mou  trépai. 

•Non,  mais  en  vous  rendant  ce  mal  lieu  reitx  service, 
*Piiitce,jc  voasdcmandeuuaiilre  «tciifice. 


«slieu^ 
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'Je  nCTenipas  servir  un  Ijrao  qiii  nous  brave. 
*Ne  puis-je  vous  vcujçec  sans  êlre  son  esclave? 
"Si  vous  voulez  tuniber,  pourquoi  pienili'e  unappiû? 
*Poui'  mourir  avec  vous  aî-jebesoia  de  lui  ? 
*Dii  sort  de  ce  grand  jour  taissez-mni  la  eiiodiiite: 
*Ce  (jiie  jefais  pour  vous  peui-^Ire  le  mérile. 
*Lcs  Maures  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder; 
*Jiiii<]u'aii  dernier  raomenl  je  veux  seul  conunauder. 

'Oui,  pourvu  qu'Ample,  an  désespoir  r^uite. 
'Pleure  en  laimeB  d«  sang  l'amant  qui  l'a  sédiiile; 
'Pourvu  que  de  l'horreur  de  ses  gémissemenis 
*Ma  iloirieur  se  repaisse  à  mes  deruiers  moments; 
'Tout  leresteest  égal,  et  je  te  l'abandonne. 
•Préparele  combal;  agis,  dispose,  ordonne. 
'Ce  n'est  plus  ta  victoire  oii  ma  iiireur  prf lend  ; 
'Je  ne  cbercbe  pas  mùae  un  tr^ai  éclatant, 
'Aux  cœurs  dâespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire? 
'Përiase  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire.' 

'D'une  indigne  maîtresse  et  d'un  lâcbe  rival! 

*  Je  l'avoue  avec  vous  :  une  nuit  éterndle 
'Doit  couvrir,  s'il  se  peut,  une  fin  si  crudle. 
'Celait  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallail  mourir: 
'Mail  je (ieudrai parole,  etjevai»  tous  servir.. 
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ACTE    V. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE    DUC,  BK  OFnOHjCUtWS. 


■*0  cm.!  me  fandra-t-il,  de 

*Voir,etdestraliiBoaa,  et  dessouliTemeals? 
*Eh  bien!  Ae  ces  mutins  l'audace  est  terriusée  ? 

'Seigneur,  il«  vous  ont  vu  :  lenr  foule  est  dispersée. 

"L'ingrat  de  tous  c&lés  m'opprimait  aujourdl»»!, 
'Mon  nidheurest  pai-fait,  tous  les  cceuis  sont  à  lui. 
QuefutLisoiE? 

Seigneur,  sa  ptampte  vigilance 
A  partout  dcsreuipattsassnrëla  défense. 

'Ce  soldat,  qu''en  secret  vous  m'avez  amené, 
* Val-il exécuter  l^ardre  que  j'ai  donné? 

'Oui,  sagaeur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

Ce  bras  vulgaire  et  sâr  va  remplir  nu  vengeance. 
'Surl'incertainLisoisDioncceura  trop  compté: 
*Il  a  vu  ma  lûienr  «rec  ttanquillité. 


ACTEV,  SCÈNE  I.  3„, 

•On  ne  soiila{;e  point  îles  ^oiileitis  qu'on  méprise  : 
*ll  faut  qu'en  d'aiilres  mains  ma  vengeance  soit  niiso. 

*  V  OIES,  qnesLir  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  ; 
*A1I(K,  qu'où  se prqiareiJespàilsnonïeaiiï, 

*  Vous  sortez  d'un  combat,  un  autre  vous  appelle  ; 
"Ajei  la  même  anjace.  avec  le  même  z^e  ; 
*Jmitei  votre  maître ;eli'il  ïOiisTant  périr, 
"Veus  recevrez  de  moi  l'exemple  de  niaiirir, 

Ebbien!  c'en  est  donc  &it:iine  femme  perfide 

Me  conduit  au  tombeau  cbargé  d~un  parricide  ! 

Qui?  moi ,  je  tremblerais  des  coups qo'on  va  porter? 

J'ai  chëri  la  vengeance ,  et  ne  puis  la  goûter. 
*JefVissonne:  une  voit  gémissante  et  sftére 
'Q-ie  au  fond  de  moneoeiir;  Arrête, il  est  ton  frcro. 
*Ah!  pvinceinfortuaé,  dans  ta  Laine  affermi, 
"Songe  à  des  droits  pins  saints,  Vamir  Tut  ton  ami, 
*Ojoiu's  de  notre  enfance!  d  tendresses  passées! 
*ll  liitle  confident  de  toutes  mespenséec 
'Avec  quelle  innocence,  et  quels  cpancliements , 
'Nos  cceiirsse  sontapprisleura  premiers  sentiments! 
'Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes, 
'D'une  main  fraternelle  essiiya4-il  mes  larmes  '. 
'Et  c'est  moi  qui  l'immide!  et  cette  méote  nuiin 
'D'Hit  frère  quej'aimai  déchirerait  le  sdn! 
'O  passion  funeste!  6  douleigr  qui  m'égare! 
'*Non,ien'étiùspoint  népour  devenir  barture,  - 
'Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  ciuet  ! 
*Mais  quedis-ie?Vamirestle  seul  criminel. 

*  Je  reconnais  mon  sang,  mais  c'est  à  sa  litrie  ; 
'Ilm'eolèvel'objet  dont  dépendait  marie. 

Ah!  de  mon  désespoirinjnste  et  vain  transport! 
'Il  l'aime ,  esl-ce  u  n  forfait  qui  mérite  la  mort  ? 
'Hclas!malgrélctemps,e[lB{iueiTe,ell'abscnce, 
'Leur  ttanquilie  uoiou  croissait  dans  le  silence. 
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*IU  DoucTÎssiiient  en  paix  leui-  iaiioucnle  ardeur^ 

'Avaut  qu'un  fol  atpour  çuipoiEonnàC  idoq  cœur. 

"Mais  liiî-méme  il  m'atlaqiie,  il  brave  ma  culére  • 

*II  me  Irompe,  il  me  hait.  N'importe,  il  est  mon  frère. 

C'est  i  lui  seul  de  vivre  ;  on  laime,  il  estheureuz: 

C'est  à  moi  de  niouiir,  mais  mourons  géuéreux. 

La  pitié  m'ébrauhit,  la  nalure  décide. 

Il  en  est  temps  eucor. 

SCÈNE  II. 


LE  DUC,  l'oppicierv 


pRÉnens  un  parricije, 
Ami,  voie  àU font:  que  toutsoit  suspendu  j 
Que  mon  frère.,.. 


De  quoi  t'alarmeslu? 

CoLU's.obeie. 

*J'ai  Vu,  non  loin  de  celle  porte. 
Va  coips  souillé  de  sang  qu'en  secret  on  emporte. 
"C'est  Lisois  qui  l'ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

*Qi.'entMds-ie?...malhenreui!A].cieI.'monfrè«eslniori' 
il  esl  mort  !  et  je  vis  :  et  la  terre  enlr'oiiverte 

•Et  la  fou,Ire  en  éclat,  n'ont  point  veogé  sa  p^  ! 

*Ennemideletal,factie.,i,,iilinmaia, 

•Frère  dénaturé,  ravisseur,  assjHsii)  : 
Ocld  lautoiu-demoi  qne  j'ai  cieuséd'abîrnesl 
Que  t  mm:  a»  choagé  !  qu'il  me  coûle  de  criraa! 


ACTE  V,  SCENE  H.  3o5 

♦tevoileestdéclùréjjem'Étaîsmalconnu.  ■ 
'Au  canible  desforraits  je  siu's  ilonc  parvenu  '. 
*Ah!  Vanu'r!  aJi!  mon  frère  !  ah  )  jour  de  ma  ruine! 
'Je  sens  que  je  t^aimais,  et  mon  btas  t'assaisiue  ! 
'Quai.'moDirèrel 

AmSie,  avec  empressement, 
'Veut,  seigneur,  en  secret  vousparicr  un  moment. 

'  Chers  amis,  empéciiez  quelacruelleavanCe, 
'Je  ne  puis  soutenirnisouiTrif  sa  présence: 
'Hais  non.  D'un  parricide  die  doit  se  venger  ; 
*  Dana  mnn  coupable  sang  sa  main  «loi  t  se  plonger  : 
'Qu'elle  entre....  Ali  !  je  succombe,  et  ne  vis  plus  qu'ipeii 

SCÈNE   m. 

LE  DUC,  AHÉI.IE,  TAÏSE. 


'Voosl'empottez,  seïgnenr  ;  et  puisque  votre  baîne, 
'  {Commenlpuis-jeantreinent  appeler  en  ce  jour 
"Ces  affreux  sentiments  que  vous  nommea  amour?) 
*PuIsqu'i  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 
'Veut,  CMiIesangd'unfrère,  oucetrislehjminée..,, 
'Moncboii  est  fait,  seigneiu  ;  et  je  me  donne  ivous 
'A  force  de  forfmts  vous  êtes  mon  époui. 
"Briseilesfershonteuï  dont  vous  cliargeiun  fièrcj 
'De  vos  mui's  sou»  ses  pas  abaissez  ta  barrière, 
'Quejenetremhlc|dus  pour  des  jours  si  chéris^ 
'Jelrabis  mon  aiaaut,je  le  perds  i  ce  prix: 
"le  vous  épargne  un  crime,  et  suis  votre  conquèle. 
'Commandez ,  disposez,  ma  main  est  toute  prête. 
'Sacbez  que  celle  main,  que  vous  tjraBnisea, 
'Punira  la  faible«te  oà  vow  me  r^uîsez- 
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■Sadicz  qira»  temple  même  ufi  vous  in'allez  conduire.... 
•Mais  vutis  voulez  ma  loi .  ma  foi  doit  voiis  «ufliie. 
'Alloiis....  Kli  ({iioi  !  d'où  vient  ce  silence  aflêclé  ? 
*Qnoi  ivoire  lièreencoin'esl  point  eolibevl^? 

*Moii  frcie  ? 

DÎC1I  puissjntlilissipez  mes  alarmes. 
''Ciel!  lie  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  Lnnes  ! 


Ail!  qu'est-ce  que  j'entnids? 
•Voiw qiii m'aviei  promis.... 

Madame ,  il  n^est  plus  temph 
'Il  n'est  plus  tempsîVamii.... 

il  eit  trop  vrai,  cnidle, 
Qiie  l'amoiiT  a  condoit  cette  main  criminelle  : 

'Lisois,  pour  mon  malheur,  a  trop  si>  m'ob^ir. 

'Ahlrcveiiffl  il  vous,  vivra  pour  me  punir. 

•Frappe*:  [|uevolremain  contre  moi  ranimée 

*Perce  un  cœur  îuliumain  qui  vous  a  trop  aimée, 

'Uncœnrdénaturcqui  n'attend  que  vos  coups.  . 

•Oui, j'ai  tiiémonfr^re,  etVai  tué ponr  vous. 
Veiigei  sur  un  coupole,  indigne  de  vous  plaire, 

'Tous  les  ci'imes  adreux  que  vous  m'avez  lait  faire. 
lUÉL^E,  (CJcbiDItotculcilirudcTidia. 

"Vamir  est  mort!  barbare  '■ 

Oui,maisc'est<tetamain 

*QiiciDn  taDgvent  ieilceaiifidel'iuMMin. 


ACTE  V,  SCÈNE  m.  3oS 

•Il  est  mort! 

Ton  reproche... . 

Épiffgnc  mamisci-e. 
*Laisse-nioi,  je  n'ai  plus  de  tepi-oclie  i  te  faiee- 
•Va,  porte  lûlIeuwUin  crime,  et  Ion  laiu  lepenliri 
Laisse-moi  l'aduter,  l'embrasser,  el  mourir. 

*Ton  horreur  est  trop  jusle.  Eh  bien  !  chère  Amélie, 
Par  pitié,  par  vengeance,  arrasbc-raoi  la  vie. 
"Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  ; 
^<JLie  ma  main  les  conduise.... 

SCÈNE  IV. 

I.B  DUC,  AMÉLIE  ,  USOIS. 

Ah  cid  !  (pic  laites-voiis? 

LB  DOC.    (Ooltdiw™..) 

'Laissez-moi  me  pnnir  el  me  reniire  juslîce. 

'Vons,  d"iio  assassinat  vous  éles  le  complice? 

'Ministre  de  mon  crime,  a^i  pu  m'obâr? 

'Je'oos  avais  promis,  seigneur,  de  laus  servir. 

'Malheureux  que  je  suis  !  ta  sévère  rudesse 
^A  cent  fois  de  mes  sens  combaltu  U  biblesse- 

r, .Cookie 
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".ve  dciîùs-lii  te  rendre  ^  mes  tristes  aonba'tl 
•Que  qiiauil  ma  pussioii  l'oiiloimait  des  forfaits? 
'*Tu  ne  m'ai  obéi  qne  pour  perdre  monfière.' 

*Lorsqne  j'ai  refusé  fie  sangluit  ministère, 
'Votre  aveugle  courroux  n'allait-il  pas  soudain 
*D<i5oin  de  vous  venger  charger  une  autre  maio? 

*L'amour,leseat  ôuuour,  de  mes  sens  toujours  maitre, 
•Eu  m'ôtanl  ma  raison ,  m'eût  eicusé  pc>it-è[re; 
•Mais  loi ,  do  't  la  sagesse  et  les  réflextoua 
'Ont  Cdliné  dans  tou  sdu  toutes  les  passions, 
•Toi  doutj''avai$  tant  craintl'espritfeiTne  et  rigide, 
•Avec  tranquillité  peiToettic  im  panicide! 

*Eh  bien  !  puisque  la  ho  ute  avec  le  i«pentir , 
"Par  qui  la  vertu  pai le  à  quipeutlatraliir, 
•D'uu  si  jusle  remords  ont  pénétré  votre  âme  ; 
•Puisque,  lualgi'c  l'excès  de  votre  bveiigle  flamme, 
•Au  prix  de  vote  sang  vous  voudriei  sauver 
•Le  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  voua  priver; 
•Jepuis  donc  m'expliqner  ;  je  puis  donc  vous  apprendre 
'Que  de  vous^nème  enfin  Lisois  sait  Vfms  déll-udre. 
•Connaissec  moi,  Madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

("du..)  (iA«ifLc) 

'Vous,  gardez  Vos  remords;  et  vous,  séchez  vosplcurf. 
•QnecejouràtouslroisEoitun  jour  salutaire. 
"Venez,  paraisseï,  prince,  embiasseï  votre  frfrc. 

1 1.  théJlre  .■ou,r0V.mit  p.nlu  ) 

SCfNE  V. 

LE   DUC,  AMÉLIE,  ViMIR,  LISOISi 


ACTEV,SGENET. 
Mon  frère? 


Qui  l'aurdl  pu  penser? 

TlMIR,  ■'■.■ntant  du  fond  du  Ibéllte. 

'J'ose  cticor  le  revoir,  te  plaiiidie  et  l'embrassa-. 
'MoDcrime  en  eat  plus  grand,  puisque  ton  cœur  l'oulilie-. 

AMÉI.IE. 

'Li'sois,  digne  liéros  qui  me  duonez  la  vie.... 

'llIadouDeàlous  Ws.  * 

Un  indigne  assassin 
'Sur  Vamir  A  tues  yenx  avait  lev<;  la  main. 

*J'^  frappé  le  barbare  ;  et  pre'venant  encore 
'Les  aveugles  fureurs  du  fcti  qui  vous  dévote. 
J'ai  feint  d'avoir  versé  ce  sang  si  précleiiï, 
*Silr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

•Aprts  ce  grand  ewmple,  et  ce  service  insigne , 
'Le  pris  que  je  t'en  dois,  c'est  de  m'en  rendre  <ÛgW. 
"Le  fardeau  de  mon  ctime  est  trop  pesant  poiirmoij 
'Mes  yeni  couveits  d'un  voile,  et  baisse's  devant  toi , 
'Craignent  de  rencontrer,  ei  les  legarJs  d'nn  frète, 
*Etla  beauté  fatale  à  lous  les  deux  trop  chère. 

'Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
*Quel  esldooc  ion  dessna?  parle. 
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'De  nons  rendre  1  tous  trd!«  une  égale  jusbce  ; 
■*D'cipier  devant  Tona,  par  le  plus  grand  supplice, 
'Le plus  grand  des  forToits.où  UfaUlilé, 
■L'amour  et  le  couiroui  m'aiaient  précipité. 
"J'adorais  Amélie,  et  ma  flamme  cruelle 
'Dans  mon  cceurdfaolés'imfeeneor  pour  die. 
'Lisais  sait  k  <{ucl  point  j'adorais  ses  appas, 
'Qnandma  jalouse  rage  ordonoait  ton  trépas. 
'Dévoré  maigrémoi  du  feu  qui  me  possède, 
*J  e  l'adore  encor  plus....  et  Dwn  amour  la  cède. 
*]em'anachelec<xuren  tous  rendant  heiireiiT; 
'Almez-vouSj  mus  au  moins  panlomteE-moi  tons  deux. 


'Oui,  seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux, 
"La ^ustmdre  amitié  va  me  rejoiudit:  à  vous. 
'Vous  me  payez  trop  bien  de  mes  douleurs  soufiertes. 

*  Ah!  c''esttnipmemontrcr  mes  malheurs  et  mes  pcttct. 
*Mas  vous  m'spprencï  tous  i  suivre  la  vectn. 
*Cc  n'est  point  à  demi  que  mon  cœiireil  rendu; 
(1  V.miT.) 

Je  suis  en  tout  ton  frère;  et  mon  ime  attendrie 
■Imite  votre  exemple,  et  chérit  sa  patrie. 
■Allons  apprendre  au  roi ,  pour  qiu  V01U  combattez, 
■Mon  criroe,mes  remords,  et  vos  félicités. 

Oui ,  je  veux  égaler  voire  foi,  votre  z^e, 

Ausaug,  àlapatric,  à  l'amitié  fidiie; 

Et  vous  faire  0[d)lier,  ^rès  tant  de  tourment*/ 

A  foKe  de  vertus,  tous  mes  égarement*. 


LA 

MORT  DE  CÉSAR, 


TRAGEDIE, 


Publiée  en  ijîS ,  et  représentée ,  pour  la 
pramière  fois  >  le  ig  auguste  1743. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 


J^oDB  avons  lieu  de  croire  que  cette  pièce  suivit 
iminédiatement  la  tragédie  de  Brutus,  dans  l'ordre 
des  pièce*  composées ,  et  que  l'auteur  en  conçut 
le  projet  en  Angleterre,  où  il  avait  pris  du  goût 
pour  les  beautés  fortes  et  les  jd^es  républicaines. 
Pendant  près  de  quarante  ans  elle  parut  très  peu 
au  théâtre.  Ce  ne  fut  qu'après  Mérope,  la  première 
tragédie  sans  amour  qui  eût  réussi  depuis  Athalie, 
que  M.  de  Voltaire  crut  pouvoir  risquer  la  Mort  de 
César;  mais  cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse: 
abandonnée  après  queli^jnes  représentation!,  cette 
pièce  fut  livrée  aux  froides  plaisanteries  de  l'abbé 
Desfbntaines  et  des  autres  ennemis  de  l'auteur.  Le 
célèbre  Lekain  eut  le  crédit  de  la  faire  remettre 
a  a  théâtre  en  1 7  63  ^  mais  il  fallut  encore  la  retirer  : 
on  ne  pouvait  s'habituer  à  croire  qu'une  pièce  sans 
amour  et  sans  rôle  de  femme  pilt  s'établir  snrla 
Mène  française,  et  ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus 
la^'d  qu'elle  obtint  cet  honneur. 

En  ijijl.  c'est^dire  dans  le  temps  où  cette  tra- 
gédie était  généralement  regardéecomme  unepîèce 
de  collège,  les  pensionnaire»  du  couvent  de  Beaune 
la  représentèrent  pour  la  fête  delà  prieure.  Elles 
s'étaient  adressées  à  l'auteur  pour  lui  demander  im 
prolcçue.  n  Comment  !  s'écria  M.  de  Voltaire  en  dé- 
»  durant  leurlettre,  c'est  bien  à  des  tillesde  i-epré 
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>■  senter  une  conjuratioa  de  fiers  républicains  Ta  C« 
moment  d'humeur  passé,  e(  reprenant  sa  tranquil- 
lité: <c  Ce  sont  pourtant ,  dit-il,  de  bonnes  filles  ! 
»  EDes  ue  sont  pas  trop  raisonnables  de  vouloir  un 
u  prolixité  pour  cette  tragédie;  mais  je  le  suis  en- 
»  core  moins  de  me  fâcher  pour  un  prolcçue.  "  II  le 
fit  sur- le- champ  et  le  leur  envoya.  Ce  morceau  ne 
se  trouve  dans  aucune  des  éditions  qui  ont  précédé 
celle-ci^ila  été  publié,  pour  la  première  fras,  en 
■  RD3,dansle  Puhliciste,  et  nousavons  pensé  qu'on 
nous  saurait  peut-êlre  quelque  gré  de  l'avoir  re- 
cueilli. Le  void; 
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PE  VÉPITION  pe  »7ÎIJ,  • 

^ODS  doonoiu  cette  édition  dcU  Irogédîe  de  la  Mort 
de  César,  de  M,  de  Voltaji'e;  et  notK  pouvons  dire  qu'il 
est  le  premier  qui  sit  fait  caDiiaitre  les  muses  anglaises 
en  France.  Il  tradqiiit  en  vers ,  il  y  n  quelques  annceSt 
plusieurs  morceauK  des  nieiUeuDS  portes  d'jVnglete|*Pi!, 
poiu  rinstiuctioo  de  ses  amis ,  al  pat-li<  il  i^ogafisa be^u. 
çoMp  de  personnes  fa  ■pprmdro  l'anglais  ;  en  sorte  qm 
cette  langue  est  devenue  (amilitreaux  gens  delelbeSjGcsl 
ri:ndrescrïiccil'espritl|umaii>  de  l'orner  aiijsldfsriclipt, 
ses  des  pays  étrangers, 

Panni  les  morceaux  I  rs  plus  sioguli  ers  des  poëtes  naglaii 
que  notre  ami  nous  traduisit, il  nous  donnala  scina 
d'Ânloiue  et  dupeuplerontain,  prise  de  la  Itag^Ûicda 
Jules-César, ëciiteil)'  aceiitcinquanteanspàrle  (aine»^ 
Slial:espi'ar^,  et  jouée  enuire  aujourd'hui  avei;  i)q  In^ 
gr»ad  cpncours  suv  le  tli^^tre  de  l^ondres.  Noua  le  prik-, 
■  mes  de  nous  donner  le  eeste  4^  U  pièf»  ;  mai»  il  i\»i 
impossil:^  de  la  tpadiûre, 

Sliabespeare  était  un  grand  gikiie ,  rasls  il  vivait  dans 
pn  sifclegrossier;etVonrelrouïedaQssespifceslB  gros» 
si<>reté  de  ce  temps,  beaucoup  plus  que  le  génie  dp  l'ttr 
teiir.  M.  de  Vol  taire,  au  lieu  de  traduire  l'ouvrage  nUHUr 
tnieux  de  Shakespeare ,  composa ,  dans  le  goiit  aiigUis , 
ce  Jules-CésaF  que  nous  donnons  au  public. 

Ce  n'est  pas  ioi  une  pi^ce  telle  que  la  S'w  politiek  djs 
V,  <Ie  SaintrËvremont,  qi]i,  n'avant  aucui^  poonais- 
UUce  du  théàtK  angla(s ,  et  n'en  sachant  pas  mime  la 
longue,  diHina  son  gijF  politiok  pBaX  fairs  coniwlttv  la 
coméd  ie  de  Londres  au»  Français,  On  peuf  )!■!¥  q"P  ppltp 
comédie  du  Si^  PolitidL  n'^|ai(  ri  ^ana  ù  fjoM^  ^^ 
Anglais ,  ni  àntf  cbW  d'fluO"»  ««tr?  Pftipo, 

f-)Oi.  croit  qu,  t,«.  Prjr„,  „i  4,l',bW  4«  t.  «^rw, 
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Il  est  BiséU'apercFnnr  dans  U  tragédie  de  la  Mort  de 
César  le  génieetle  caractère  des  écrivnins  anglais ,  aussi- 
bien  que  celui  du  peuple  roDuin.  On  j  voit  cet  amour 
dominant  de  la  liberté,  et  ces  bardiesics  que  lesautcuis 
français  ont  rarenunt. 

Il  y  a  encore  en  Ai^lel«rre  une  autre  tragédie  de  )a 
Mort  de  Gésav,  composée  par  le  duc  de  Buckingham.il 
y  en  ■  une  en  iLslicn ,  de  Pabbé  CoDti ,  noble  vcuitien. 
Ces  piéc^œ  se  re&ïcmbleDt  qu^en  un  ficul  point,  c^est 
qu'on  n'y  trouve  point  d'amour.  Aucun  de  ces  auteurs 
n'.i  avili  ce  grand  sujet  pjr  mie  intrigue  de  palanterie. 
Mais  ilj  aenrirou  ti^anle-clnq  ans  qu'un  des  plus  beaux 
génies  de  France ,  «'étant  associé  avec  mademoiselle  Bar- 
Irier  pour  composer  un  Jides-César ,  il  ne  manqua  pas  de 
jepiÉsenter  César  et  Bnitus  amoureux  et  jaloux.  Cette 
petitesse  ridicule  est  un  des  plus  grands  exemples  de  la 
force  de  l'habitude;  personne  n'ose  guérir  le  théitre 
français  de  cette  contagion.  Il  a  fallu  que  dans  Racioe , 
Mithridate,  Alexandre,  Parus  aieut  été  galants.  Cor- 
neille n'a  jamais  évité  cette  faiblesse  :  il  n'a  fait  aucune 
|nèce  saosamour;et  il  faut  avouer  que  dans  sesiragédies, 
al  vous  exceptei  le  Cid  et  Polyeude,  celte  passion  est 
aussi  mal  pôntc  qu'elle  j  est  é1ran|;^re. 

Notre  auteur  adonné  peul^lre  ici  dans  un  autre  excès. 
Bien  des  gens  trouvent  dans  sa  pièce  trop  de  férocité  : 
ib  voient  avec  horreur qile  Bnitus  saoifiek  l'amour  de 
sa  patrie ,  non^seulement  son  iHenfaileur,  maïs  encore  son 
père.  On  n'a  autre  iJiose  i  répondre ,  ^non  que  tel  était 
le  caractère  de  Bnitus,  et  qu'il  faut  peindre  les Lomroei 
tels  qu'ils  étaient  On  a  encore  une  leltrc  de  ce  Ger  Ho- 
Duin ,  dans  laquelle  H  dit  qu'il  tuerait  son  pète  pour  le 
salut  de  la  république.  On  sait  que  César  était  sonprre; 
■I  n'en  faut  pas  davantage  pom- justifier  cetta  bardicsse. 

On  imprime  au-devant  de  cette  Iragéilie  une  lettre  du 
comte  Atgarotti ,  jeune  homme  drjti  connu  pour  un  bon 
poëteet  pour  un  bon  philosophe ,  uni  de  M.  de  VcdtAice . 


LETTRE  DE  M.  ALGAROTTI 
i.  M.  L'ABBÉ  FRANCHINI, 

mVOli  DB  FLOREEfCE, 


J'ài  diSer^jusqu'ïpnsait, monsieur,  de  TODsenTojcr 
le  Jub&Ccsar  que  vous  me  demandez ,  pour  vous  faire 
part  de  celui  de  M.  de  Voltaire.  L'édition  qu'on  a  faite 
ï  Parisest  1res  informe;  onyreooimait  assez  la  maio-de 
quelqu'un  du  genre  de  ceux  que  Pétrone  appelle  Dtmto- 
rts  umbratici;  elle  est  délèctueuseau  point  qu'on  /  tnime 
des  vers  qui  n'ont  pas  le  nombre  de  syllabes  nécessarie  ; 
cependant  la  critique  a  jugé  cette  pièce  avec- 1>  mémo 
téreritë  que  si  M.  de  Voltaire  l'eût  donnée  lui-mânc  xu 
public.  Ne  serait-il  pas  iiyuste  d'imputer  au  Titien  le 
mauvais  coloris  d'un  de  B«s  tableaux ,  baibonillé  par  un 
peintre  moderne  ?  J'aiél^asseibeureux  pour  qu'il  m'en 
soit  tombé  entre  les  mains  un  manuscrit  digne  de  vous 
jtre  enrofê:  etvoilïeniinle  tableau  tel  qu'il  est  sorti  des 
ma  lus  du  maître  ;  j'oeemème  l'accompagner  des  réQeiioQs 
que  vous  m'avez  demandées. 

Il  faudrait  ignorer  qu'il  j  a  une  Tangue  ftançaîse  et  nn 
théâtre,  pour  ne  pus  savoir  h  quel  degré  de  perfectioD 
Corneille  et  Racine  ont  porté  l'art  dramatique  ;  il  sem- 
blait qu'après  ces  grands  hommes  il  ne  restait  plus  rien 
à  souhaiter ,  et  que  tScber  de  Ira  imiter  était  tout  ce  que 
Ton  pouvait  faire  de  mieux.  Désirait-on-  qudqne  cjiose 
dans  la  peinture ,  après  la  Gslatbée  de  RaphaiA  ?  Cepen- 
dantla  célèbre  tètede  Michel-Ange,  dans  le  petit  Far- 
nèse ,  drama  l'idée  iPiin  genre  plus  terrible  et  plus  fier-, 
auquelcxt  art  pouvait  être  élevé. 

Û  semble  qua  dauslw  beaux-arts  on  ne  s'aperçoit  qu'il 
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y  »iA\t  cl«s  vides ,  qu'nprfs  qu'ils  sont  remplie  tii  plat 
part  des  tï«e^dies,ilc  tes  maîti'eâ,  soit  que  l'action  se 
passé  \t  Rome ,  h  AlhiWs  ou  k  GiosUiltiDople ,  ne  con- 
liennéDl  qu'iul  luftriage  concerte ,  traverse  ,ou  rOin|ni.  On 
ne  peut  s'attendre  d  rieil  de  mieui.  dans  ce  goure,  où 
TAtaour  donne  aVec  un  s'turîs  ou  U  paix  ou  la  guerre^ 
il  MM pai'alt qu'oa  poutrùtilfflmer  an  drame  union 
sU[)éi^ieurk  œlui-di  Le  Jule&Cësar  en  ebt  unepreuvie; 
l'auUttr  de  la  tendre  Zairij  be  tespive  ici  que  des  senti- 
niEnts  (Tainliition ,  de  vnigeAnce  et  de  liberté. 

LntragédU  doit  être  limitation  des  fji'ands  hommes  { 
cWttc  qui  la  distingue  de  U  comédie:  mais  si  lesaclious 
qu'elle  leprésctite  sont  aussi  des  plus  grandes ,  celte  div 
tiiiction  D'en  sera  que  plus  marquée,  ctl'oniieutalteiii- 
dre  par  ce  niOyen  h  afl  genre  SupeÉ'ieoi-i  N'admirc-t^on 
|)as  davantage  Marc- Antoine  k  PhîIippes.qu'àActium? 
Je  ne  doute  pourtant  pas  que  ces  raisons  ne  puissent 
JSsuver  de  fortes  contradictions.  Il  faudrait  avoir  bien 
peu  de  connaissance  deI'hmnine,poui'ne  pas  savoir  que 
les  preji^és  l'emportent  presque  toujours  sui'  la  raison , 
(Stnuïtoutles  pniJiigBs  autorisé»  parnn  sexe  qui  impose 
nite  loi  qu^on  suit  toujours  avec  plaisii*. 

L^ainouf  est  depuis  trop  long-temps  rn  poss^'ion  du 
Ihcitrt  françai* ,  poat  souffrir  que  d'autres  passions  y 
preOneilt  sa  placei  C'est  ceqti  méfait  croire  que  le  Jules» 
Césai'  pduAait  bien  avoir  )«  même  sort  que  les  Tliémis* 
todé,  tés  Alcibiade ,  et  Ifs  autres  grands  hommes  d'Atliè> 
ncs ,  admiiés  de  toute  la  terre  pendant  que  l'oslriicisuui 
te»  bannissait  de  leur  patrie. 

M.de  Vollairea  imité:  eU  quelque  tndW.its.Sha-' 
Itepeâi^.pOftealiglaiBi  qui  a  reufai  dans  la  nèmc  pièce 
tés  puéf ilitésles  plus  ïîdiculeset  les  inorceaui  les  plus 
hlblimest  ■!  en  a  fait  le  même  usage  que  Virgile  fcsait 
désouVi'agésd'Euniusiila  imité  de  l'auteur  anglais  les 
tleiU  (teiUri'es  scènes ,  qui  sout  les  plus  beaux  modcLdl 
-|1^0<^én«e  qu'il  f  ait  au  liiéitre. 

QaÀinlliwr^llaluliniut  .sralqiia'dfUn'e  idlef, 

r, .Cookie- 
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^Test-ce  point  un  rtsEe  die  barinric  en  Europedisroii- 

IoirquelesbaniesquelH[tolitiqucetUfultai»icdeshoiiii 

mes  ont  presCrilis  pour  la  séparatioa  des  étits,  servent 
,  aussi  de  limites  aux  gaiences  etaïubeani-arU,  dont  les 
pn^rrà  pooiTaicnt  s'ëtendre  par  uu  oonaneroe  mutu'd 
des  luDuina  de  sesvoUin»?  Cette  réflexioiT  «Kivieiit 
tni^nie  mieux  ti  U  nation  française  qu'il  toute  antre:  elle^ 
est  dans  le  eu  de  ces  auteurs  dont  le  publie  eiîge  •fiaa ,  ^ 
mesure  qu'il  en  a  plus  reçu;ellaestsigâiéraIemntpolia- 
et  cultivée,  qne  cda  met  endroit  d'ejiiger  d'idle  que  non- 
seiilemeot  elle  approuve ,  mais  qu'elle  dierche-  même  w 
s'enrichir  de  ce  qu'elle  trouve  de  boa  chn  ses  vrasint  : 


Une  objection  dont  je  ne  tous  iJarlerais  pas ,  si  je  nv 
l'eusse  entaidu  faire ,  est  sur  ce  que  cette  tragédie  n'est 
qu'ai  trob  actes:  c'est,  dit-on,  pécher  contre  letbâtre, 
qui  veut  que  le  nomtre  des  actes  soit  fixé  il  cinq.  Il  est 
vrai  qu'une  des  régies  est  qu^  tout*  rigueur  la  reprcseï^ 
tationne  dure  pas  plus  de  temps  que  n'aonubdurel'ao^ 
tion,  sivéritaUenunt  die  fût  arriva  On  a  barné  aveo- 
Tsison  le  t«mps  II  trois  heures,  parce  qu'nne  pins  longue 
durée  lasserait  l'attention ,  etemp^erait  qu'on  nopùtr 
réunir  aisément  dans  le  mSnie  point  de  vue  les  différai- 
tesdrcoostancesderactionqui  les  passe.  Sur  ce  prin- 
cipe, oa  a  divisé  lespiéces  (ndnqacteSiponrlaconiinaL, 
dite  des  spectateurs  et  de  l'anteur , qui  peut  &ire  arriver 
daus  ce*  intervalles  quelque  événement  nécessaire  an 
nœud  on  an déno&ment  de  la  pièce;  toute  l'objection  sv 
rédoit  donc  k  n'avoir  &it  durer  l'action  du  Gésar  qn» 
deux  heures  an  lien  de  trds.  Sice  n'eet  pas  un  défaut, 
le  nombre  des  actca  n'en  doit  pas  ftre  un  non  plus;  puis- 
que la  même  raisM)  qui  veut  i^'one  action  detroiahea- 
ressait  partagée  en  dnq  actes,  demande  aussi  qu'une 
actionde  deux  heures  ne  le  smt  qu'en  trois.  Une  s'en- 
suit pas  de  e«  qnc  1»  plus  grandeétendue  qui  aétépras- 
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Cnt6  est  éx  trcàs  h^rei ,  qu'im  ns  puisse  pas  ]»  rtnârii 
moiildrt  j  et  je  di  »Ois  point  pourquoi  uue  tragédie  assu- 
ieltie  mat.  trois  unités ,  d'ailleurs  pleiue  d'intérêt ,  exci- 
tant la  terrenretlacompassion,  enfin  produisant  en  dcui 
heures  le  même  effet  rjue  les  autres  en  trois,  ne  serait 
pas  une  exceUeuJe  tragëdiei 

Une  !.latue  dans  laquelle  lés  Iwllc»  ptoportioUs  et  les 
liuties  règles  de  l'art  sont  observées,  ne  laisse  pas  d'cIfé 
une  belle  statue ,  quoiqu'elle  soit  plus  petite  qu'une  autre 
Iwte  tôt  Im  mêmes  ri^lrs.  Je  ne  crois  pas  que  peisonne 
trouve  la  Véuuj  de  Médïcis  moins  belle  dans  son  gen:« 
quéU  Gladiateur,  parce  qu'elle  n'a  que  quatre  piedsdfl 
l.aut,«  que  le  Gladiateur  en» sis. 

M.  dé  Voltaire  a  p.ut-jtK  voulu  dnnnei'  ^  son  Césai 
htoins  d'étendue  que  l'on  n'en  donne  coinmunënient  aux 
pièces  di'amHtiquesi  j»out  sonder  le  guùt  du  public  par 
un  essai ,  si  l'nn  peut  appeler  de  ce  ttom  une  pièce  au^ 
idieinéft  II  s'agit  pour  cela  d'une  révolution  dans  le  lliéà. 
tre  fraitçais ,  et  c'eût  été  pèut-^re  trop  hasarder  que  de 
bonknienctirpar  parler  de  liberté  et  de  poli  tique  trois  lieu- 
Ns  de  suit«  à  une  nation  accoutumée  k  voir  soupirer 
MitUieidat«t  sur  le  point  de  marcher  au  Capitole.  On 
tloit  tenir  compte  'a  M.  de  Vollain:  de  ce  ménagement  j 
letné  luipoiotfaire  d'ailleurs  uucrÎDiede  n'avoir  mis 
bi  amoui'  ni  fémmë.>  dam  sa  pù'-ce  :  nées  pour  inspirer  la 
mi^e^  et  les  sentiments  leoilres,  elles  ue  puuiraient 
gouéï  qu'un  i-ole  ridicule  entre  Brutus  et  Cassius ,  atroces 
ttÂîrtti».  Elles  en  jouent  de  si  brillants  partout  ailleurs , 
qu'elles  ûe  doiveet  pas  se  plaindre  d«  n'eu  avoir  aticun 
tladsGésan 

•3  é  De  vous  ])ar1erai  point  des  beautés  de  détail ,  qui 
ï^Dt  ^ans  nombre  dans  cette  pièce ,  ni  de  la  force  de  la 
(joésie,  pleine  d'images  et  de  sentimeuls.  Que  ne  doit-Mi 
pas  attendre  de  l'auteur  de  Brutus  et  de  la  Henriode  i" 
1.1  Sc^  dt  la 'conspiiatioD  me  parait  des  plus  belles  et 

*W  {^lusforles  qu'on  ûtenoonToanu;  le  tltéiti«}etl» 
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iIctÙMcc  qui  jusqu'à  pivMni  ne  s'était  pVe^ 
m  passé  qu'en  récit  : 


Ln  mort  mi'iiie  de  César  se  passe  presqu'ï  la  vue  dét 

ïpectateurs  ;  ce  qui  nmis  épargne  un  récit  qui,  quelqii* 
heauqu'il(iit,ne  pourrait  qu'i'li-e  froil.lesév^eniails 
et  les  circonstances  qui  t'accompagnait  clant  trop  coil' 
tnis  de  tout  le  monde. 

Je  ne  puïa  as&ez  admirei^  combien  uetle  tragédie  rst 
pleine  declioses,etconiliien  les  raracttressont  grands  et 
HiutPmis.  Quel  prodigieux  coDlra^le  eutre  César  et  Biu- 
tus  !  Ce  qui  d'ailleurs  rend  i«  sujet  extr^memrut  dilli-' 
cile  ï  traiter,  c'est  l'art  qu'il  faut  pour  peindre  d'un  cité 
Brutusavecuueïerlu  féroce  k  la  ïerité, et  presque  ingrat, 
mais  ajanten  main  la  bOnne  caiisc,  au  moins  selon  les 
spparenccsel  par  rapport  au  temps  oCi  l'autenr  nous 
b'insporte  ;  et  de  l'autre ,  Cdsai*  rempli  de  clémeDce  et 
desïerlu»  tes  plos  aimahles ,  mais  voulant  <^prînierli 
lilierlé  de  sa  patrie.  Il  faut  s'inti'rtsseT  également  pou» 
tous  les  deux  peodantie  cours  de  ta  pit':ce,  quoiqu'il  sem- 
ble que  ces  passions  doircnt  s'entre-nuire  et  se  détruire 
réciproquement ,  comme  feraient  deux  forces  égales  et 
opposées ,  et  par  conséquent  ne  jH^uire  aucun  effet, et 
renvoj'er  les  spectateurs  sans  agitation. 

Cesontcesrëfleuoas  qui  ont  fait  dire  il  un  homme  du 
métier  {*),  qu'il  regardait  ce  sujet  comme  l'écuol  de» 
poètes  tragiques,  et  qu'il  l'aurait  proposé  voloatiers  k 
quelqu'un  de  ses  riïnui. 

II  semble  que  M.  de  Voltaire,  non  conlent  de  ccsdiiE- 

(■)  M,  Marlelli ,  qui  •  fcrit  brauconp  dl  lrMji!aim 


,l™.  Il  j'esl  .«.i  d'une  non.cll.  «i^ct  de  yer.  ri 

mit<, 

[U'il 

.bM 

i'a  pii  tu  fiTorabli!  1  lu  piicct. 
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cullés ,  CD  lit  voulu  Cuire  Daitn:  de  nouTelIcs  en  fesaid 
Bnitus  liUdeCiisBr.ueqaid'ailleursest  fonilii  sur  l'his- 
toire. Ilaïussilnmré  par-lk  le  mofm  de  semëmgerde 
très  belles  sihiatioos,  et  de  jeter  dans  sa  pi  ces  un  nou- 
vel LDtérfH  f  qui  se  réunit  touC  entier  h,  la  En  pourCésar- 
La  harangue  d'Antoine  produit  cet  efièt  j  et  elle  e^t  ^  mon 
■vis  un  modèle  de  l'éloquence  la  plus  séduisante:  Kv£n 
je  crois  que  l'ioi  peut  dire  avec  vérité ,  qnc  M.  de  Vol- 
taire s  ouvert  une  noutcllB  carrière  el  qu'il  a  atteint  J« 
but  en  nicme-teiups. 


L  E  T  T  E  Jl  A 

DEL  SIGNOR  CONTE  ALGAROTTI 

AL  SlG^OR  ABBiTE  pRANCHISt, 

thriilTO   Dlti   GIM   DBCJl   DI    tOfiCUI*    1   ruuoi   ('^)i 


lo  uod  KO  pet  àié  ngioile  colcsU  signori  s!  ayiiuio«. 
inaravigliar  Untoulieio  mi  siaper  alcune  wttiiuaiic  riti- 
l'alo  ail*  campaKU^i  c  in  uil  angolo  di  una  proiinciÉ 
corne  e'  dicoua.  EUa  oo  cbe  don  &e  ne  nuraviglia  puutoj 
la  quai  pur  sa  a  che  fine  in  mi  vada  txi'cando  vatj  patsi, 
e  quali  cise  \a  ni'alibia  poluta  trorace  ia  questa  cam- 
pagna.  Qui  lungi  dal  tuiuulto  di  Parigi,  si  gode  uOa 
vita  condita  da'  piacerï  delta  meulej  e  beo  û  puù  diiv 
tliB  a  qucsiccenc  non  niaucauè.  Lambert  ne  Mo  liera  lo 
<!□  ralljtua  mono  a'  miei  Dialoglii ,  i  quali  lian  trovala 
nlolta  grava  innanzi  gli  occhi  cosi  délia  bella  Eruijtat 
EOioc  dd  dotto  Vottairej  e  quasi  direi  allô  epecdiio  di 
essï  io  vo  sludiando  i  tiei  modi  délia  cullo  conrenaziiHie  j 
che  varia  pur  Irasferire  nella  raia  operetta.  Ma  cbe  dira 
ella ,  se  dal  fondo  dï  quesU  proviocia  io  le  manjero 
casa  die  dovriaiio  pir  Uotu  desitlerare  ooteïti  Bignoii 
interifittiefumumet  opei  ilrepitumqUe  Rumœ?  (Juesta 
«i  é  il  Cesare  il«l  nostro  Voltaire  non  al  leratu  o  maiico, 
ma  quale  è  uscito  délie  maat  dell'  autorsuo.  loUondu' 
bilo  che  ella  noa  sia  per  première ,  in  leggi^da  quesla 
tragedii ,  un  pïac>-r  graDdlssimo;  e  cr^do  die  aodi''  ella 
fi  rairisci'a  denlro  iin  nuovo  génère  di  peHeiiooe ,  a  cui 
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sipab  recanil  tmtratrsgîco  fnnuse.  Boicfaé  i.n  gnui 
paradosgD  psiTs  cobsto  a  colora  che  cTedono  ^xiita  la 
fortUDa  dï  qudlo  imieme  ooo  Gimdio  e  Bacine.  e  nuUa 
Miinoinuiugîiurasopi*aiecDaUiropn)duuonî.;Ha  certo 
nicnte  parera ,  non  sono  incnni  mdti  anni  paEsali,iJie 
si  avesse  a  dewierare  nella  Dusica  vocale  dopo  Scarlat- 
ti,opella  strumentaledi^  Corelli.  Pur  noadunenoil 
Uarcello  «1  il  TartiDi  ne  han  Tatt»  sentirc  che  t1  arca 
cotA  neU'  una ,  conie  nell'  ,altra  slcuD  termine  pîù  Ik  : 
intanlodiè  egli  pare  non  acoirgersi  ruomo  de'  luc^hi 
che  rimangooo  ancora  vacui  nelle  arti  se  aoii  dopo  occo- 
pati.  Cosl  ïntermra  nei  teatro  ;  e  la  morte  di  Giulio  Ce- 
t»n  imctreiii  nexiin  quid  ma/ui  qamto  al  génère  drlle 
tragédie  frauce»i.  Che  M  la  tragedia ,  a  dùtJDgione  dcUa 
commedia.  é  h  imitauone  di  un'  azione  die  abbia  ia 
et  del  tetrilnle  e  del  compasàonneiole ,  è  facile  a  ve- 
dere  quanto  qucsta,  che  non  èiolorno  h  un  malrimo. 
nio  o  ad  un  ainoretto,  ma  die  è  intomo  a  un  tattu 
atrocissi'nio  e  alla  più  gran  riToluiione  die  sia  awenut» 
nel  [HÙ  grande  imperio  del  mondo  ;  é  facile ,  dico ,  a 
Tcdere  quant»  ella  venga  ad  escere  più  distinta  dalla 
eomioedia  délie  altre  tragédie  traocesi,  e  inoatï,  dirô 
co^ ,  sopra  un  cotiirno  più  alto  di  quelle.  Ma  non  é  gik 
per  tutio  àh  clie  io  credo  che  i  più  uon  scieno  per 
sentirla  altrimeoti.  Non  fa  mestieri  aier  ïedulomorf* 
bominum  muJtomm  et  atici,  per  sapere  che  i  pià 
bei  ragionamenti  del  loondo  se  ne  Tanuo  quasi  seinpi« 
con  la  pe^io  qnando  egli  hanno  a  combaltcre  con- 
tra te  opinioni  radicale  dall'  uunia  e  dali  autorité 
di  quelsesKo,  il  cui  imperio  si  Etende  sinoallcprovin- 
de  scientifidie.  L'amore,  che  è  signor  dispotico  dclle 
«cenefrancesi.Torrii  diiticîlmente  comportare,  die  at- 
tie  paSBÎoni  vogliano  partîre  il  T^no  con  esso  loi;  e 
non  so  comeuna  tragedia,  dore  non  enlran  donne,  tntta 
Mutimentidi  libeilA  epratichedipolilira,  polr'a  piacei'a 
U  doTe  odono  Mitridate  &re  il  galant*  hiI  punto  dt 
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miioïCTe  ilcarapoTcrso  Roraa,  e  doïe  odono  Cesareme- 
d€ïimo  dic ,  noTello  OrUado ,  si  yaa  t^  di  aver  fatto  gi- 
oslra  con  Poiupeo  inFaresglia  pïr  li  begU  occhidi  Claa- 
paLra.  E  ftirse  dieil  Cesare  del  Voltaire  polrîi  con'ert 
lïTneckSinia  forluila  a  Parigi  che  Temistode ,  Alcîbiade  e 
quegli  altri  grandi  nomim  délia  Greda  corsero  in  Atene  ; 
1  qiiali  eraud  aniuiînlî  da  tutU  la  teira  e  $baiidi  d  a  un 
tempo  medtsmo  dalla  patria  loro. 

Coinechesia,  il  Vollaire  hapreso  in  queata  tragcdia 
sd  imitare  la  sévérité  del  tcstroiogleM,  «jj^natamcnle 
Shalc^Kare ,  uno  d^  loro  pocii ,  in  cui  diccsi ,  e  non  a 
torts ,  uhe  vi  eooo  errori  ianuiu^rabili  e  pensieri  ÏDimi- 
tabili^nu/ti  iniiamerable  andtfioughli  inimitabU.  Del 
che  il  BQO  Ccsarc  mcdcsimo  ue  fa  piemsaîma  fede.  E  ben 
ella  puo  credere  che  il  nostro  poeta  ba  fatto  quell'  ua> 
di  Shakespeare  ch«  Virgilio  faceva  di  Ennio.  Egli  ha  es- 
presso  in  f ranccse  te  due  scène  ultime  Jella  tr«gedia  in. 
glese,lequali,  tolkinealcunenieiide.eoiiocbnie  quelle 
due  di  Burro  e  di  Narcisse  con  Neione  nel  Brîtannico, 
due  specchi  cioè  di  eloqueuza  nel  persuadere  allrui  It' 
cose  le  piii  contrarie  tra  loro  suUo^stesso  ai^omenlo.  Mn 
ààsA  se  anche  da  questotato,vogliodirea  cagion  délia 
iraitaiione  di  Shakespeare ,  queuta  tragedia  dod  sia  per 
pÎBcere  meno  che  Don  si  yorâibe  ?  A  niuao  è  nascofrto 
corne  laFranciae  l'Inghillerrasooo  ritall  nella  potilica, 
nel  coaunerdo ,  nella  gloria  délie  anui  e  délie  lettere. 

E  si  potrehbe  dare  il  caso  che  la  poesîa  ioftlese  Cosse 
Bccolta  aParigi  allosfesKimododelU  filosoliadieéstata 
loro  i-ccats  dal  medesimo  paese.  Ma  certodovramio  sapere 
ïFrancesinoiipicciolngradoa  chi  p*KDuto  adarricaiire 
m  certa  manjera  il  loro  Parnasso  di  una  sorgente  novella. 
Tanto  fnii  clie~|;randÎKsinia  èla  discreiione  con  die  ad 
imilare  gl'  Ii^Icsi  x'é  fatto  il  oostro  poeta .  conte  coliii 
clieha  trasportato  nel  leatrodi  Francia  la  Bevecith  délie 
lofotragcdMKiiia  la  femdtk.  Nella  quale  id«a  d'imi- 
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taiioœegli  badigriinlim|{aBap«niloA<UiaoiKi,ïlinul* 
Del  MO  CatoDe  ha  mostralo  a'  guoj  Bon  tanto  la  ligola- 
rità  del  tealrofraocew ,  qiuwto  la  impoiiuDitk  degli  aiuo- 
ri  di  quelle  E  ood  oiô  egli  é  vcnuto  a  cofronipere  uao 
de'poijiissimidniiiinii  inodMiù,incuilostile  sia  vem- 
laeûLe  IragLco;  e  in  cm  )  Konwii  ptiiina  Utiito,  a  dir 
ixâl ,  e  Qou  qwi^uolo, 

Ma  un  romore  sen7A  dubbio  grandûrirao  dla  EcntiFii 
Uvars)  ixiQtro  qucsia  IngeAia,  percliï  ella  siadi  treatli 
Bolamraite.  Ai'îstotile,  egli  r  il  ïera,  pailando  ncUa  poe- 
tica  dulla  lungliezia  deW  axioUB  teatrale.  non  si  spiega 
C051  cliiaramentc  sopraqufsla  laldivisinne  inciaque  at(i, 
ma  ognuno  sa  quei  versi  d^a  [loetira  latioai 

Ilqual  pi'ecettodà  Ornxi''  p«F  la  commedÎR  agual^ 
incnl«  che  per  la  tragedia.  Ma  st  pur  vi  ha  délie  comr 
medio  di  MoliAre  di  trealtie  nonpià.e  cbecionon 
ostantï  son  tenule  buone ,  non  so  perc'ié  non  ri  possa 
ancora  essere  uua  biion»  tragedia  die  sii  di  tre  ^Itj, 
e  non  di  duque. 


TirgilioVirio^uel 

E  forse  clie  sarcbbe  pw  to  migliore  se  la  maggior  par, 
te  delle  tragédie  di  oggidl  si  riducasseto  a  tre  atli  sola-. 
roenlc;  dacdii>  si  Tede  c'ie  per  a^giungere  i  cinque,  il 
più  de^  autori  sono  pur  Htali  costretli  ad  appictarvi  do- 
gli  Ep!aodj,i  qiiali alliiuoauo  il  compïmimeDto  e  aesce- 
nian  t'effetlo ,  snervando  came  fanoo  j'aïîoiie  principale; 
E  il  Kacine  medesimo  per  mmiglianti  ragioiii  compose 
gia  l'Ester  di  tre  atti  e  non  più,  Che  se  i  Greâ  ndie  lon> 
tragédie ,  benchè  siniplicissinie ,  furoiio  xeligiosi  osscTi 
Talarî  délia  divisione  in  cinque  atti ,  è  da  faT  conside- 
niioae,  oltR  che  per  lo  più  ^]X  atti  soDO  ami  bnn 
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che  no,che  il  CMovLoccupauiu  grandisùma  parte  det 
dramma. 

lavaa  ao  feqDÏvi  iobenetn'appongB;qiK<sUiM(xrto 
che  mi  giova  parlare  di  potsia  coq  esHi  lei  che  ne  p>. 
trebbe  esscr  maestro,  come  ail»  n'è  tâlors  Ifggiadrissi- 
iDoartefice.  Pollio  et  ipie  facU  nova  carmiw.  Sicehè 
ellab  ea  saprii  scorgere  la  bcllezia  di  qucsta  tragedia , 
molti  Tersi  délia  quAleliannodi^à  oçcupalo  un  lu<^o 
aella  mia  luemoria ,  e  viriauma^denb^]  io  rnanioache 
io  Dooglipotm  far  taco^  E  pigliaodo  principal nunde 
adeMuninarelacostitiiûone^liafaTola,  ella  julrk  me- 
glio  giudicare  di  chicdicùa  se  il  Voltaire,  sicœnte  lia 
aperto  tra'  suoi  nna  miova  carriera  ,  cos'i  ancora  ne  eIi 
fiunto  alla  meta-  Ma  die  nonvienella  medrsima  a  Cirey  . 
a  communicarci  le  dotl»  sue  riHe^mi  ?  Ora  maMâm^- 
msite  che  ne  assïcurana  essere  per  la  pacc  gih  M:g]iflta 
composte  lecoM  di  Europa.  Niente  allora  qui  mauche- 
rebbe  al  desiderio  mio,  e  a  aiuno  poirebbe  paier  nuoT» 
inParigîcheionii  rimanessiÏQuaapravincia. 
Cirer, iiocloljrei,ÎS.' 


PERSONNAGES. 


JULES-CÉSAR,  dictateur. 

MARC-ANTOINE,  consul. 

JULICS-BRTTTUS ,  prétei 

CASSIDS, 

CIMBER, 

DÉCIME, 

DCSJiBELLX, 

CASCA, 

Lp.sRauinr& 

llCTECKi 


La  Scène  est  à  Rome ,  iu  '  Copilote, 


MORT  DE  CÉSAR, 

TRAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CÉSAR  ,  ASTOm B. 


LiÉïAB.tiiTaarëgner;  voici lejonranf^ste 
Ofile  penple  romain,  pour  toitou)oiU3  iii)itg(e> 
Changé  par  tes  vertus,  va  recoiDÛtre  en  loi 
Son  Taioqueiir,  son  appui,  son  vengeur  et  son  roi. 
Antoine,  lu  le  gais,  ne  connaît  point  l'envie. 
J'ai  diâi  plus  que  loi  la  gloire  de  ta  vie  ; 
J'ai  prépara  la  dialne  oS  In  mets  les  Ronmins, 
ConLeat  d'^e  sous  toi  le  second  des  hiimaiai  ; 
Plus  fier  lie  l'attaclier  ce  nouveau  iliailfnw. 
Plus  graud  de  te  sertit,  que  de  tégnermoi-ménic. 
Quoi!  tu  ne  me  r^ondsque  par  de  longs  soupirs  I 
Tagiaudeurraitma  joie,  etfailtesidéplaisirs! 
RoideRomeetdurnoude,  est-ceà  toidele  plaindre? 
César  peut-il  gémir,  ou  César  peut-il  craindref 
Qui  peut  â  ta  grande  âme  inspirer  la  terreiu? 
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L'amitié ,  cher  Antoine  :  il  faut  t'ouvnr  mon  cccor. 

Tu  sais  qiie  je  te  quitte,  et  le  destin  m'ordonne 

De  porter  nos  drapeaux  aux  cliamps  île  Babylone. 

Jepai-s,  et  vais  venger  siir  le  Partli*  inhumain 

Lahonte  de  Crassus  et  du  peiipleromain. 

L'aigle  des  légions,  que  je  retiens  encore, 

Demande!  s'enrôler  Tei's  les  mers  du  Bosphore-; 

£t  mes  braves  soldats  n'attendent  pour  signal 

Que  de  revoirmon  front  ceint  du  bandeau  royal. 

Peut-^tie  avec  raison  César  peut  enfreprendië 

D'attaquer  un  pajs  qu'a  soumis  Alexandre: 

Peut  être  les  Gaulois,  Pompée  et  les  Bomains 

Valent  bien  les  Persans  suljuguifs  par  ses  mains. 

J'oseau  moins  lepenser;  et  tonamiseflaUc 

Que  le  vainqueur  du  Rhiupent  l'être  de  l'Ea^irtte. 

Hais  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  p«8  ; 

Le  sort  peut  se  lasser  démarcher  siumespas  ; 

La  plus  haute  sa{;esBe  en  est  souvent  trompée: 

II  peut  quitler  César,  ajant  trahi  Pompée^ 

Et,  dans  les  factions,  comme  dins  les  combats. 

Du  IriompLeilacluiteil  n'est  souvent  qu'un  pat. 

]'ai  servi,  commandé,  vaincu  quarante  années; 

Dumoadeenlremes  mains  j'ai  iules  destinées. 

Et  j'ai  toujours  connu  qu'en  cliaque  éïènonent 

Le  destin  des  états  dépendait  d'uu  moment. 

Quoi  qu'ilpnisse  arriver,  mon  cœur  n'a  rien  à  craindre; 

Je  vamcrai  tans  orgueil,  ou  mourrai  sans  me  plaindre. 

Mais  j'exige,  en  parlant,  de  ta  tendre  amitié, 

Qu'Antoine  à  mes  eiif^ts  soit  pour  jamais  lié  ; 

Que  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise, 

Qiiela  teire  imes  fils,  comme  à  toi,  soit  soumise^ 

Et  qu'empoi-tani  d'ici  le  grand  litre  de  roi. 

Mon  sang  el  mon  ami  le  prennent  après  moi. 

Je  te  laisse  aujourd'hui  ma  volonlédcrniiTe  ; 

Antoine  à  mes  enfants  il  faut  servir  de  père- 
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Irnrreux  point  de  toï  deinandei'des  serments. 
De  la  foi  des  humains  saciés  et  vains  garants,; 
Ta  promesse  suffit,  et  je  la  ci'ois  pliispiue 
Que  les  auteb  des  ilieiix  entoures  du  paj^ure. 

C'estd^ipourA-ntOLue  une  assez  dure  Toi, 
Que  lu  clicrclies  la  giieneetle  trépas  sans  moi,. 
Et  que  ton  intérêt  m'attache  à  l'Italie, 
Quandia  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  l'Asie. 
Je  m'afflige  encor  pliis  de  voir  que  Ion  graud  cœur 
Doute  de  sa  fortune,  cl  présage  un  inatlioiir  : 
Maisje  ne  comprends  poiot  ta  bonté  qui  m'outrage^ 
César,  qne  me  dis-tu  de  tes  fils,  de  partage? 
Tu  n'as  de  fds  qu'Octave,  et  nulle  adoption 
N'a  d'un  autre  C^sai  appuyé  ta  maison. 


11  n'est  plus  temps,  ami,  de  caebet  l'ai 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  i 
Octave  D'est  mon  sang  qu'à  la  faveur  (les  lois  ; 
Jel'ai  nommé  César,  il  est  fils  de  mon  choix: 
Le  destin(doi»ie  dite,  ou  propice, on  sévère?  ) 
D'un  véritable  fds  en  effet  m'a  fait  père  ; 
D'uuQIsqneie  chéris,  mais  qui,  ponrmou  mallteni, 
Ama  tendi'camitiérépoDil  avec  horreur. 

Et  quel  est  cet  enfant?  Quel  ingrat  peut-1  être 

Si  peudignedusangdontles  dieux  l'ont  fait  n3itre^ 

dut.. 
Écoute  :  tu  connais  ce  malhcuieux  Brutas , 
Dont  Catoncullivales farouches  vertus. 
De  nos  antiques  lois  cedéfenseiir  austère, 
Ceiigidc  ennemi  du  pouvwr  arbitraire. 
Qui  toiiioius  contre  moi  les  armes  àlamaior 
De  loui  mes  'r""'y'f  a  suivi  le  destin  ; 
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Quifiit  moD  prisonnier  aux  champs  de  Thpssatic  ; 
'  A  qui  j'ai  nuilgré  lui  saiiré  deitifuis  )a  vie; 
14^,  noum  loin  de  mui  cLez  mes  Ëecs  ennemis..-. 


Ne  m'en  croit  pas,  liens,  Ts. 

bîeux  !  h  HCiir  ile  Caton ,  la  fitre  ServilieT 

Par  im  hymen  secret  elle  me  fut  nnîe. 
Ce  farouche  Catou,  dans  nos  premiers  JébaL4, 
La  (i t  presqii'i  mes.  f  eiut  passer  en  d'antres  bi'a»: 
ïlaisleionr  qui  Ibrniace  second  hymt^n^. 
De  ton  noiivet  ^oux  IrancTiala  itesline'e. 
Soiis  le  nom  de  Brutiis  mon  fils  fut  âevé. 
Ponrmehair,  â  cïel!  élmt-il  réservi^? 
Mais lU'.tu sautas  tout pai cet ëcntfiLiteste 

■  C^ar,  je  rais  mouTÎT.  La  colère  céleste 
*  Valiniràla  fois  mavie  et  mon  amour. 
>  Sonvienstoi  qu'à  Brntus  César  donna  le  ioiir. 
«Adieu:  pnissecefils  prouver  pour  son  père  ■ 
»  L'amitié  qu'en  mourant  te  conservait  sa  mère! 

Quoi  !  Eiul'il  que  du  snrt  la  Ijïanniqiie  loi , 
César,  ledouneuntilssipen  semblable  à  toi? 


litres  rerliist  son  superbe  courage 
^n  secret  le  mien,  méme^oi'squit  l'onlragr. 
'ite,  il  incplail  ;  son  ccfih'  iudépendant 
s  leus  étonnés  prend  un  fier  asccodoot. 
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Sa  fermetij  m'impose,  et  je  l'excuse  mènie 

De  condamner  en  moi  l'autorité  ji^rénei 

Soit  qu'ëtaut  iiomme  et  père,  na  charme  séiliicteur, 

L'eicusantàmes  jeux,  me  trompe  en  sa  faveur  j 

Soit  qu'étant  né  Romain,  la  voix  demapaliic 

Me  pai'le  malgré  moi  cnittre  ma  Ijrannîe, 

Et  que  la  liberté  que  je  viens  d'opprimer. 

Plus  forte  encor  que  moi,  me  condamne  à  l'aimer. 

Te  dirai.je,ei(cor  plus?  si  Bnrtus  me  doit  l'être, 

S'ile3tfilsdeCëMr,>ldoith!th  unmdlre. 

J'ai  pensé  comme  lui,  des  met  plus  jeunes  ani  ; 

Pai  détesté  Sylla,  jai  hai  les  tyrans. 

J'eusse  été  eitojen,  si  l'oi^ueilleux  Pompée 

N'eflt  Toulu  m'opprimer  sons  sa  gloire  luurpd  t. 

Né  fier,  amliitieiix,  mais  né  pour  les  vertus. 

Si  je  n'étais  César,  j'aurais  été  Brutus. 

Tout  homme  à  sou  état  doit  plier  son  courage.  (>) 

Brutus  tiendra  bientôt  un  différent  langage. 

Quand  il  aura  connu  de  quel  lang  il  est  né. 

Crois-moi,  le  diadème  h  son  front  dealioé 

Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune  ; 

11  changera  Ae  mœurs  en  changeant  de  fortune. 

Lanatu]'e,te  sang,  mes  bienfaits,  tes  avis, 

Le  devoir,  l'intérêt,  tout  me  rendra  mon  fils. 

J'en  doute.  Je  connais  sa  fermeté  farouche: 

Lasecte  doDtil  est  n'admetrien  qui  la  touche. 
Cette  secte  intraitable ,  et  qni  fait  vanité 
D'endiireirles  esprits  contre  l'humanité, 
Quidompte  et  foule  aux  pieds  la  nature  irritée, 
Parle  seule  i  Bnttus,  et  seule  est  écoutée. 
Ces  préjugés  aflrcux,  qu'ils  appellent  devoir. 
Ont  sur  ces  ciEurs  de  bronze  un  absolu  pouvoir.    - 
Caton  même,  Caton,  ce  malheureux  stoïque. 
Ce  héros  forcené,  la  victime  d'Utique, 
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Qui,  fuyant  un  pardon  qui  l'eiit  humilié, 
Préfônilamorlniémeàla  tendi'eaiiritîéî 


Caton  fut  moins  altier,  m: 
Quel'iDgratqu'àt'aimerl 

)ins  dur,  et  moins  k  craîndte- 
:a  t>ont£  veut  contraindre. 

Cher  ami ,  de  quels  coups  1 
Que  m'as-tu  (iit? 

lu  ïiena  ile  me  frapper! 

Jefaime 

,  etnetepuisltoniper." 

Le  temps  amollit  loiii. 

;u  ijéscsptre. 


Ctois-moi. 

N'importe,  je  3(tîs  père. 
l'ai  chéri,  j'ai  sauvé  mes  plus  grands  ennemis  : 
Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  et  Je  mon  lils  ; 
Et,  conquérant  des  cceurs  vaincus  par  ma  clémence. 
Voir  la  terre  et  Biiitus  adorer  ma  puissance. 
C'est  à  toi  de  m'aider  dans  de  si  grands  desseins  : 
Tu  m'as  prêté  Ion  bras  pour  dompter  les  humains; 
Dompte  aujonrd'liui  Brutus,  adoucis  son  courage. 
Prépare  par  degrés  cette  vertu  sauvage 
Au  secret  important  qu'il  lui  faut  révéler, 
Et  dont  mon  cœur  encore  hésite  à  lui  parler. 

Je  ferai  tout  pour  toi  j  mais  j'aiT)eu  d'espérance- 


,:-„G,„,8ic 
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SCÈNE  IL 

CÉSAn  ,  AIITOINE  ,  DOLABELLA. 

CÉsi,K,Ies  sénalenVs  atlentlent  au<IîeDce; 
A  toDUi'di'e  suprême  ib  se  rendent  ici. 

Ils  ont  taillé  loDg-lenips....  Qu'ils  mlreat. 

Les  Yoicî. 
Que  je  Us  sur  leur  Wnl  de  dépit  et  debaine  l 

SCÈNE  IIL 

CÉSAR,    AHTOIIfE  ,    BRUTUS,   CâSSIDS  ,  CIM- 
BER  ,  DËCIHEjCIUHA  ,CASCA,  etc.  UCIEDU. 

VuEi ,  dignes  soutiens  de  la  grandeur  romaine, 
CompagDontde César.  Appruches,  Cassiin, 
Cimber,  Cinna,Décime,et  lai.mondierfirntu^ 
EnRn  voici  le  temps,  si  le  ciel  me  seconde, 
Oiï  je  vais  achever  la  conquête  du  monde, 
'   Etvoirdansl'Oricntle trônede  Cjiits 
!>ati3(àire,aitombaiit,auim3nesiie  CTassiu.(3} 
Il  Cit  temps  d'ajouter,  par  le  droit  de  la  guerre, 
Ce  qui  manque  aux  Komains  des  trais  parts  de  la  terre: 
Tout  est  ptét.  tout  prévu  pour  ce  vaste  dessein; 
L'Euphrate  attend  César,  et  je  pais  dûs  demain. 
Brutiis  et  Cassius  me  suivront  en  Asie; 
Antoine  retiendra  la  Caule  et  l'Italie  ; 
De  la  mer  Atlantique,  et  des  bords  du  Béti», 
Cimbei  gouvernera  les  lois  assujettis  ^ 
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JedonneàMaicellusIa  Grèce  et  laLjcie, 
A  Décime  le  Pont,  à  Casca  la  Sjrïe. 
Ajstit  ainsi  réglé  le  sort  des  nalious , 
Et  laissant  Rome  heureuse  et  sans  diiisions. 
Il  ne  reste  au  sénat  qn'à  juger  sous  quel  litre 
De  Rome  et  des  hiiniains  je  dois  être  l'arbitre. 
Sylla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur; 
Mari  us  fut  consul,  et  Pompée  empereur. 
J"ai  raincn  ce  dernier,  et  c'est  asseï  vous  dire 
Qu^il  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire, 
Ud  nom  plus  grand,  plus  saint,  moins  sujet  aiti  revm^ 
Autrelôie  craint  d^is  Rome,  et  cher  i  l'univers. 
TJn  biiiilti'op  confirmé  se  répand  sur  la  terre, 
Qa'ea  vain  Rome  am  Peisans  ose  faire  la  guerre; 
Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donnw  la  loi  ; 
César  va  l'entreprendre ,  et  César  n'est  pas  roi  ; 
lls'est  qu'un  citoyen  connu  par  ses  serrices,  (a) 
Qui  pent  du  peuple  encore  essuyer  les  caprices.... 
Boiuains.  vous  m'entendez,  vous  savez  mon  espoir^ 
Songez  à  mes  bienfaits,  songez  iiman  pouvoir. 

César,  11  faut parlei-.  Ces  sceptres,  ces  couronnes. 
Ce  fruit  de  nos  tiavauï ,  l'univers  que  tu  donnes. 
Seraient,  aux  yeux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux. 
Un  outrage  ^l'état,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marins,  ni  Sylla,  ni  Carbon,  niPompée, 
Dansleurautorili^urlepeuple  usurpée, 
H  'ont  jamais  prétendu  disposer  à  leur  chni» 
Des  conquêtes  de  Fi  orne ,  et  nous  parier  en  rois. 
C&ar,  nous  attendions  de  ta  cléTnence  auguste 
TJn  don  pluspiécieiix,  une  faveur  plus  juste. 
Au-dessus  des  ^tats  donnés  par  ta  bonté..... 

Qu'oses-lu  demander,  Cimberî 
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Lalibei-té. 

TiinousravaisptoDuse,  et  tu  juras  toi-même 
D'abolir  {Mur  jamais  l'autoriU-supr^me^ 
ËtiecrojaiatoucheràcemomentLeHreux 
Ofi  le  vainqueur  du  monde  allait  comMer  nos  vœux. 
Fumante  de  son  sang,  captive,  désolée. 
Home  dans  cet  espoir  renaissait  consolée. 
Avant  que  d'^Ire  à  toi  nous  sommes  ses  enfanls: 
Je  songe  à  Ion  pouvoir;  mais  songe  à  tes  serments. 

Oui,  que  César  swt  grand;  mais  que  Rome  soit  libre. 
Dieux!  roaîlresse  de  l'Inde,  esclave  an  bord  du  Tibre! 
Qu'importequeson  nom  commande  à  l'univers. 
Et  qu'on  l'appelle  reine,  alors  qu'elle  est  aui  fers  ? 
Qu'importe  à  ma  patrie,  aux  Romains  que  tubraiiei, 
■D'apprendre  que  César  a  de  nouveaux  esclaves? 
Les  Persans  nesont  pas  nos  plus  Gers  ennemis; 
Uenestde  plus  glands.  Je  n'ai  point  d'autre  avis. 

Ettoi,Bmtus,'aussl!{3) 

Tu  connais  leur  audace  : 
Vois  si  ces  cœuis  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâce. 


Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités. 
Tenter  ma  patience,  et  lasser  mes  bontés? 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  l'épée, 
Rampants  sous  Marins,  esclaves  de  Pompée; 
Vous  qui  ne  respirez  qu'autant  que  mon 
Retenu  trop  long-temps,  s'est  arrêté  sur 
Républicains  ingrats,  qu'enhardit 
Vous  qui  devant  SjUa  garderîn  le  silence} 


SJ6  XA  MORT  DE  CÉSXH. 

Vous  que  mabonté  seule  invite  à  m'oQti'igpr, 
Sans  crsiudre  que  César  s'abaisse  k  se  venger. 
Toilà  ce  qnl  vous  domine  une  âiue  assez  hardie, 
Pourosetme  parler  de  Home  et  de  patrie; 
Pour'affecter  ici  cette  illustre  Uanteiir 
Et  ces  grands  sentipaenls  devant  votre  vainqueur. 
Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pbarsale. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale  : 
Si  VOUE  n'avez  su  vaincre,  apprenez  à  servir. 

César,  aucun  de  nous  n'apprendia  qu'i  monTÎr. 

Nul  nem'endésavoue,et nu],enTbessalie, 

N'abaissa  son  courage  à  demander  la  vie. 

Ta  uOLis  laissas  le  joui',  mais  pour  noiis  avilir; 

Et  nous  le  détestons,  s'il  te  iàut  obéir. 

César,  qu'à  ta  colère  aucun  de  nous  n'écbappe; 

Commence  ici  par  moi  :  si  tii  veux  régner,  frappe. 

Scoute....  et  vous,  sortez.      (  Lu  j^uinTi  •onmi.  ) 

Brutus  m'ose  ofleuser  ! 
Mais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer  ? 
Ta,  César  est  bien  loin  d'en  vouloir  à  ta  vie. 
Laisse  li  du  sénat  l'iodiscrj- le  fure; 
Demeure:  c'est  toi  seul  qui  peux  jnc  désarmer; 
D^oeui-e  :  c'est  toi  seul  que  C  égar  veut  aimer. 

Tout  mon  sang  est  à  toi,  si  tu  tiens  ta  promesse; 
Si  lu  n'es  qu'un  tjtan,  j'abhorre  ta  temlresse; 
EtjenepeuKresteravec  Antoiueettoi, 
'    Puiaqu'il  n'est  plus  roroaio,  et  qu'il  demande  un  roi 


ACTE.I,  SCENE  IV.  î 

SCÈNE   IV. 

CÉSAR,  ANTOINE. 

Enliien,  t'aide  trompé?  CroîMu  que  ia  nature 
Puisse  amollir  une  âme  et  si  fière  et  s  <lure? 
Laisse,  laisse  k  jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  à  la  bonté. 
Que  de  Rome,  S'il  veut,  il  déplore  la  chute; 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute: 
n  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour. 
Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  k  ton  amour, 
EenonceJe  pour  fils.  ■ 

cittt. 
Je  ne  le  puis  :  je  l'aime. 

Ah!  cesse  donc  d'aimer  l''éclat  du  diadème^  (H) 
Descends  doncdecerangoù  je  le  vois  moulé: 
La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité; 
De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi  !  Rome  est  soui  tes  lois,  et  Cassius  t'outrage  ! 
Quoi!  Cimber,  quoil  Cinna,  ces  oWnts  sénateurs, 
Aux  yeux  du  roi  dn  monde  affectent  ces  liaiiteiiTs  ! 
Iti  bravent  ta  puîtsaocc,  et  ces  Taineus  respirent! 

11  sont  nés  mes  égaux,  mes  armes  les  vaim(m'rent; 
Et,  trop  au-dessus  d'eux,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sous  le  joug  que  je  veux  leur  domier. 

Marins  de  leur  sang  eAt  été  moins  arare  ; 
SjUa  les  eât  punis. 


SjHa  fat  un  barbare, 

r, .Cookie 
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Il  n'a  ail  qo'o]:^rimet  ;  le  meurtre  et  I»  fnreiir 
Pesaient  sa  pi^tique  ainsi  qaesa  grandeur  : 
Il  a  goinerné  Rome  au  milieu  des  siippUcet; 
Il  en  était  l'efiioi,  j'en  serai  les  délices. 
Jesaisquelesllepeiiple:onle  change  en  un  juuti 
Il  piodigne  aisément  sa  haine  et  son  amoiir. 
SimagrandeurTaigtit,  ma  clémence  l'attire. 
Un  pardon  politique  i  qui  ne  peut  me  nuire, 
Dans  mesclialnesqu'ilponeun  air  de  liberté, 
Ont  ramené  veiG  moi  sa  faible  volonté. 
Jl  faut  couvrir  de  fleurs  l'abîme  où  je  Tentiaîne, 
Flatter  eocor  ce  tigte  àl'inslant  qu'où  l'eadiaine, 
Iiui  plaire  en  l'accablant,  l'asservir,  le  charmer, 
Et  punir  meMÏvaui  en  me  fesaut  aimer. 


Il  faudrait  Sire  craint  :  c'est  aiusî  que  l'on  ligot. 

Va,  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  Tcaz  qu'on  me  criùgw* 

Le  peuple  abusera  de  ta  facilité. 


Le  peupk  a  jusqu'ici  consacré  ma  bonté: 
yois  ce  temple  que  Romeâèveà' 


Crains  qu'elle  n'en  élève  tut  autre  àla  vengeance; 
Crains  des cceiu^  ulcérés,  nouriis  de  désespoir, 

Idolâtres  de  Rome,  et  cruels  par  devoir. 

Cassiusalarméprévoit  qu'en  ce  )oiirménie 

Ma  main  doit  sur  Ion  firont  mettre  le  diadème: 

Dê\k  même  â  tes  yeux  on  ose  eu  murmurer. 

Des  plus  impétueiut  tu  devrais  t'assiu^r; 

A  prérenii:  leun  coups  daigne  au  moiof  le  cïmlfaindte.' 


ACTÇ  I,  SCENE  IV. 


Je  les  aurais  punis,  si  je  les  pouvas  crnndre. 
N  e  me  conseille  point  de  me  iàire  haïr. 
Je  sais  camjiiittre,  vaiacre,  et  ne  sais  point  punir. 
A]lons,et,n'écauIaDt  ni  soupçon  ni  vengeance, 

Sia  l'univers^ mois  régnons  sans  violence. 


LA  MORT  DE  CÉSAR. 

ACTE  H. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BHVTUS  ,  AKTOtnE,  DOLABELLA. 


(je  niperbe  refus,  cetle  animosît^ 
Marquent  niLiiits  <k  vertu  que  de  lerocité. 
Les  bontés  de  César,  et  surtout  sa  puissance. 
Méritaient  plus  d'égards  et  plus  de  complaisanci 
A  lui  paHer  du  moins  vous  pauri-ies  consentir. 


s  pas  qui  vous  osez  haïr; 
El  vous  ea  béaitiet,  si  vous  pouviez  apprendre... . 

Ah!  je  frémis  déjà;  mais  c'est  de  vous  entendre. 
EnoemidesRoiiiaiiia,  que  vous  avez  vendui. 
Pensez-vous,  ou  tromper,  ou  corrompre  Bnitus? 
Al'ezrampersans  moi  sous  la  niaiu  qui  vous  brave; 
Je  sais  tons  vos  <lcsscius,  voui  brdlez  d'être  esclave; 
Vous  voulez  un  monarque,  et  vous  êtes  Romain! 


Jesuiïami,Enitiis,  et  porte  un  cteur  humain  : 
Je  ne  recheruLe  point  une  vertn  plus  rare. 
Tu  veux  étte  un  héros,  va,  tu  n'es  qu'un  baibare; 
Et  Ion  fàrouelie  orgueil,  que  rien  ne  peut  flédiir, 
Embrassa  la  vertu  pour  la  faire  hau. 


ACTE  II,  SCENE  IL  3^i 

SCÈNE  ir. 


Qdiue  basseste,  A  ciel!  et  quelle  ignoroiiiie! 
Voili  donc  les  soutiens  de  raa  triste  patrie  I 

Voilà  vos  successeurs,  Horace,  Décius, 
Et  loi,  vengeur  des  lois,  toi,  monung.toi,  Bnilnt! 
Quds  restes,  [ustes  dieux,  de  la  grandeur  romaine! 
Chacun  hcôse  en  tremblaut  la  main  qui  uquï  eucbaSne. 
César  nous  a  ravi  jusques  à  nos  vertus. 
Et  je  cherche  ici  Borne,  et  ne  la  trouve  plus. 
Vous,  que  j'ai  vu  périr,  vous,  immactels  courages, 
He'ros,  dont  en  pleurant  j'aperçois  les  images, 
Famille  de  Pompée,  et  toi,  divin  Caton, 
Toi,  dernier  des  héros  du  sang  de  Sçipion, 
Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
Bes  vertus  donlbrinaient  vos  îtmes  imioort^es; 
Vofls  ïivci  dans  Brutus,  vous  melteï  dans  mon  sein: 
Tout  l'honneur  qu'un  tjran  ravit  au  nom  romain. 
Quevois-)e,  grand  Pompée,  au  pied  de  tast>tue? 
Quel  billet,  sous  mon  nom,  se  présente  i  ma  vue? 
Lisons:  «Tu don,  Brutus,etBomeeat  dansTesTenf» 
Kome,  mes  jeux  sur  toi  seionl  toujours  ouverts j 
Ne  me  reproche  point  des  cliaSnes  quei'abborre- 
Mais  qud  autre  billet  à  mes  yeux  s'oiTre  encoie? 
•iNon,tun'espasBrutus!'>  Ah.'reprocLecnjel!(4} 
César!  tremble,  tjran,vailil  ton  coup  mortel - 
«  Non,  tun'espasBrutus!  »  Jcle  suis,  je  veux  l'être. 
Je  périrai ,  R  omains ,  ou  vous  serez  sans  maître. 
Je  vois  queRome  encore  a  des  coeurs  vertueux: 
On  demaude  un  vengeur,  on  a  sur  au»  les  yaot; 
Ou  excitecettejme,  et  cette  main  trop  lente; 
Oademandc  du  Mng..^  Rome  sera  coutente. 
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SCÈNE    IIL 
Bnnxrs ,  cASSius,  cimma  ,  casca,  décime. 


h  t'embrasse ,  Brulus ,  pour  la  dernière  fois. 
'  Amis ,  i!  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 
De  César  désormais  je  n'attends  pliis  de  grâce; 
Ilsaitmessentimeuts,  il  eoDoalt  notre  audace. 
Boite  âme  tncomiptible  étonne  ses  desseins; 
Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains. 
C'en  est  fait,  mes  amis,  il  nest  plus  de  patrie. 
Plus  d'bOnneur,  plus  de  lois  ;  Rome  est  anéantie  : 

Del'uiuverset  d'elle  il  Irioinpheaiijuiu^'bui; 

Hosiropnidenls  tùeui  n'ont  vaincu  que  pour  lui. 

Ces  dépauilles  des  rois,  ce  sceptre  de  la  terre. 

Six  eents  ans  de  yeilus ,  de  Iravaiui  et  de  guerre, 

Césarjouitdelout,et  déïore  le  fruit 

Que  six  siècles  de  gloire  à  peine  avaient  produit. 

Ab,BruUis!  es-tu  né  pour  servir  sous  un  màtre? 

La  libaté  D'est  plus. 

Elle  est  prâte  à  reu^e. 
Que  dis-tu?  mais  quel  bruit  «eol  frapper  mes  esprits? 
Laisse-U  ce  yii  peuple,  et  ses  indignes  cns. 
l.ilîben^,dis-tii?....  Uùt  quoi....  le  bruit  redonUe. 
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SCÈNE  IV. 

BRUTUS  ,  CASSIUS  ,  CIMBER  ,  DÉCIME. 

Ah!  Cimber,est-ce'toi?  parle,  qud  est  ce  trouble? 

Train«t.on  contre  Rome  «n  nouvel  attentat? 
Qu'ï4'0Dfait?qu'iis4u  vu? 

I.alioiiiedeWut.(5) 
César  étiu  t  au  temple,  et  cette  Hère  idole 
Semblait  être  le  ilieu  qui  tonne  au  Capitole. 
C'est  là  qu'il  aiiDouçait  son  superbe  dessein 
D'aller  joindre  la  Perse  a  l'empire  romain. 
On  lui  donnait  les  noms  defoudrc  de  ta  guerre. 
De  vengeur  des  Romains,  de  vainquetu' de  la  terre: 
Mais  parmi  tant  d'éclat,  son  orgueil  imprudent 
Voulait  un  autre  titre,  et  n'était  pas  coûtent. 
Enfin,  parmi  ces  cris  et  ces  cliania  d'allégresse. 
Du  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  presse: 
Il  entre:  â  boute!  6  crime  indigne  d'un  Romain! 
Il  entre,  la  couronne  et  le  sceptre  à  la  maio. 
On  se  tait,  on  frémit:  lui,  sans  que  rien  l'étonné, 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne , 
Et  soudain,  devant  lui  se  mettant  k  genoux  : 
a  César,  règne.dit^l,  sur  la  terre  et  sur  nous-x 
Des  Romains,  à  ces  mole,  tes  visages  pâlissent; 
De  leiuï  cris  douloureux  les  Toâles  retentissent) 
J'ai  vu  des  citoyens  s'enfiiir  avec  horreur, 
D'autres  rougir  delioute  et  pleurer  de  doideur. 
César,  qui  cependant  lisait  sur  leur  visage 
De  l'indignation  L'éclatant  témoignage. 


344  lA  MOBT  DE  CÉSAR. 

Feignant  Aes  sentiments  long-temps  étudia. 

Jette  et  sceptre  e[  couraane,  et  les  foule  à  tes  pieds. 

Alors  toiit  se  croit  libre,  alors  tout  est  en  proie 

Au  fol  enivrement  d'une  indiscrète  joie. 

Antoine  est  alarmé^  César  féiut  et  roiigit  : 

Plus  il  cèle  son  trouble,  et  plus  on  l'applaudit; 

La  modâtition  sert  de  voile  à  soncrtnie: 

Il  affecte  k  regret  un  refus  nugnaninre. 

Métis,  nialg;r^  ses  eflûrts,  il  frémissait  tout  Ikis 

Qu'on  applaudit  en  lui  lea  vertus  (pi'il  n'a  pas.  (6) 

Enfin,  ne  pouvant  plus  i-etenir  sa  colère. 

Il  sort  du  Capitol e  avec  un  front  sévère; 

Il  veut  que  dans  une  hebre  on  s'assemble  au  sénat. 

Dans  une  heure,  BmtLis,  César  cliange  l'état. 

De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue, 

Ayant  acheté  Borne,  à  César  l'a  vendue  t 

Pkis  Ikhe  que  ce  peuple  à  qui,  dans  son  malheur. 

Le  nom  de  mi  du  moins  fait  toujours  qnelqireJioiTeur. 

César,  d^à  trop  roi,  veut  encorla  couronne. 

Le  peuple  la  refuse,  et  le  sénat  la  donne. 

Quefautil  faire  enfin,  héros  qui  m'écoulet? 

Mourir,  finir  des  jours  danal'opprobre  complet. 
J'ai  tr^dné  les  liens  de  mon  indigne  vie. 
Tant  qu'un  peud'espérancea&lté  ma  patrie: 
Voici  son  dernier  jour,  et  du  moins  Cassius 
Ne  doit  plus  respirer,  lorsque  l'état  n'est  plus. 
Pleure  qui  voudra  Rome,  et  lui  reste  fidèle  ; 
3e  ue  peux  la  venger,  mais  j'expire  avec  die. 
Je  vais  où  sont  nos  dieuï....  Pompée  el  Scipton, 

Il  est  temps  de  vous  suivre,  et  d'imiter  Caton. 

rton,  n'imitons  personne,  et  servons  tous  d'exen^e; 
C'est  noua,  braves  amis,  que  l'univers  contemplr;! 
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C'est  a  nous  de  répondre  àl'a  îminilion 
Que  Rome  en  eipirantcoase^Tcànotrenofa. 
Si  Caton  m'aiait  cm;  plus  ji.sle  en  sa  Cirie, 
Sur  César  eipiraut,  i)  eût  perdu  la  vie: 
Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains  ; 
$3  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 
Pesant  tout  pourla  gloire,  it  ne  fît  rien  pour  Rome; 
Et  c'est  la  seule  faute  oh  tomba  ce  grand  hoauou. 

Que  reuvtii  donc  qa''oa&sse  en  un  te!  désespoir? 

Voilàce  qu'on  m'écrit,  voilà  notte^ devoir,      i 

On  m'en  écrit  autant,  j  "aï  reç  ti  ce  reprochfc 

C'est  titip  le  mâiter. 

L'heure  fatale  approdie. 
I)ans  nue  heure  un  tjran  détruit  le  nom  romùn. 

Dans  une  heure  à  César  il  faut  percer  le  sein, 
Ah.'jetereconnaisâcette  noblt: audace- 
Ennemi  des  tyrans,  et  digne  de  ta  race, 
Voilà  les  sentiment»  quâ  j'avais  dans  mon  cooir. 

Tu  me  rendsimoi-mâne, et  je  t'en  dois  l'honneur; 
C'est  U  ce  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
De  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caractère. 
C'est  Rome  qui  t'inspire  en  des  desseins  si  grands: 
Ton  nom  seul  est  l'anèt  de  la  mort  des  t^ans. 
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XaTons ,  mon  chec  Bnitus,  l'opprobre  de  la  terre; 
Vengeons  ce  Capitale,  au  défaut  du  tonnerre. 
Toi,Cîniber,  toi,  Cinna,  vous,  Romains indomptû, 
Avez-vous  luie  autre  Sme  et  d'autres  voIont&? 

Houa  pensons  comme  toi,  nous  méprisons  la  vie; 
Kous  délestons  César,  nous  aimons  la  patrie  ; 
N  ous  la  vengerons  tous  :  Btiitus  et  Cassiug 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus. 

Tjés  juges  del'état,  nés  les  vengeurs  du  crime. 
C'est  souflrir  trop  long-temps  la  nuin  qui  nous  opprime  ; 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups. 
Chaque  instant  qu'il  respire  est  uu  crime  pour  nous; 

Admettons-nons  qudque  autre  ï  ces  bonneorg  taprémei? 

Pour  venger  la  patrie  il  suffit  de  Dous^némes. 
DobbeBa,  Lépide,  Emile,  Bibulus, 
Ou  tremblent  soiis  César,  ou  bien  lui  sont  vendus. 
Cicéron,  qui  d'un  traître  a  puni  l'insolence,  (7) 
Ne  sert  la  liberté  qne  par  son  éloquence: 
'  Hardi  dans  le  sénat,  fuible  dans  le  danger, 
Failpour  haranguer  Rome,  et  non  pour  la  venger, 
Laissons  à  l' orateur  qui  charme  sa  patrie. 
Le  soin  de  nous  louer,  quand  nous  l'aurons  servie. 
Hon.cen'estqu'avec  vous  que  je  veuï  partager 
Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 
Dans  une  heure  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre: 
Là,  ie  le  punirai;  là,  je  le  veux  surprendre; 
Là,  je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  son  sein, 
VeiigeCaton,  Pompée,  et  le  peuple  romain. 
C'est  hasarder  beaucoup.  Ses  ardents  satelliles 
Paitput  du  Capitole  occupent  les  limites  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  ^■) 

Ce  peuple  man,  volage  et  facile  à  fl^hir. 
Ne  sait  sSI  doit  encor  l'aimer  ou  le  haïr. 
Notre  mort,  mes  amù,  paraît  inëvilable  ; 
Mais  qu'une  telle  mort  est  noble  et  déairabie! 
Qu''il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  a  grands! 
Dcvoircaulecsansangdaaslesangdes  t<fraiis! 
Qu'avec  plaisir  alow  on  voit  sa  dernière  heure! 
Mourons,  braves  amis,  poinni  que  César  meure. 
Et  que  la  liberté,  qu'oppiimeot  ses  liirfiùts, 
Aeoaisse  de  sa  ceitilie,  et  revive  à  jamais. 


Ne  b^nçoDs  donc  plus,  courons  au  Capitole; 
C'est  là  qu'il  nous  opprime,  et  qu'il  Taut  qu'où  l'immul 
Ne  craignoDS  rien  du  peuple,  il  semble  encor  douter  ; 
Mais  si  l'idole  tombe,  il  va  la  délester. 


Jurez  donc  arec  moi,  jm-ez  surcettc^^, 
Par  le  sang  de  Caton,  par  celui  de  Pompée, 

Par  les  mânes  sacrés  de  tous  ces  vrais  Romains 
Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  destins, 
Jurer,  par  tous  les  dieux,  veugeurs  de  la  patrie. 
Que  César  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 


Pesons  plus,  mesamïs,  jurons  d'exterminer 
Quiconque  Musique  lui  [oétendra  gouverner: 
Fii.uent  DOS  propres  Gis,  dos  frères  ou  nos  pères  ; 
S'ils  sont  tyrans,  Srutua,  ils  sont  nos  adversairei. 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fils. 
Que  la  vertu,  les  dieux,  les  lois  et  ton  pays. 

Oui,  i'um's  pour  jamais  mon  smg  avec  le  vâtre. 
Tous  di^s  ce  moment  même  adoptés  l'un  par  l'aulte, 
Le  salut  de  l'état  nous  a  rendus  parents. 
'âceUoDS  Dotie  unim  du  sang  de  nos  tyrans. 
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IVoosIe  jurons  par  roiis,  héros  dont  les  images 
Ace  pressant  devoir  excitent  nos  courages  ; 
Nous  promellDiii,  Pompée,  ktes  sacrés  genoux. 
De  &iretoul  pour  Rome,  et  jamais  rien  pour  nous; 
D'être  unis  pourl'état,  qui  liaus  nous  se  rassemble. 
De  vivre,  <]e(;a>abattre,  et  de  moui'ir  ensemble. 
Allant, (iréparois-naus:  c'est  trop  aousanêter. 

SCÈNE  V. 


licteurs,  qu'on  le  retienne. 

A chève,  et  prends  m 

Bratus,  si  ma  colère  en  voulait  i  tes  jourt. 
Je  n'aurais  qu'à  parler,  j'aurais  fini  leur  cou». 
Tn  l'as  trop  mérité.  Ta  fi're  ingratitude 
Se  bit  de  m'ofiènsa  une  farouche  étude. 
Je  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j'ni  plus  soupçonné  les  perH  des  dessous; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire, 
Ctat  blâmé  ma  conduite,  ont  bravé  ma  colère. 

lis  parlaient  en  Romains ,  César  ;  et  leurs  avii. 
Si  les  dieux  t'iospitaiem,  seraient  cocoi  suivis. 
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Jesoiiflreton  audace,  etconsens a  l'entendre: 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre. 
Que  lae  i«proclies-lu  ? 

he  monde  ravagé, 
Le  sang  ^s  nations,  ton  pays  saccagé  ; 
ToD  pouvoir,  tes  verl  LIS,  qui  lôuttes  injustices. 
Qui  de  tes  attentats  sont  en  loi  les  complices; 
Ta  funeste  bonté,  qui  &it  aimer  tes  fers, 
Et  qui  n'est  qu'un  appùt  pour  ti'omper  l'univei  t.     ' 

Ati!e"eat  ce  qu'il  fallait  reprocher  à  Pompée. 
Par  sa  feinte  vertu  ta  tienne  fut  trompée. 
Ce  citoyen  superbe,  à  flome  plus  fatal, 
N'a  pas  même  rjulu  César  poifr  son  égal. 
Croîs-tu,  s'il  m'eitt  rai  ncu.  que  cette  :tme  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine? 
Sous  un  joug  despotique  il  t'aurait  accablé. 
Qu'eût  fait  Brutut  ^ots  ? 

Siutus  l'eût  immolé. 

Voilà  donc  cequ'enlîa  ton  grand  cœur  me  desUne? 
Tu  ne  feu  défends  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine, 

Si  tii  le  crnis,  préviens  dooc  ma  fureur. 
Quipeutleieleuir? 

CÉt la,  lui preunlant U l>^Lrt d#SeIvili>. 
La  nature  et  mon  cœur. 
Lis,  ingrat,  \\s.  connais  le  sang  que  tu  m'uppoiei  ; 
Vois  qui  tupeuxhair,  etpoiusuiiùtul'otes. 
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0& suisse?  qu'ià-)elu?nie  tron^MZ-vous,  Tnesyeiix? 

Eh  bien  !  Brutus,  lann  (ils  ! 

Lui,  mon  père!  grands  dieiix! 

Oui,  jele suis,  ingrat! Quel  siJencefiroucbe! 
Queili5-je?qudi  sanglois^clioppent  Je  taboudie? 
Mon  fils....  Quoi  !  je  le  tient  nmel  entre  mes  bras! 
lia  nature  t'étoDoe,  et  ne  t'attendrit  pas  ! 

O  sort  épouvantable ,  et  qui  me  désespère  ! 
O serments!  6 patrie!  6Bome  toujoiirscbrre! 
CÛai!...Ak,maDieureuiLl  j'ai  trop  long- temps  vécu. 

.  Parle.  Qnoi!  d'nn  remords  ton  cceur  est  combattu! 

Nemedégnise  rien.  Tu  gardes  le  silence? 

Tu  crains  d'élremnn  fils,  ce  nom  sacré  foSense? 
'  Tucrains demecliérir, departagermonrangi 

C'est  im  midheuT  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang? 

Ab!  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pouvoir  suprftue, 

Ce  César,  que  tu  bais,  les  voulait  pour  toi-^éim;. 

Je  voulais  partager,  avec  Octave  et  toi , 

11«  prix  de  cent  combais,  elle  titre  de  loi. 

AL,^eux! 

/  Tuvenxparler.etterelîensàprine! 
Ces  transports  soutnls  donc  de  tendresse  ou  deliaine? 
Qud  est  donc  le  secret  qui  semble  t'accablcr  ? 
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Je  De  pms  lui  patler> 

ci  Six. 

Tn  n'oses  me  nommer  ia  ten^e  nom  At  père? 

Si  tu  l'es,  je  le'Ialp  une  unique  prière. 

FHrtc:entel'accordai>t,  je  cioirai  lout  gagner. 

Ftûs-inoî  moun'r  sur  l'heure ,  ou  cesse  de  régner. 

Ahl  barbare  ennemi,  li'gte  que  je  caresse  T 

Alil  ceetir  dénaturé  qu'enilurcit  nu  tendresse  t 

Va,  tun'eipiusmon  Bis.  Va,  cruel  citoyen. 

Mon  coeur  désespéré  prend  l'eïcmple  du  tien  r 

Ce  cœur;  i  qui  tu  fais  cette  efiroy^e  injure, 

Saurabiencommetoi  vaincre  enfin  la  nature. 

Va,  César  n'est  pas  fait  poiu"  te  pn'pr  en  vain; 

l'apprendrai  de  Brutus  k  cesser  d'élre  humain  : 

Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puissance. 

Je  n'écouterai  plus  une  iajusie  clémence. 

TruiquiHe,  à  mon  couiroai  je  vais  m'abandonner  ;. 

Mon  cœur  trop  indulgent  ciLt  las  de  pardonner.. 

J'imiterai  .Sy11ii,,nutis  dans  ses  violences; 

Vous  tremblerez,  ingrats,  au  bruit  de  mes  v engeancet. 

Va,  cmel,  va  ttouver  tes  indignes  amis  : 

Tous  m'ontosé  déplaire,  ils  seront  tous  puni  s. 

Otisait  ce  qae  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose: 

Je  deviendrai  ba^are,  et  toi  seul  en  escaitse. 

Ah!  ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins,. 
Et  uuvons,  ï'ï  se  peut.  César  et  les  Romains. 
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ACTE    III. 


Scène  première. 

CASSIII8,  CIHBEH,  DÉCIME,   CISHA, 

•ll'Rns  donc  l'haife  approche  où  Rome  va  renaître, 
La  mallre»»  lii  monik  csi  ffijaurd  hui  sans  mutre: 
LltotineureiieatÂ  vons,  Ciiaber,  Catc^i,  Prabug, 
Cécime.  Encore  une  heure,  et  'e  tjran  D'est  plus. 
Ce<juen'onlpuCalOD,el  Pompée,  et  l'Asie, 
Mous {«uisl'eie'cutons,  uniu  ve^geunsla  patrie; 
Et  jeveiii  qu'eu  ce  jour  on  dise  al'uuiïB's: 
*  Murteli,  reapeclcz  Hume;  die  n'ett  pliu  aux  fers.  * 

Tu  vois  tous  nos  amis,  ils  sont  pr^  à  te»u>re, 
A  frapper,  à  mourir,  àvivrei'ilCiiit  vivre; 
AsCTïirlesénat.dans  l'un  ou  l'autre  sort. 
En  doanant  à  C&ar;  ou  recevant  la  mort. 

Mais  d'où  vient  que  Brutus  ne  paratt  point  encore? 
Lui,  ce  fier  ennemi  du  tjran  qu'il  abLorre; 
Lui  qui  prit  nos  serments,  qui  nous  rassembla  tous; 
Lui  qui  doit  sur  César  poiler  les  premiers  coups? 
LcgciidredeCalontaiîlebien  àparallre. 
Scrair-il  arrèlé?  César  peul-fl  connaître.... 
Mai«  le  voici.  Grands  dieux!  qu'il  puatl  abatta! 
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CilSSIUS,    &HUTUS,    CIMBER,  CASCl  t 
DÉCIHE,    LU  coNnriiil.. 


Brdtd»,  fpieUe  infortune  accable  la  vertu  > 
Le  tyIansai^il  tout?  Bonté  esi-ellctraliie?~ 


Qui  peut  donc  le  Uoiibler? 

nn  manieur,  no  secret,  qui  vous  fera  trembler.. 

De  nous  ou  âii  I jran  :  e'est  la  mort  qui  s'âppi'^fé- 
Neiispou;vonsloiisp^rir;niai$.lrcpiblet,  dousT. 

Arréttî 
le  vaia  t'éponvanter  pM  ce  secret  afireux. 
Je  dois  sa  nrai'l  à  Rome,  ivous,ànosneveiis. 
Au  bonbeiir  des  mortds;  et  j'avais  choisi  l'Iieure-, 
Lclieu,  le  bras,  l'instant  où  Riime  veut  qu'il  meurer 
Llionneiir  du  premlei'  coup  à  mes  mains  est  l'emisj 
Tout  est  prêt.  Âppienez  que  Brutul  est  sod  QU. 

Toi,  son  fils! 

DeCiW! 

Oaomet 
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SmXr 
Parnntïinen  sécréta  Cf?satfut  unie, 
JeauisdecetlijnieDlefniit  infurtuné. 

fimtiU,  fiU d'ua  tyran! 

Tion,  tu  n'en  es  paa  n^; 
Ton  ecenr  (St  trop  ronnân. 

Ma  lionte  est  véril^k. 
VcTiu,  amis,  qui  voyez  le  deatÎD  qui  m'accuble, 
6'jjez  par  me»  serments  les  maîtres  de  mon  sort. 
£9t-il  quelqu'un  de  vous  d'un  esprit  assez  fort, 
Assez  stoique,  assez  aiwlessiis  dn  lulgaire. 
Pour  oseï' décider  CE  que  Bruliisdiiit  f»re? 
Je  m'en  remels  i  vous.  Qnoi  !  ïtiLis  baissez  les  yeu»  ! 
To!,Cassiiis,  aussi,  tu  te  tais  avec  eux! 
Aucun  ne  me  soutient  au  liord  de  cet  abime  ! 
Aucun  ne  m'encourage,  ou  ne  m'arrache  auctîmcr 
Tutréuis,  Caisius!  et  prompt  à  t 'étonner.. .. 

Je  û-émis  du  conseil  que  je  vais  te  donner. 

Parle. 

Si  tu  n'étais  qu'un  dtoyen  vurgainr, 
3e  te  dirais:  Va,  sers,  sois  Ijran  sous  ton  père; 
Écrase  cet  e'tat  que  tu  dois  souteuirj 
Borne  auradéaormaisileuxtrdli'esÂpunir: 
Mais  îe  paHe  à  Bi-utus,  Â  ce  puissant  génie, 
A  ce  hèrus  ntmé  contre  la  tyrannie. 
Dont  le  cceur  inflexible,  an  bien  déterminé, 
Ëpura  tout  le  sang  que  César  t'a  donné. 
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ACTE  m,  SCÈNE  II. 
fooiite:  tn  connais  avec  quelle  iiirie 
Jadis  Catiliua  menaça  sa  patrie  ? 

Oui. 

Si,  le  mf  me  jour  que  ce  grand  crimiiiel 
Dut  k  la  liberté  porlec  le  coup  mortel; 
Si,  lorsque  le  eéiiat  eut  condamné  ce  Irallre, 
Catilina  pour  fits  t'eût  voulu  recounidlre, 
Entre  ce  ponstre  et  uoiu  forcé  de  décider, 
Parle  :  qu'aurais-tu  fait  ? 

Peux-tu  le  demander  ? 
Penjes-lu  qu'un  inslant  ma  vertu  démentie  . 
Elit  mis  dana  la  balance  un  Lomme  et  la  pat  n*^- 

Brutiis,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  diclé. 
C'estran-êtdu sénat,  Romeestenaûieté. 
Mais  dis,  sens-tu  ce  trouble,  et  ce  secret  murrouK 
Qu'un  plongé  vulgaire  impute  à  la  nature? 
Un  seul  mot  de  César  a-t-i1  éteint  dans  toi 
L'amour  de  ton  pays,  ton  devoir  et  ta  foi? 
En  disant  ce  secret,  ou  faux  ou  véritable, 
Et  l'avouant  pour  fila,  en  est-il  moins  coupable? 
En  es-tu  moins  Bmtus  ?  en  es-tu  moins  Romain  ? 
Nous  dois-lu  moins  ta  vie,  et  ton  coeur,  et  ta  main? 
Toi,  son  fils!  Borne  eofinn'esl  elle  plus  ta  mire? 
Chacun  des  conjurés  n'est-il  donc  plus  ton  frère? 
dedans  nos  murs  sacrés,  nouri'i  par  Scipion, 
Él^ve  de  Pompée,  adople'parCaton, 
Ami  de  Cassius.qneveiiï-tu  davantage? 
CestilTCK  sont  sacrés,  tout  autre  les  ou U'Bge. 
Qu'importe  qu'un  tyran,  esclave  de  l'amour, 
Ail  sédoil  Seivilie,  et  t'ait  donné  le  joui? 
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Laisse  là  les  erreurs  el  l'hjmeD  de  ta  mère; 
Catonfonna  les  mœurs,  Catoo  seul  est  ton  pèrr, 
Tulnidoistavertu,  toDàmeesttouteïlui. 

Brise  l'indigne  nœud  que  l'on  t'oOreaujourd'iiui; 
Qu'à  nos  Eermcnis  communs  ta  fermeté  réponde; 
Eli!  tuD'asde.p'areuts  quêtes  vengeu»  du  monde. 

Et  vous,  braTes  amis,  paiiez,  qurpensffi-Tous? 

Iiigeidenoiisp3tlui,îugezdeluiparnoiis. 
D'un  autre  sentiment,  si  nous  étions  capables, 
Rome  n'aurait  point  eu  des  eDlônls  plus  coupables^ 
Hais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  l'en  rapportci? 
C'est  ton  cœur,  c'est Brutus  qu'il  te  (àut  consultcr.^ 

Eli  bîHITÏïos  regards  mon  âme  est  dé^gilée; 

Lisez-j  les  liorceur;  clout  elle  est  accablée. 

Je  ne  vous  cèle  rien,  ce  cœur  s'est  ébranlé; 

De  mes  sloiques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

Après  l'aflreui  senuent  qtie  vous  m'avez  vu  faire, 

Pi'étà  servir  l'état,  mais  k  tuer  mon  père; 

Fleurant  d'elle  son  fils,  lionteuxde  ses  bienfaits; 

Admirant  ses  vertus,  condamnant  ses  forfaits; 

Voyant  en  hii  mon  pète,  un  coupable,  un  graudbomBie; 

Eiitiai  é  par  César,  et  retenu  par  Rome, 

Dliorreur  et  de  pitié  mes  esprits  déclarés, 

J^  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 

Je  vous  «firai  bien  plus,  sachez  que  je  l'estime  : 

Son  grand  cœur  mesé<luit,auscinméniedu  crime;) 

Et  si  surles  Romains  quelqu'un  pouvait  régner. 

Il  est  le  seul  tyran  que  l'on  dilt  épargner. 

Ke  vous  alarmez  point;  ecnom  que  je  déleste. 

Ce  nom  seul  de  IjrKi  l'emporte  sur  le  reste. 

Le  sénat,  Rome,  et  vous,  vous  avez  tous  ma  foi  u 

I«  bioi  du  monde  eatier  me  parle  conlic  an  loi^ 


ACTE  III,  SCÈNE  lï.  ïSj 

J'embrasse  avec  horreur  une  verbi  cruelle; 
J'eii  frissonreà  vos  jretix,  mais  je  vous  mis  Mèlc. 
Ctsarme  va  parler  j  qnenepuisicaujouril'hiu 
I.~alIeLj[lr'r,  le  changer,  sauver  l'état  ei  lui! 
Veuillent  les  immuileJs,  s'eipliquaut  par  ma  bouche. 
Prêter  ii  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  toudiel 
Hais  si  je  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux, 
Levezie bras,  frappez,  je  détourne  les  yeux. 
]e  ne  trahirai  point  mon  ptjs  pour  mon  père: 
Que  l'on  approuve,  au  non,  ma  feimeté  sévère; 
Qu'^  l'univers  S4irpris  cette  ^mde  action 
Soit  un  objet  d'Iioneur  ou  d'admiration; 
Uon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire. 
Ne  consid^ie  point  le  reprodie  ou  la  gloire: 
Toujours  indépendant,  et  toujuuis  citoyen, 
Hon  devoir  me  suffit,  tout  le  reste  n'est  fii-n.  „,  — 
Allez,  ne  songez  plus  qu'A  sortir  d'esclavage. 

Du  saint  de  l'état  la  parcilr  est  lé  page. 

Nous  comptoirs  tous  sur  toi,  comme  si  dans  ces  h'enx 

Nous  euteadions  Caton,  Rome  même,  et  nos  dieux.    ' 

SCÈNE  III. 


VoiCT  donc  le  moment  oA  César  va  ra'enlendre; 
Voici  ce  Capitule  où  la  mort  va  Tatteadre. 
Ëparguez-moi,  grands  dieux,  l'horreur  de  le  hù'rl 
Dieux,  aiT^  tel  CCS  bras  leva  pour  le  punir  ! 
Rendez,  s'il  se  peut,  Homeà  son  grand  cœur  pins  diite. 
Et  laites  qu'il  soit  juste,  ^a  quSl  soit  mon  pèrel 
Le  voici.  Je  demeure  immobile,  éperdu. 
D  mânes  de  Catou,  soutenisotaTerla! 


Là  MORT  DE  CÉSAB. 
SCÈNE  IV. 

CÉSAK  ,   BRDTOS, 


Oui,  si  tu  l'ode  Rome. 


R^ublîcain farouche,  oînas-lu  t'eraporler? 
H'as-tu  voulu  me  voir  (|ue  pnur  mleuï  m'insultet? 
Quoi!  tandis  que  sur  Ini  ma  faveurs  sa  répandent, 
QuediiTtKode  smimisles  hummages  t'attendent. 
L'empire,  mes  Luutds,  rien  ne  (léchit  ton  coeur? 
Jie  quel  œil  vois-tu  donc  le  sceptre  * 

Avec  horrenr. 

Jeplains  tes  pT^ug^,  je  les  excuse  m^me. 
liais  peui-tu  me  ha'ir  ? 

Non,  César,  et  je  t'aime:. 
Mon  coaa  partes  exploits  lut  pour  toi  provenu. 
Avant  que  pour  Ion  sar.g  tu  m^eusscs  reconnu. 
Je  me  suis  plaint  aux  dieux  devoir  cpi'uusi  graud  liommi 
Fdtàlafoisia  gloire  et  le  néau  de  Home. 
Je  déleste  Câar  avec  le  nom  de  roi  : 
Mais  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  mal  j  ' 

Je  lui  SacrUuaisma  fortune  et  ma  vie. 


Que  peia4u  donc  baïr  ei 


ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


La  tyrannie. 

Saigne  ajouter  les  voeiiv,  les  larmes,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains,  du  sénat,  de  (on  fils. 
Veui-tu  vivre  en  effet  le  premiec  de  la  lerre  ; 
Juuir  d'iui  droil  plus  saint  que  celui  Je  la  guérie; 
Streeocorepliisgueroi,  plus  même  que  César? 

Eh  bien? 

Tu  vois  la  terre  euchaîn^  k  ton  cbar  : 
RompSDost'ets,  sois  Romain,  renouoe  au  diadème. 

AL!  que  pioposes-tu  ? 

Cetfu'arutSjIlam^me. 
Longtemps  dans  noFïe  sang  Sylla  s'était  nojé  ; 
Il  rendit  Rome  libre,  et  tout  fut  oublié. 
Cet  assassin  illustre  entouré  de  Tictimes, 
Ea  descendant  du  trSne  effaça  tons  ses  crimes. 
Tu  u'eus  point  ses  fureui-s ,  ose  avoir  ses  vertus. 
Ton  cœur  sut  pardonner^  César,  fais  encor  plus. 
Que  servent  désormais  les  grâces  que  tu  donnes? 
C'est  à  Rome,  Â  l'étal  qu'il  faut  que  tu  pardonnes: 
Alors,  plus  qu'i  ton  tzag,  nos  cœurs  te  sonl  soumis; 
Alors  tu  sais  régner^  alors  je  suis  tou  fils. 
Quoi  !  je  le  parle  en  vain  ? 

Home  demande  un  matticl 
Va  jour  à  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 
Tu  vois  nos  cita  jens  plus  puissants  que  des  rois  : 
MoE  miTurs  changent,  Btutus;  il  faut  changer  nos  lois! 
La  liberté  n'est  plus  que  le  droit  de  se  nuire: 
Rome,  qiQ  détruit  tout,  semMe  enfiaie  déinuic 
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Ce  colosse  effrayant  dont  le  monite  est  foulé, 

Eii  fiiessant) 'univers,  est  liii-nj^e  ébranlé. 

Ilpenclic  vcrssacliiite,  ctcanIreU  lemp^le, 

IldemaniIcroonbraipnrirsoLrenirsat^te.  (8) 

Enfin  depuis  SylJa,  nos  antiques  vertus, 

Les  lois.  Rome,  l'état,  snat  (les  noms  superflus. 

Duts  nns  temps  corrompus ,  pleins  «le  ferres  civiles. 

Tu  parles  coiiune  aux  temps  des  D^es,  des  Tmiles. 

Caton  t'a  trop  séduit,  mon  cher  fils,  je  prévoi 

Que  ta  triste  vertu  perdra  l'élat  et  toi. 

Fais  céder,  si  tu  peux,  ta  raison  détrompée 

Au  vainqueur  de  Caton,  au  vainqueur  de  Pompée, 

A  tonpère  qui  t'aime,  et  qui  plaint  ton  oreur. 

$oîsmonfîla,ene<1^ct,Brutiis,  rends-moi  ton  coeur; 

Prends  d'intres sentiments,  ma  bonté  t'en  conjure  ; 

Ne  force  point  ton  âme  k  vaincre  la  nature. 

Tu  ne  me  r^nds  rien  ?  lu  de'tournes  les  jeux  ? 

Je  ne  te  connais  plus.  Tonnez  surmoi,  grande  dieux! 


Ahli 

Sais 'tn  bien  qu'il  j  va  de  ta  vief 
SaiE4Kquele  sénat  D'à  point  de  vrai  fiomaiu 
Qui  n'aspire  en  secret  à  te  percer  le  sein  ? 
Que  le  salut  de  [tome,  et  que  le  tien  te  loiidiel 
Ton  génie  alarmé  le  parle  parma  bouche  ; 
11  me  pousse,  it  me  presse,  il  me  jette  à  tes  pieds. 

(il»j>it.i«.g«„»..) 
César,  an  nom  des  dieux,  dans  ton  conir  oubliés; 
Au  nom  lie  tes  vertus,  de  Kome,  etdeloi-mcme. 
Dirai  je,  au  nom  d'uu  lils  qui  frémit  et  qui  t  aune. 
Qui  te  préfcreaiimuade,  et  RumeseuJeà  toi, 
Ne  Die  rebille  pas! 
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MalhniKui,  laisse-moi. 
QueDKveiu-tu? 

Crois-moi,  ne  sois  point  inseitsi])le< 

L'univeis  peut  changer  i  mon  ânie  est  inflexilile. 

Voilà  donc  ta  répooEe  ? 

Oui ,  tout  est  résolu. 
Rome  dottobûir,  quand  César  avoulu. 

Adieu,  César. 

Eli  quoi  !  d'où  viennent  tet  alarmes  ? 
Demeureencor,  mon &1«, Quoi!  tu  verses  de*  larniËSl 
Quoi  '■  Bru  tus  |)ent  pleurer  !  Ejlce  d'avoir  un  roi  ? 
Pteures-tules  Romains? 

Je  ne  pleure  que  toi. 
Adieu,  le  difr^e. 

GJSIR. 

ORome!  A  rigueur  hâvïquel 
Que  ne  pnig-je  i  ce  point  aimer  ma  république. 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,     DOLiBELLÀ,    KOUini. 


I«  sénat  par  ton  ordre'  au  lenipte  est  arrivé  : 
Oon'attendpUisque  toijlé  tr6ne  est  élevé. 
Taûni.  Tau  11. 
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Tous  ceui  qui  t'ont  ï«idu  leur  yie  el  leurs  sufiragca, 
VoDt  prodiguer  l'encens  au  pieil  de  tes  images. 
J''amènedevaDtloila  foule  des  Romains: 
Lësénat  va  fixer  leiuî  esprits  incertains; 
MaissiCfeir  croyait  un  citoyen  qui  l'aime,  fg) 
ISos  pre'sa^es  affreiii,  nos  devins,  nos  dieux  même, 
César  différerait  ce  grand  événement. 

Quoi  llorsqtril  faut  régner,  différei  d'un  moment! 

Qui  pourrait  m'arrê ter,  mai? 

Toute  la  nature 
Conspire  il  l'avertir  par  un  sinistre  augure. 
Leci^  qui  lait  lesrois  redoute  (ou  trépas. 

Ta,  César  n'est  qu'un  homme,  et  je  ne  pense  pa» 
Queleciddemonsort  à  ce  point  sSnquiÈte, 
■    Qu'il  animepourmoila  nature  muette; 
Et  que  les  âe'ments  paraissent  contbndus. 
Pour  qu'un  mortel  id  re&ptre  un  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nosannées^ 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées, 
César  n'a  rien  à  craindre. 

Ilades  ennemis. 
Qui  sons  anjoiignouveausontà  peine  asservis. 
Qui  sait  s'ils  n'auraient  point  conspiré  leur  vengeance? 

Ils  n'oseraient 

Ton  cœur  a  trop  de  confiance. 

Tant  de  précautions  contre  nioir  four  fatal 

Me  reudiaicnt  méprisable,  etjuê  défendraient  md. 
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Pour  le  salut  àe  Bome  il  faut  que  César  vive  ; 
Dans  le  sénat  au  moins  permets  que  je  le  suive. 

Non  ;  pourquoi  changer  l'ordre  entre  nous  concerté? 

N'avançons  point,  ami,  le  moment  an^té  ; 
Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  Ëiilileise. 

3e  te  quitte  à  regret  Je  crains,  je  le  confesse: 

Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  est  trop  folt 

Va,  i'ume  mieux  mourir  quedeci'iiiadielamorL(io) 
Allous. 

SCÈNE  VI. 

JtOLABEtLA,  KOUIIHS. 

Cheks  citoyens ,  quel  héi-os ,  qud  courage 
Delà  terre  et  devons  mécitiùlmieiurrhommage? 
Joignezvos  vœux  aux  miens,  peiqiles  qui  Tailnurez; 
Coolirmezleslionueursqui  luisoiitpi-éparés. 
Vivcipourle  servir,  moiuei  pour  le  défendre.... 
Quelles  clameurs,  ô  ciel!  qaàs  cris  se  font  entendre  i 

Bleurs,  expire, tyiao.  Courage,  Cassius. 

Alil  courons  le  sauver. 

SCÈNE  VII. 
CISSIDS,   nn  poignard  il  la  msiQ,   dol&bcllA,. 


C'«e»l  fait,  iln'est  plu». 
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Peuples,  lecondeMnoi,  frappons, petçons  ce  triltre. 

Peuples, imiteHUoi , tous uiïm  plus He maiire. 
,  Halion  dehcros,  vainqueurs  de  l'iinîven. 
Vive  ta  liberté  I  ma  main  brise  vos  fers. 

Vous  trAÎEsez,  Boinaius,  le  tang  de  ce  grand  bomme? 

J'ai  W  mon  «rai,  pour  le  salut  deBoiiie:(ii) 

Il  vous  asservit  tous,  son  sang  est  répandu. 
Est4l  i^ielqu'un  de  vauii  de  si  peu  de  vertu. 
D'un  esprit  si  rampant,  d'un  si  faible  courage, 
Qu'il  puisse  regretter  César  et  l'esclavage? 
Quelestcevilltomainqui  veut  «voir  un  roi? 
S'il  eu  est  un,  iju'ilpaHc,  et  qu'il  seplaignei  moi. 
Hais  vous  m'applaudissez,  tous  aimez  tous  la  gloire. 

C&ar  Alt  uti  Ijran  ;  périsse  sa  mémoire  ! 

Midtresdii  monde  entier,  de  Rome  heuremt  enfànlt. 

Conservez  à  j  am  ai  s  ces  nobles  sentiments. 
lésais  qiiederant  vous  Antoine  vaparaitre: 
Ami,  soiivenei-voHs  que  César  fut  S',  J  maître. 
Qu'ira  servi  sous  lui,  dès  ie«  plus  jeunes  ans, 
Dansl'écalc  du  crime  et  dansl'art  des  tyrans. 
Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire  ; 
Il  vous  méprise  assez  pour  penser  vous  sétluiie. 
Sans  doute  il  peut  ici  lâiie  entendre  sa  voix: 
Telle  est  la  loi  de  Rome  ;  et  j'obéis  aui  lois. 
Le  peuple  est  désomais  leur  organe  suprême, 
Xejiige  de  César,  d'Auloine,  de  moi-même. 
Tous  rentrez  dans  vos  droits  indigoementperdut  ; 
Cétac  vous  le«  ravit,  je  vow  les  û  iwdus: 
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JelesTeasaHèimir.  Je  rentre  an  Capitale; 
Brutui  est  au  sénat,  il  m'attend,  el  )'j  vole. 
le  vais  avec  Brutua ,  eu  ces  mm  s  d^olé», 
Bappeler  la  justice,  etnosdieiiieiile's. 
Ëtonficr  des  loédiant^  les  rureiirs  intestines. 
Et  de  la  liberté  répaicr  les  cuines. 
Vous,  Romains,  seulement  consentez  d'être  beiueuv» 
Ne  voustrahissez  pas,  c'est  toat  ce  que  je  veux; 
Bedontez  tout  d'Antoine,  et  suitout  l'artifice. 

S'il  vous  ose  accuset,  que  lui-même  il  pe'risse. 

Souvenez-vous,  Romains,  de  ces  serments  saci^ 

Aux  vengeurs  de  l'e'tat  nos  cœiiis  soat  usnià. 

SCÈNE  Vin. 

ANTOINE,    ROt(lII'S,DOLABELLA. 

Mus  Antoine  parût. 

ADTKI  SOMAIW. 

Qn'osera-^il  no    dire^ 

Ses  jeux  versent  des  pi  eui-s,  il  se  trouble,  il  soupi're-- 

1)  aimait  trop  C^r. 

Oui,  je  l'aimais, Romiûis  ; 
Oui,  J'aurais  des  mes  jours  prolonge  ses  destins.. 
Bêlas!  vous  avez  tous  pensé  comme  moi^n&ne  ; 
Et  lonijue  de  son  front  ôlknt  le  «liadâner 


Î6S  LA  MORT  DE  CÉSAS. 

Ce  h^os  &  vos  lois  s 'immolait  iiijourd'hui, 
Qiii  de  vous  en  effet  n'eût  expiré  pour  lui  ? 
Hélas!  je  ne  viens  pwnt  célébier  sa  mémoire  ; 
I.t  voix  du  monik  entier  parle  assez  de  sa  gloire^ 
Hais  de  mon  désespoir  ajcz  quelque  pitié, 
Ëtpaidonncz  du  moins  des  pleurs  à  l'amitié. 

11  tes  {jUait  verser  quand  Rome  avait  un  maître. 
Césai  fut  DU  bt'r js  ;  {nais  Césai  fut  itn  traître. 

Puisqa'il  était  Ijian,  il  n'eut  point  Je  vertu». 

Oiù,  nous  approuvons  tous  Cassiua  et  Brutiu- 

Cootrc  ses  meurtriers  \e  n'ai  rieu  i  vous  Jïre; 
C'est  i  servir  l'état  <pe  leur  grand  cœur  «spire. 
De  votre  dictaleiir  ils  ont  percé  le  flanc; 
Comblés  desesbienEùls,  ils  sont  teints  de  sou  sang. 
Pnur  forcer  des  Hotnaias  à  ce  coup  détestable. 
Sans  doute  il  fa  liait  bien  (jue  César  fdt  coupable; 
Je  le  crois.  Mais  eolïii  César  34-^1  jamais 
De  sou  pouvoir  snr  vous  appesanti  le  faix  ? 
A-til  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 
Des  dépouilles  du  monde  il  coir  onnait  vos  têtes. 
Tout  l'ur  des  nations  quitomt  -entsous  sescoupir 
Tout  le  prix  de  sou  sang  fit  prodigué  pour  vous. 
De  sou  char  de  triompLe  il  vojait  vos  alarmes  : 
César  en  descV^.dait  pour  essuyer  vos  larmes. 
Du  Inonde  qu'il  soumit  vous  triompbez  en  paix, 
Piiissanis  par  ion  coiu'age,  heureux  par  seshienfiuls. 
Il  pavait  le  service,  il  pardonnait  l'outrage. 
Vous  le  savez,  grands  dieux  !  vous  dont  il  fut  l'image; 
Vous,  dieux,  qui  lui  laissiez  le  monde  à  gouv^nei. 
Vous  savez  si  sou  cœur  aimût  i  paidoonet  I 


ACTE  111,  SCÈNE  Vllt.  î;6 

B  esl  vrai  que  César  fit  aimer  sa  cWmence. 

Hâaa  !  si  sa  grande  âme  eût  conou  la  vengeance. 
Il  vivrait,  et  sa  vie  edt  rempli  nos  souLaits. 
Sur  tous  ses  meurtriers  iL  versa  ses  bieofailsj 
Deuïfoisi  Cassius  il  conserva  la  vie. 
Briitus....oùsuis-ie?d  cidi  d  crime!  A  barbarie! 
Cliers  amis,  je  succombe;  et  mes  sens  interâïls.— 
Bruttis,  son  assassin!...  ce  monstre  était  sou  Sk. 

Ah  dieux! 

Je  vois  frémir  vus  généreux  couragev; 
Amis,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  visages. 
Oui,  I^ittus  est  son  ^Sj  mais  vous  qui  111 'écouteur 
Vous  étiez  ses  enlaDts  dans  son  cœur  adoptas. 
Hélas  !  si  vous  saviez  sa  Volonté  dernière  l 

Quelle  est'dle?  parlez. 

Kome  est  son  Lérïtifre. 
Ses  trésors  sontvos  biens;  vous  en  allez  jouir: 
Au  delà  du  tombeau  César  veut  vous  servir. 
Cestvousseulsqu'ilaimait.'c'est  pour  vous  qu'en  Asie 
Il  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie. 
n  O  Romans,  disait-il,  peuple-roi  que  je  sers, 
■  CommandezàCésar.Césacàl'univets.  « 
Bnitus  ou  Cassius  eât-ît  fait  davantage  ? 

Ah!  BOUS  les  détestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

Césai  fiit  CD  effet  le  pire  de  l'état. 


368  LA  MOFT  DE  CÉSAB- 

Votre  pire  a^est  plut  :  un  lâche  assassinat 

Vienl  de  trancher  ici  tes  jouis  de  ce  grand  liOimiK', 

L'Iionneur  de  la  nature  et  la  gloire  de  Rome. 

RoniaÏDs,  privercz-vous  déshonneurs  du  bûcher 

Ce  père,  cet  ami,  qui  vous  élaitsi  cher? 

On  l'apporte  i  vos  jeuï. 

(  L«  fond  du  Ibâlrc  B^anvrf  ^  dea  ILi^teun  apporleotlc  carp» 

àt  la  IrUiuiHt  et  u  |elle  ù  g«Doui  aupria  dqcorpi-  ) . 

O  spectade  funeste! 

Du  plus  grand  desRomaiiis  voilà  ce  qui  vous  teste; 

Voilà  ce  dieu  vengeur,  idolâtra  par  vous, 

Queses  assassins  niémeaJoraient  à  genoux; 

Qui,  toujoun  sotte  appui  dausiapaii,  dans  la  guerre, 

Uneheureauparavantfesait  trembler  la  terre. 

Qui  devait  enchaîner  Babjlo ne  à  son  char: 

Amis,  en  cet  état  connaissez-vous  César  ? 

Vous  les  voyez,  Romains,  tous  tondiez  ces  blessures. 

Ce  sang  qu'ont  sous  vos  jeiu  Tcrsé  des  mains  paiiuies. 

Iià,  Cimberl'a  frappe;  là,  sur  le  grand  César 

Cassins  et  Décime  enfonçaient  leur  poignari. 

Là,  Brutus  ëperdii,  Brutus,  l'âme  égare'e, 

A  souillé  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée. 

César,  le  regardant  d'nn  œil  tranquille  et  doux. 

Lui  pardonnait  encoreeu  mourant  par  ses  coups. 

m'appelait  son  fïls,  et  ce  nom  cliec  et  tendre 

Est  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre  : 

■  OmonliUIidiuit-il. 


O  monstre  que  les  dieul 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  affreux  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  36» 

■OBtprauho. 

Dieux  !  soD  sang  coule  encore. 

Il  demande  Tengeaocr, 
Il  l'attend  de  ïoa  tnaîns  et  de  votre  vaillance. 
Eatendez-vaus&a  voix?R^eillez-vDus,  Romains; 
Marchez,  suivez  mui  tous  cuntie  ses  assassins  : 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'il  César  on  dait  tendre. 
Des  brandons  du  bûclier  qui  va  le  mettre  en  cendre, 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjuc^s: 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  d^esp^l. 
Venez,  dignes  amis;  venez,  vengeurs  des  crimes. 
Au  dieu  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

Oui,  nous  les  punirons,  oui,  nons  suivrons  vos  pas. 
Nous  jutoni  par  son  sang  de  venger  son  tr^ai. 
Courons. 

«htoihb,   iDolabelli. 
Nelaissons  pas  lau  fureur  inutile; 
Pr&ipîtonsce  peuple  inconstant  et  facile: 
EutraSnons-le  à  la  guerre,  et,  sans  rien  ménager. 
Succédons  à  César,  en  courantle  venger- 


VARIANTES 

DE  LA  MORT  DE  CÉSAR. 

^)  ^ÀKs  tontes  les  ancieimea  éditions  od  lisail 

Connu  est  plu»  simple  et  CoUTiail  mieuï  i 
parlant  de  lui-même. 

(i)  Dans  les  éditions  précédentes  il  y  aTait  : 
Âb^cestedûuc  d^aimer  l'orgueil  du  diadéin*. 
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HOTES  DE  LÀHORT  DE  CéSAK.         S^I 

(a)Canidie.diDilaiiH>tl  .le  Pompon, diL,  npiriaiil  dt 


DonlH  gloire  indign^So  i  peine  le  siuoait. 

Cililina  i  Crisar  ;  il  fillail  alDii  un  latre  courage  et  d'anlK^i 
Tcrlua-  Ce  vers.  «  Hardi  duni  U  s^nX.  (aikie  daui  le  dm- 


eoung*  d'etprit  l'ahai 
i!iiit .  ni  dam  la  Iribun 
ion   .«la^aence.etil» 


ud  lient >al<l>l,e'e(ait an  jeuBô  i.<ni(eur  trii  •imable.Irii 
intrLginl  et  trèi  amLiticui.  Comme  Clodiol.  il  iVuil  riit 
ttdopler  par  uaplébdicu, afin  de ponvoir  Âtre  triitun.  Lorsqa* 
C^garfulUi^.Dcdabellaaoitill^nDmm^  eoninl  iTanl  l'ig* 
prvtcriipirlesloiaimais  AmtoîpBi^qi  ^ilïaloiu  de  ai  &< 
•  eur,  délira  lonillectian  anlle,  en  qoilitéd'augure.lle  h 
r^onciliirenl  dopuii  U  morl  de  C^ar  i  el  Dolabella  te  toa  ta 
Aiieqnelque  tempt  apris.poor  nepai  tonaber entre  lei  maina 
^flCaaaiiu.  Il  araitalora  environ  vingt-sept  ■□>■ 

Tant  lui  aur  l'stpice  de  mort  la  moini  ficheiAe .  Lx  ^liu  esw- 

(  ■  i)  Il  7  a  dam  cette  sriat^  dau  ceRa  de  la  eoupinliui, 
dans  te  diaconra  d'Aiiroine,quelqaes  moreeam  irail^a  d* 
Sluk<upeare.V«jei ,  dana  lecinquléme  ton»  de  cette  édition, 
let  uoia  première  aclei  dn  Jolei-Cdiar  angiaiLUadaitt  pat 
H.  Je  Tollaire. 


„.c;oo^ic 


TANISETZÉLIDE, 

ou 

LES  ROIS  PASTEURS, 

thagédie  en  cinq  Actes, 

rODR  JTKI  HIEE  EH  MCtlIjDK. 

1735. 


AVERTISSEMENT. 

iï>Tiiii>H  rapporte  que,  dans  le  temps  de  ]a  pins 
haute  BDtiquité,il}aTalt  en  Egypte  des  mages  sî 
|iiiissauls  qu'îb  disposaient  de  la  vie  des  rois.  Cest 
Doe  opinion  reçue  que  ces  mages  opéraient  des 
prodiges  terribles ,  scit  par  la  connaissance  des 
secrets  de  la  nature  et  par  un  art  qui  a  péri  arec 
eux,  soit  par  on  commerce  a¥ec  des  êtres  saniata~ 

On  sait  que  les  pasteurs  étaient  abborr^s  dans 
le  pays  où  ces  mages  domioaieut,  et  qu'enfin  les 
pasteurs  régnèrent  en  Êgypie. 

Cet  établissement  des  rois  pasteurs,  les  prodige* 
des  mages  confondus,  leur  pouvoir  anéan^,  et  le 
commeucement  du  culte  d'Osirïs  et  d'lsîs,«antl« 
fondement  de  cet  ouvrage. 


PERSONNAGES. 

ZÉLID£,  fille  d'ira  roi  de  HempW 

TANIS,  } 

CLÉOFIS,      \^S">- 

PANOPE ,  confidente  de  Zëlide. 

OTOÈS,  dicf  des  mages  de  Memphil, 

PHANOR ,  guernw  de  Mempliii. 

MAGES. 

ISIS  ei  OSIRIS. 

Bekceks,  BuuïRHj'Pconji. 


TANIS  ET  ZÉLIDE, 

TRAGÉDIE-OPÉRA.  (•). 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZËLIDE,    FlnOFB. 


iJiiDsbienresants  qu'en  ce  bois  on  xTart, 
Prat^gez-moi  loujours  contre  mes  oppresseurs  I 
Les  mages  <le  Memphis  me  poursuivent  encove; 
Et  de  simples  bergers  sont  mes  seuls  d^enseurs.. 
C'est  ici  que  Tanis  a  repoussé  U  rage 

De  nos  implacables  vainqueurs. 
Je  n'ai  d'autres  plaisirs  dans  mes  cruels  malbeiirs 

Que  de  pjoM  de  son  courage. 

Oubliez-vous  H)anor> 

léLIDE. 

A  mon  pfre  al  tactil, 
11  a  suivi  mou  sort;  je  connais  sa  vaillance. 


3î6  TAMIS  ET  ZÉLIDF- 

Ah!  quevonsleva^ezaTeciniIifférence! 

Ilafait  son  devoir;  mon  cceur  en  eat  touché. 

Des  mages  deMemphis  il  brava  la  colère. 
Depuis  que  ces  tjraDs  ont  délrâtiéles  roii. 
Depuis  qu'ils  ont  ïers^  le  sang  devolre  pète. 
Il  s'élera  contre  eax^  il  dtfendlt  vus  droits. 
nacondaitvospas:ilvQiisaimc;il  espère 
Vous  mériter  pat  ses  exploits. 

Ualgrétons  ses  eSôrts,  err»iie,  poursuivie, 
JepérissaFsprts  de  ces  lieux: 

Luiwnéme  allait  tomber  sous  un  joug  odiaur. 

Nous  devons  à  Tanis  la  liberté  ,1a  vie. 

Que  Taitis  est  giand  à  mes  jcuv  ! 

L''estiine  et  la  reconnaissance 
Sont  le  juste  prix  des  bi'enfaits{ 
Hais  de  simples  bêlera  pDWroct-îls  à  jamais 
Des  tyrans  de  tlempliis  braver  la  violence? 
Votre  trâne  est  tombé;  vous  a'«ez  pliis  d'amis. 
Quelle  est  encor  votre  espérance? 

An  seul  bras  de  Tanis  je  dois  ma  délivrance. 
J 'espère  tout  du  généreux  Tanis. 


ACTE  I,  SCÈNE  lï.  s,, 

SCÈNE  II. 

ZÉLIDE  ,  FAROPE;   us  ffiRGEM,  amt^  cle  linoe», 
entrent  btec  les  ÏM»|;ères,  qui  portent  dn  h 
et  des  ûetrumeuts  de  musique  cbamp^tce. 


1,  régnez  sut  nos  rivages  ; 

a  la  ptîi  et  les  beaux  jours. 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignoids  ilana  les  coutl. 

Sans  éclat  et  sans  envie, 
Satisfaits  de  notre  sort, 
Nous  jouissons  de  la  vie; 
Nous  ne  craignons  point  la  mort. 
L'innocence  et  le  courage. 
L'amitié,  le  tendre  amour, 
Sontia  gloire  et  l'avantage 
De  ce  fortune  sdjoiu'. 

On  peut  nous  clianner. 
Jamais  nous  abattre: 
Nous  savons  combattre, 

Demeurez,  régnez  sur  ces  rivages  ; 
Connaissez  la  paîi  et  les  beaui  jours, 
La  ntiure  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours- 

Fvsleurs,  heuMuzpasteius,  aussi  doui  qu'invincible!. 
Vous  i]uibriivezla  mort,  vous  (lui  bravez  les  feis 


3;«  TAMIS  ET  ZÉLIDE. 

Denoa  poniifes  inflexibles, 

Que  j'aime  vos  riants  d^erls! 
Que  ce  s^our  tnepblt  !  que  Mnnphis  est  sauvage! 
Comment  avez-vous  pu  dans  ce  boise  r  chaulé, 
KèsdesmursdeHeD^his,  et  près  de  1  ^esclavage, 

COTuenter  »o Ire  liberté? 
Commoil  Bvez^pus  pu  Tivre  touioun  mus  mfdtre» 
Dans  ces  paires  lieux  ! 

Nous  avons  cooserrélesnifpursdenoB  ancêtres; 
Nous  bi'avoDs  lea  tyrans,  et  nous  aimons  nos  dieux. 

Que  de  grandeur,  S  cidldansla  simple  innocence! 
Hespectablefl  mortels!  cid  heureux.' jours  sereins  ! 

C'est  ainsi  qu'autrefuis  vivaient  tous  les  humains. 

HaisTanisparmivousa-t-il  quelque  puissance? 

Dans  notre  heureuse  égritié, 

JTanis  a  sur  nos  coeurs  la  douce  autorité 

Que  ses  vertus  et  sa  vaillance 

N'ont  que  trop  bien  mérité. 

SCÈNE  III. 

ZÉLIDE,  TAHIS,  U  CBoeik. 

EsT^n. possible,  6  dieux!  PLannrose  entreprendre 
D'exposer  vos  beaux  jours  à  nos  fiers  ennemis  ! 
Qu'iricx-vout  faire,  hâas .'  aiu  remparts  de  Memphis  ? 
Quel  sort  j  pouvLz-vous  attendre  ? 

r, ,XW<0-J,k 


ACTEI,  SCENE  III. 
Nos  cvnpagnn,  nos  bois,  etnoscteurssontàTi 

Faiidra-t-il  qu'un  peuple  perfide. 
Que  des  mages  sanglants,  une  cour  homicide, 

L'emportent  sur  des  biens  si  doux  ? 

Quoi  I  Phanor  après  sa  défaite 
Aux  nvAges  du  Nil  ose-t-il  retourner  ? 
Ali  !  s'il  me  faut  quitter  cette  aimable  retraite, 

Tanis  veut-il  m'abandouner? 


Nous  ne  rarageons  point  la  terre; 
Nous  défèndooa  nos  cLamps  quand  ils  sont  meuacési 

Nous  délestons  l'horrible  guerre: 
Mais  TOUS  changez  nos  lais  d^s  que  vous  pai'aissez. 
Au  bout  de  l'univers  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

C'e'iait  peu  de  vous  «ecourir  ; 

C'est  pour  vous  qu'il  est  douï  île  vivre, 
Et  c'est  tsk  vous  vengeant  qu'il  est  doux  de  mouiir. 

SCÈNE  IV. 

ZÉLIDE,    TÀSIS  ,   PHAnOH,  LKCI101V>,SD1T1I 


■'rtL.c. 

MI  vient  ànous,  et  pense  nous  siirprendi'ff. 

C'est  à  vous  de  me  seconder: 
et  vous,  bergCTS,  allez,  allez  défendre 

Vos  passages  qu'il  faut  garder. 

l'avons  pas  besoin  de  votre  ordre  suprême; 

Vous  nous  avez  vus  dans  ces  lieux 
erla  princesse  et  vous  sauver  voiis-mêmci 
u  neconnaiitons  de  raiStre  queseï  yeu*. 


SBo  TAMIS  ET  ZÉLIDE. 

le  commande  en  ion  ni»a- 

Que  volie  orgueil  contnqile 
Et  aoiie  iHe  et  nos  eipbits  ; 
Cessa,  de  noiu  donner  des  lois , 
Et  recevez  de  nous  l'eiempie- 

Tanis,  en  d'autres  temps  votre  tân&it^ 
Tiendrait  un  différentlangage. 

Entoutlemps  mon  courage 
Méprise  et  dompte  ia  fierté. 

ArritCE:  qud  transport  a  mes  jeui  vous  divise  7 

.     Ma  fortune  voiu  est  soumise; 
Tout  estperdupourmoisi  vous  n'été»  unis. 

C'estasseï,  pardonnez:  je  vole,  et  j'obéis . 
SCÈNE  V. 

ZÉLIDB  ,  IpANOR. 

Ifoa,  je  nepuis  souârir l'indigne  déférence 
Dont  vous  llionarez  h,  mes  jeux-- 
%a  seuleégalité  m'ofiéniei 
L'injurieuse  préféreuce 
Est  nn  affront  trop  odieux. 

Il  combat  pour  vous-même,  estce  à  vous  de  tous  plaindre^ 
Vous  deviez  plus  d'égards  aui  e^tmts  de  Tants. 


ACTE  I,  SCENE  V.  53i 

11  iàiit  ménagei',  !1  faut  craindre 
Les  grands  coeurs  quî  nous  ont  serT]*s. 

Poursulvei,  achevez,  ingrate; 
Faites  lomber  sur  moi  notre  cammnn  mallieiir; 
Ëlccez  jusqu'à  vous  un  barbare,  unpasleiir. 
Oubliez.... 

Ose&TOus  ?.... 

Oui,  je  ïois  <iu'as'en  (Uile; 
Oui,  TDns  enenura^  sa  tëmëraire  ardeur. 
Votre  faiblesse  éclate 
Dans  vos  jeux  et  dans  votre  cceiir. 

Pourquoi  soupçonnez-vous  que  je  puisse  descendre 

Jusqu'jk  Eoufirir  qu'il  vive  sons  ma  loi? 
Vosioupvoas  menaçants  suffiraient  pour  m'apprenJrc 
Qu'^'l  D'est  pas  indigne  demoi. 

O  ciel  !  qu'avec  raison  de  ce  (àtal  rivage 
Je  voulais  partir  aujouidluii! 
Pouvez-vouï  i  ce  point  outrager  mon  courage  ? 

Sil'^nler^  vous,  c'est  TOUS  faire  un  outrage. 
Surpassez  son  grand  cceur  en  servant  mieux  que  lui. 


Eb  bien  !  je  vds  pair  pour  vos  perfides  cliarmes; 
le  vais  i^icbei  la  mort,  etj'en  cliéris  lescoupf. 
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Vous  seule  causez  mes  alarmes; 
}t  u'aô  point  d'ennetoïs  plus  fuuestes  que  vous. 

(11,. 

SCÈNE  VI 

AvVje  milite  sa  colh«. 
atm  m'avouer  mes  secrets  sentiments; 
Je  ToU  par  ses  emporiemeots 

Combien  Tauis  a  su  me  plaire; 
71  combien  jel'alme  à  son  nouveau  danger. 

Je  brûle  de  le  partager. 
Que  de  vertu!  que  île  vaillance! 

Dieux!  pour  sa  rijcnmpense 

Est-ce  ti'op  que  mon  creur  ? 
Fautil  que  ma  gloire  s'offense 

D'une  si  juste  ardeur? 


ACTE  II, SCÈNE I. 

ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


VicToraElTÎcloire! 
Nos  cruels  ennemis 
Sont  tùnibis  sous  les  coups  du  giaêieaiL  Taoii. 

Périsse  leur  mémoire .' 
Jiaisirs,  ne  soyez  plus  baunîs. 

Triomphe!  Tictoire! 

Tendre  Isis,  Osi'rig,  premiers  dieux  i)es  mortels. 
Pourquoi  ne  régnez-vous  qu'en  ces  heureux  bocage»! 
Ne  punirez-vous  point  ces  implacables  mages. 

Ces  ennemis  de  vos  autels? 
Aui  portes  deMemphis  nous  bravons  leur  poissance: 
Hais  estce  assez  pour  nous  de  ne  pas  succomber? 
Quandles  verrons-nous  tomber 
Sous  les  coupa  de  votre  vengeance? 

L'aimable  liberu!  rtgne  dans  ces  beaux  lieux  ; 

^•k  autres  biens  demandez-vous  aux  diens? 
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Doux  bergers,  si  craints  dans  les  alarmes. 
Me  soyez  soumis  que  pai'  nos  chai'mes. 

Que  ces  fleuts  nouTeKei 
Ornent  nos  pasteurs  : 

C'est  aui  belles 

aiiiqueurs. 


Douibei'gei-s,  si  craints  dans  les  alarmes, 

He soyez  soumlsqiiepar  nascbarmcn. 

(D««..) 

De  Vénus  oiseaux  cfaannants, 
Voiis  n''ète3  pas  si  fidèles. 
Des  plus  tendres  lourtcrdies 
Les  liansporls  sont  moins  touchants. 
L'aigle  impf  ttieux  et  rapide 
Porte  an  liant  des  deux, 
D'un  vol  moins  iutr^ide, 
Le  brillant  tonnerre  de«  dieux. 

Douxbet^ers,  si  craints  dans  les  âlarmct. 
Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charme*. 

Venei,  bergers,  il  en  est  temps: 
Consacrez  à  nos  dieuK  les  nobles  monumeulf 
De  U  valeur  et  de  la  gloire. 


Triom^e!  vicloirel 


*.CrEII,  SCÈNE  IL  Mi 

SCÈNE  II. 

^  TANIS  ,   CLÉOPIS. 

Quoi!  VOUS  »e  stiivez  poiul  leurs  pas? 

Demeure,  ne  me  quitte pw. 

Tu  connais  ma  seci-èteBanune: 

Connais  le  trouble  aSrcLix  qui  déchire  moa  Sine. 

Redoute^'VOUS  Pbaaor  ? 

Dans  mes  troubles  cnielt,' 
Tout  m'aUnne  auprès  de  Zélidc , 
Ami,  le  plus  lier  des  noitels 
Devient  l'amant  le  plus  ticoide. 

Je  crains  ce  que  j'adore,  et  tontine  fait  trembler. 

Mes  yeux  sont  éblouis  ;  j'hésile,  je  cliancdle  ; 

MoD  coeur  parie  à  ses  yeux,  ma  voix  n'ose  parler. 

Je  nourris  en  secret  le  feu  qui  me  d^ore  ; 

Et  lorsque  le  snmmdl  vient  calmer  ma  douleur, 

I  es  «lieux  la  redoiddent  encore. 
Osiris  iii''app3raîtpr&édé  deséclaira,  ^ 

Dans  le  sein  de  la  nuit  profonde. 

Autour  de  lui  la  foudre  groudcj 

Neptnne  soulève  son  onde. 

Les  noirs  abîmes  sont  ouverts. 
Qu^ai-je  donc'&fraux  dieux?  '(tielle  menace  liomble! 

Osiiis  Tousprotè^^i'S  aconduit  vos  pas  : 

C'eatlui  qui  TOUS  tend  invincible; 
U  TOut  avertissait,  il  ne  rnsnaf  ait  pas. 
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Osi'm!  tu  conoais  comme  on  urne, 
lais,  an  céleste  séjour,  ^ 

La  seule  Isis  fait  ton  bonheur  suprême. 
Dieux  qui  sayeï  aimer,  favorisez  l'aionur! 
(PïndanlqDcTaiiis  fiil  ccILs  prière  >ui  dieui  ,Iiii  f1  Oiirii 
ducaident  Jim  ua  nuage  briUiiat.} 

SCÈNE  III. 

ISIS  ET  051RIS,  danslcDuagei  TANIS  ,  CtÉOFIS. 

L'Avocr  teconduira  dans  la  cité  barbare 

Oi'ilesmagesdanneiitla  loi: 
Soutiens  le  sort  afFi-euxque  l'Amour  fj  prépare, 

£1  voiale  trépas  sans  efii'oi. 

SCÈNE  IV. 

TUfIS  ,  CLËOFIS. 
De  tfaà  trouble  nouveau  je  «ens  mon  âme  atleinU  ! 

De  quelle  horreur  je  suis  suipris! 

Pour  braver  les  dangers  et  voir  la  mort  sans  craiote. 
Mon  ccriii  n'alteudailpas  l'oracle  d'Osiris  ; 
Mais  pour  mes  tendres  feux  quel  Cincste  présage  ! 
Quel  oracle  pour  un  amant  ! 
O  dieux,  dont  Zélide  est  l'image, 
Peot-oa  vous  déplaiie  eal'aimant? 
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SCÈNE  V. 

TÂSIS,  ZÉLtDB. 

Pmrceke,  dans  mes  jeta,  tous  lisez  mon  ofiéiiK  ; 
Mon  crime  éclate  devant  tous. 
Je  crains  la  céleste  Tengeance; 
Hais  je  crains  plus  YOlre  counoux^ 

J'ignore  è  <inel s  desseins  voire  cteur  s'abandoDUC: 
Ju  vois  en  vous  mon  défensenr. 
S'il  est  un  crime  au  fond  de  votre  cceuri 
Je  sens  que  le  mien  vous  pardonne. 

Un  berger  vous  adore,  et  vous  luipardonnexf 

Ah  !  je  tremblais  à  vous  le  dire  : 

J'ai  bravé  les  fronts  couronnés,,  ' 

Et  leur  éclat,  etieur  empire; 
Mon  oi^eil  me  trompait  ;  j'écoutai  trop  sa  vokt 

Cet  orgueil  s'abaisse  ;  3  commence. 

Depuis  le  joitt  que  j  e  vous  vois, 
A  sentir  qu'entre  nous  il  est  trop  de  distance. 

Un'en  est  point,  Tanis  jels'ilcneiltét^,. 

L'amourl'anrait  fat  disparaître. 
Ce  n'est  pas  des  grandeurs  où  les  dieux  m'ont  iiit  nafitc- 

Que  mon  axnr  est  le  plus  flitlà 

,   L'amant  que  votre  cœur  préfère 
Sevie  nt  le  premier  des  bumains  ; 
VousToir,  vous  adorer,  vons  plaire^ 
£st  le  i>Ius  brillant  des  destins  : 


3$8  TANIS  ET  ZÉLIDE. 

Maia  quand  vous  m'êtes  pTopier,' 
Le  ciel  parait  en  coiirroiui  ; 
J'aiii-ais  cm  que  sa  justice 

Pensait  toujours  camraeToni. 

HonJenepnitdonterquelecidiievonsaiiM. 

7e vieiu d'entendre  ic!  son  orade  siiprfaie; 
L'amaui  doit  duos  Mempliis  me  ptinir  i  vos  jeux. 

Tons  piUÙT?  vous,  Tani»!  qudle  horrible  injustice  î 
Ah!  queplutâtMerajitiia  périsse! 
Evitons  ces  murs  odieux, 

^tons  cette  ville  impie  et  meurtrière. 

JerenoiiceàMempbis,  je  demeure  en  ces  lieax: 

Vos  lois  seront  mes  lois,  vos  dieux  serontmesdiein; 

Taoisme  tiendra  lieu  lie  la  nature  entière: 

Jeu'j  vois  plus  rira  que  nous  deux. 

Osiris  que  l'amour  engage, 
TeuiouTt  aimi!  d'Isis,  et  toujours  amoureux. 
Nous  seiws  fidèles,  heureux. 

Bans  cet  obscur  bocnge. 
Comme  vous  i'étes  dans  les  cicux. 

SCÈNE  VI. 

ZÉLIDE,  TANIS,  PB A^OK. 


e, cruelle!                                   i 

C'est  ainsi  que  jei 

suii  trahi  l'                                      1 

ut  fait  pour  vous:  1 

l'amour  m'en  a  puni.                      1 

-t-»>sli: 
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SiMs  les  lois  d^un  pasteiir  ud  ni  amour  vous  nu 
Ah!  si  TOUS  ue  craignez  dans  vos  iodignes  fers 
Les  reproches  de  l'univers, 
Ccaigneaau  moins  que  je  me  venge-. 

Vous  f  enger!  et  de  qui  ? 


Calmez  n 
Je-ne  crains  l'univers  ni  voiis. 
Je  dois  avouer  que  )e  l'aime^ 
Prctendez-vous  forcer  un  eoeur 
Qui  ne  dcpend'que  de  hii-oi^e? 
Étes-vous  mon  tjran  plus  que  mon  défenseur^ 
Pardonnez  à  l'Amouî;  il  règne  avec  capiice^ 
Il  enchaîne  i  son  choix 
Les  coeurs  des  bergers  et  de»  rois. 
Vn  berg»  tel  que  lui  n'a  rten  dont  je  rougisse. 

Ah  !  je  rougis  pour  tous  de  voire  sTeuglenent  ; 
Mais  Irémissez  du  tourment  qui  m'accable;. 
Vous  avez  fait  du  plus  fidèle  amant 
L'ennemi  le  plus  implacaUe... 
L'asileoQ  l'ou  trahît  ma  foi 
N*  vousd^endra  pas  de  ma  rage  inflexible. 
Kous  verrons  si  l'amant  dont  vous  suivra  la  loi 

Paraîlratoujoursinïinrible, 
Comme  il  le  fut  toujours  en  combattant  sous.moL 

Tous  pouvez  l'éprouver,  el  dts  ce  moment  même; 

Quel  plus  beau  champ  pour  la  valeitf? 
11  est  doux  de  combaltre  aux  jeuï  de  ce  qu'on  aime 

Ne  diffeïez  pas  mon  bonheur. 

C'en  Esi  trpp ,  d  mou  biat.,.,. 
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Barbare  <f  ne  vous  tta. 
Percez  plntSt  ce  cœur  pteîn  de  trouUe  et  d'enaiû. 

VniTs  Axigoa  anAer  ses  fureurs  indÏKrètes, 
Moim  par  crainte  pour  moi  que  par  pitid  pour  Iiii. 

SCÈNE  VI  ï. 

SétIDE,  Tima  ,   PQANOK,  cmnna  M  *ebcM 

£i:*nsm,  suspendez  la  fureur  inhumaine 
Qui  Touj  trouble  ji  no»  yeux  : 
La  Discorde  et  la  Haine 
N ^habitent  point  ces  lieux. 

Plianor,  connaissez  l'injustice 
D'un  aoiour  barbare  et  jaloiix. 

K  TODi  aimez  Tanis,  il  faut  que  je  périsses 
Je  suis  moini  barbare  que  TOiift- 

SCÈNE  VIII. 

X£LIDE  ,  TARIS  ,  cHoma  db  URgBM^ 

O  Discorde  terrible. 
Pille  affreuse  du  tendre  Amour, 
Hespecte  ce  beau  s^onr, 
Qu'd  Mit  i  jamais  paiMlJet 

I^risseï  non  rival  furieux 
Exhaler  en  vain  sa  rage: 
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Z^de  est  mon  partage  : 
J'aitrai  pour  mai  tous  les  dieux. 

O  Dùcarde  (enible, 
Filleafireiise  du  tendre  Amour, 
KespecEe  ce  beau  s^our; 
Qu'il  soitâjamais  pju^lel 
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ACTE  III. 

Ldlicllre  reprisent»  TsUmprciTriilel  d'à tûHi.Li» 
dicet  dieui  sont  lUr  l'iutcl^eUei  IC   donneot  1 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


TiBfLBiTIsisoûrègnelaDahtte, 

Beauxlieuisansornemeiils,  images  de  DOS  mcriirs. 
Vous  allez  coiirouDcrun  aiJeur  aussi  pute 

Quenosofirandeset  nos  cœurs. 
Ni  l'amour  de  PhaDor,  Dt  l'ëdat  des  grandeurs^ 

N'ont  séduit  la  belle  Z^ide. 


Zéllde  estsemblahle  à  nos  dieux; 

Comnie  eux  sa  boulé  préfère 
Le  coeur  le  plus  siucèrei 
Lerestedcsmortebest  égala  ses  jeux, 

Momeuls  diarmants ,  momenls  délicieux, 
Hàlez-vons  d'embdiir  ce  beau  jour  ^i  m'éclaire; 
Hâtez-vous  de  comÛer  mes  vaux. 

Temple  d'Isis  o&  règnela  nature, 
Beuii  lieux  sans  ornements ,  images  dç  nos  mosimf 
Vous  bUcz  couionner  une  ardeur  aussi  pure 
Que  Dosofli'aiules  et  nos  cœui». 


ACTE  III,  SCENE n.  3; 

SCÈNE   II. 

TAlf  IS,  CE  CHOECK  DES  aERSEM. 

ÏÀHiiïl'Amotir  n'a  remporté 
Une  ticturre  plus  hrîllaDte. 

Je  dois  attendre  id  la  beauté  qui  m'enchante: 
Que  ces  moments  sont  lents  à  mon  cœnr  agité! 

Zélidea  dédugnélagrandeuréclatante: 
Zâide  est  comme  nous,  elle  est  simple  et  contlanle; 
Et  »e»  vertus  égalent  sa  beauté. 

Jamais  TAmour  n'a  remporté 
Une  nctoire  plus  brilUute. 

Dans  le  prochain  bocage  orné  par  ses  appas, 
Lapompe  de  l'hymen,  et  son  bonheur  s'apprête; 
Nos  bergers  parent  sa  tête 

Des  (leurs  qui  naisseutsoussespas. 
Phanor  avec  les  s  ieus  a  quitté  nos  asiles  ; 

La  Discorde  fuit  pour  jamais. 
L'Hymen,  le  tendreAmour,  elles  Dieux,  et  la  Paii, 

Nous  assukenl  des  jours  trau quilles. 

Dans  ce  lortiuié  sqour. 
Les  timballes  et  les  muselles. 
Les  sceptres  des  rois,  les  lioijeites. 
Sont  unis  des  maibs  dei'Amour. 

Sientdt,  sdon  l'usage  établi  parmi  nous. 

Les  pasteun  consatxé)  aux  dieux  de  no»  ancéireS] 
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■  Vient,  Tal«,  cher  objet;  c'est  l'Amourqiii  t'appelle. 
Hos  chiSres  sont  tracés  sur  de  jeuiies  ormcuiix; 
Le  iNDps  les  verra  crollre,  et  les  rendra  pliis  beaux. 
Sans  pouvoir  jouter  i  mon  amour  fidèli.'-. 
Ces  gazons  sont  plus  verts;  une  grke  nouvelle 

Anime  le  cbant  des  oiseaux. 
Viens,  vole,cbeï  objet  j  c'est  l'amoui  qui  t'appdle^ 

SCÈNE  III. 

TlKIS,  CLÉOFIS,  UWMDunM. 


Opn{îdie!Scnme.' AdouleuT  jterndlel 

Gel! quels  maux: 


DesM^dats  de  Meraphis,  et  Ion  rival  jiJoux.... 
Ceux  qui  n'auraient  osé  combattre  contre  nons... 


Ils  ont  trabi  noire  simple  îonocencef 

Itt'enltventzaide! 


O  Fureur  I A  vengeaneel 
B*  l'enlèvent,  &  dieurl 
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Courons ,  amis,  punissons  cet  outrage. 

Sur  un  vaisseau  cachi?  près  du  rivage 
Ils  ont  fendu  les  fiais  impétueui. 
Sur  la  foi  des  sennents  nous  demeurions  tranquiHct: 
C'est  la  première  fois  qu'ils  ont  été  tialiis. 

Dans  le  sein  de  ces  douK  asiles 
Elle  invoquait  les  d'ieuK,  elle  appelait  Tanis: 
Nous  ne  répondions  à  ses  cris 
Que  par  des  sanglots  inutilet. 

Grands  dieux  !  voilà  les  maux  que  vous  m^aviez  promis  1 

Je  les  rei'rai  ces  murs  mallieureui  et  coupables. 
Ces  Implacables  dieux,  ces  mages  inlmmains,  . 

Ces  mages  affreux  dont  les  maim 

Versent  le  sang  des  misérables. 

Amis,  c'est  là  qu'il  faut  mourir. 
On  ne  peut  vous  dompter;  on  ose  vous  trahir. 

Détruisons  cette  ville  impie. 

Amis,  c'est  à  votre  valeur 

De  punir  cette  perfidie; 

Amis,  c'est  k  votre  valeur 

De  servir  ma  justefureur. 


Vengeons  l'Amour,  vengeons  l'Innocence; 
Mais  craignoni  d'arriver  trop  tard. 
Ilfaulfrancbir  cemoQt  inaccessible, 
^Uemphis'ànosyeuxestua  autre  univers. 

L'Amour  ne  voit  cîead'^mpotsiUe; 


Sot;  TANis  irr  zelide. 

Tous  tes  cliemios  lui  spot  ouverb: 
,       Il  traveise  la  teireetl'onde; 
Il  pénètre  au  sein  des  enfers  ; 
Il  franchit  les  bornes  du  monde  : 
Crojez-en  les  triinsporU  de  mon  cœur  uutragf; 

Que  ïois-je  ?  qnel  lieureux  présage  ?     , 
Nos  dieiix  tournent  sur  moi  lee  plus  tendres  regards. 

Dieux,  dont  la  bonté  m'encourage, 
Je  suis  l'Amour  et  vous,  tout  m'anime,  je  part. 


I 
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ACTE  IV. 


IctWllre  TtfUstJiU:  U  Itmplo  dciniig«  de  Memphii.  On 

let  cliiipiI«..Di  de>  colDDnes  du  temple  lontcbii^^  dci  te- 
[ràtalaliom  de  Isiu  Ici  muutlf  pi  de  l'Egypte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M  nninitf  de  mes  lois  qiie  ma  vengeance  anime,' 
Pbauor  a  lépaté  soa  crime. 

Puisse  du  sang  lies  ruis  le  dangereux  parti. 

Qui  menaçait  l'aiiiel,  el  i]iie  l'autel  opprime. 
Tomber  anéanti] 

Consolions  de  notre  art  les  secrets  formidable»; 
Voyons  par  quds  len'ibles  ct)upi 
Il  faut  confondre  les  coupables  ; 

Qu'un  satïilége  orgueil  anima  cautre  noiis.  , 

O  magi nue  puissance. 
Suis  toujours  dans  nos  main 
L'instrumeut  de  la  ve.  ge.^Jice; 
Fais  trembler  les  faitfeslinmaiusl 

Quennssecretsiraji^ndlrahles 
Ii'iine  pTnfi>ade  miit  soient  à  jamaia  <ro)lé(  : 

TnÙTM.Toiuii,'  H 
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Plus  ils  sont  iiKODiius ,  plus  ils  sont  vénérnLra 
A  DOS  esclaves  aveuglés. 


O  magique  puissance,' 
Sois  toujours  dans  nos  maios 
L'iostninieut  lie  la  veageaucej 
Fais  Iremblei'  les  faibles  humaiusl 

Commençons  nos  myslî-res  sombre^ 
IncoDoiis  aux  mortels. 
Dn  6tal  avenir  je  vais  percer  les  ombres, 
Et  cbeitherdu  Destin  les  décrets  étemels. 
Symphonie  lerribie. 

(Onpcnt  o*iiriiBi;t  pir  nue  diDss  Bgurft  Uiamliri  liDrr«at 

d=c„mj..é™,) 

Que  voi^e?qEiel danger!  quelle  Lorreur noiu  raeuacel 

Unberger,  un  simple  beiger 
Des  rois  que  j''ai  détruits  vient  re'tïblirU  race! 

Il  dresse  nu  autel  élrangei!... 
Tla  dieu  rengeur  l'amène!...  Un  dieu  vengeur  nous  chasse! 

Que'touti'enfcr aimé  prévienne  cette  audace! 

OTokS. 

Oto,ns  tonte  espérance  aux  vils  séditieux. 
Du  sang  des  roii ,  de  ce  sang  si  funeste, 
Zâide  est  le  seul  reste; 
Il  Cmt  l'immoler  i  leurs  jeux. 

.  Soyons  ioexprables: 

N'épai^nons  pas  le  sang; 
Que  labeauté ,  Tige  et  le  rang 
Nous  reildeDi  plus  impiloyaÛes. 
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Qn'on  amène  Z3U\e  :  il  f»iit  lout  pr^atei 
Poarceteiribfesacrificc. 

SCÈNE  II. 

OTOÈS,    PHAnORjUl  HIGU,  EVITE  DCMUrat. 

Jb  viens  tous  icmsnderle  prix  de  mon  aervice; 

Vous  niE^aTez  promis,  etjedoisrespéter. 

Je  ramène  les  miens  soiis  votre  obéissimce; 

Zélide  est  W  mes  mains;  nos  troubles  sont  6ai9ï 
Et  Zélidc  est  l'unique  prix 
Queje  veux  pour  ma  rëcompente. 

OTOÈ». 

Qu^ojez^oiis  demaaJei? 

Au  pied  deioi  »td> 
C'ett  à  TOUS  de  former  cette  auguste  a]lîaiK& 

OTotS. 

Venez  la  disputée  à  doi  dieux  immorteTs. 

Ciit  I  <iu'est-«e  que  j'entends  !  je  tremble,  je  iiiaonDr. 

Apt^  Tos  catnplols  crïmiiids. 
C'est  beaucoup  si  l'on  vous  parilonne. 
(  Il  ttaltt  dini  !■  tcmpb  i<(C  Ut  augai.  % 

SCÈNE   m.      . 

PBÀHOR  ,  svin. 


O  crime!  S  projet  infernal! 
l'entievois  les,b<HTeiusque  ce  tcm^e  prépuet 
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C'estmof,  c'est  mon  amour  barbare 

Qui  va  poilei-  le  coup  fatal. 
Vengez-moi,  vengez-vous:  ptéveoei  le  supplice 

Qui  nous  est  à  tous  destiné. 

Qu'atteudez-voiia  de  leur  justice? 
Ces  monstres  teints  de  sang  n'ont  jamais  pardonné. 
Quel  appareil  horrible  à  mes  ;eux  se  découvre! 

Zélide  dans  les  fers!  un  glaive  sur l'autd! 

(Zelidc  parait,  enehatn^e  danilï  Ciuid  du  temple  )  Plu» 

Aasstmblons  nos  amis;  secomlez  mon  courage. 
Partagez  ma  lionte  et  ma  rage; 
Suivez  mgu  dcscspuii'  mortel. 

(  Ils  HtrtUt.  ) 

SCÈNE  IV. 

OTOÈS  ,  ZÉLIDE  ,  lES  lUGEtt 

Achevez,  monstres  inflexibks: 

Fripez,  ministre  cnieî; 

Hâtez  les  vengeances  du  ciel 

Par  vos  sacrilèges  horribles. 

Qu'es»  devenu  Tanis?  €iel!  qu'est-ce  que  je  voi? 

SCÈNE  V. 

tnroàs,  zëlide  ,  tahis  ,  les  iucbs. 

Amini,  arrêtez,  ministres  du  carnage: 

Dece temple eanglantj'apprends  qndieestlaloi. 

La  mort  doitèlre  mon  partage; 

Zélide  s  mon  cœur  et  ma  foi. 
Un  époux  en  ces  lieux  peut  s'oflnr  eu  victime. 

Respectez  l'amour  qiri  m'anime; 

Que  tout  voi  coups  tombent  sur  moi, 

r, ,XWMgk 
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O  pMiIîge  d'amour  !  d  comble  de  l'efirt»! 
Tanis  pour  nui  se  saciiSs.' 

Voici  le  seul  inoment  de  ma  funeste  vie 
Oùjepuisd&iKTtlen'fliepoiiilùloi. 

(w.m.g«.) 
Il  n'est  point  mon  ^ous;  c'est  en  vain  qnllrcdaine' 
Des  droite  si  cbers,  uu  noiu  si  UuiLx. 

Ah!  netrahisscipaiinoii  espoir  et  ma  flamiùe!     . 
Que  j 'emporte  au  tomheaii  le  liotihcur  d'étte  à  lon&E 

Sauvez  la  moitié  île  moi-même, 

Frappez,  ne  iIlITt^rez  pas. 

Pardonnez  à  ce  que  j'aime: 
C'eft  k  moi  ({u'on  doit  le  trépas.. 

SCÈNE  VI. 


Notre  indigne  ennemi  lui-même  ae  dédare; 
C'est  lui  qu'out  ameoé  les  dieux  et  les  euf ers. 

lesuistM^inenii,  n'en  doute  point,  barLarei 

Qu'on  le-diaige  de  rcrs; 
Commençons  par  ce  sacrifice 

Tfntéraire,  tu  périras; 
Mais  ton  juste  supplice 
Se  h  mitera  pas. 


.o^l 
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l'ienez  ce  tet  sacré.  Dieui  !  quel  affreux  prodige! 

Ce  fertombe  en  éclats...,  ces  murs  sont  tduU  de  sangL 

Ton  dieu  m'impose  en  vain  par  ce  nouveau  prestige  : 

Il  reste  eocoredestiaits  pour  te  percer  le  flanc. 

Peuples,  un  dieu  prend  sa  défense. 

Amis,  suivez  mes  pas,  et  vengeons  l'innocence. 

Soldais  qui  me  servez,  terrassez  l'insolence. 
Vous,  gardez  ces  deux  criminels; 
Vous,  marcliez,  combattez,  et  vengez  les  autels. 
(  !•«  cembatUnli  tnlmnl  dam  le  lomple ,  qui  «o  refera*.  ) 

SCÈNE  VII. 

Tifl»  ZÉLII>B,  ClaDEfc 


O  prodige  inutile!  â  doulouraises  peines! 
Pbanor  combat  pour  vous,  et  je  suis  dans  les  didnes! 
Tous  lesmiens  m'ont  suivi,  mais  leurs  secoiu^  sontlenti: 
Je  n'ai  pourvoug  que  des  vœux  impiussaots. 


Euleodei-vous  les  cris  des  combattants? 


Quel  ton  harmonieux  se  mélo  aubniit  des  armei  1 
Quel  mélange  inouï  de  douceurs  et  d'alannts! 


ACTE  rV,  SCENE  Tlt.  40Ï 

Des<li«ix  équitables 
rennent  soin  de  vos  beaux  jours; 
Des  «lieux  favoiiibies 
Frutc^eut  vos  tendres  amoure. 

Je  reconnais  la  voix  de  nos  «lieux  secourables; 

Ces  dieux,  de  t'innaceuce  .irineot  pour  vous  leurs  bta*. 

Tombez,  tjians;  moutei,  coupables  i 
Toitibcz  dam  la  uuit  du  tiépm. 

lelrâms! 

Non,  ne  craignez  pat. 

Si  mea  dieux  ont  parlé,  j 'espère  en  leiu'elémei 

J'en  crois  leurs  bieiifaiu  et  mon  coeur: 

Ils  ont  conduit  mes  pas  dans  ce  séjoiu'  d'horreuii 
Ils  fout  éclater  leur  puissance  ; 
lia  étendent  leur  bras  veiigeiii. 

Dieux  bienfesants,  achevez  ïolrc  oiiTrage; 
Délivrez  l'innoceut,  ipii  n'espère  qu'en  vous; 
Laucia  vos  traits,  écrasez  sous  vos  coupi 
Le  barbare  qui  tous  outrage. 

On ïom redonle  encore,  on  nous  si^are,  hélas! 
Lamortapproche,  ooaonaaépwc. 

Qu'ils  tremblent  k  la  voix  du  cid  qui  se  déclare. 
C'est  à  nous  d'espérer  jusqu'au  sein  du  trépai. 

ris  DU  qviTaiïm  acte. 


^  TANIS  ET  ZÉLIDE. 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ZÉLIDE  ,  Tinis. 


Jji  mort  en  ces  lieux  nous  rassemlilc; 
Le  sacrifice  est  prit  :nous  périrons  ensemble. 


Nos  cruels  tyranssontfiùDqiieiit»: 
A  peine  on  voit  de  loin  pai-dlre  nos  pasteurs, 
Et  Phanor  a  perdu  la  vie. 

ti  méritait  la  mort;  il  v  ona  avait  trahie. 

Vous  êtes  ECul  et  désarmé, 

£1  volie  cteiu*  est  aans  alaimen  ! 


Tinrs!  mon dier  Tanis!  sans  ïoiis,  sans  nos  aiBOiU*, 
Je  braverais  la  mnit  ^li  ne  menace  t 
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Mais  ces  raages  sanglants  sont  mallies  de  >os  jours  ; 
Nous  suiamuscnchaînée:  vous  êtes  &anssecaiiis. 

Nos  cli;dnes  vont  tombei'i  tout  Ta  changer  (le  &ce. 

Quoines  dieux  ï  ce  point  vuudraient  nous  protéger  r 
Fuyons  (xslieiu.... 

Moi  tuir,  <|iiaiid  je  puis  vous  venger! 

N'abuses  point  de  la  faveur  câeste  ; 

Dérobez-vous  à  eus  mages  sanglants  ; 
Tout  l'enfer  est  soumis  ileiu  pouvoir  funeste  ; 
La  uature  obéit  à  leurs  commandemenli. 

Elleobâtàmoi. 

Ciel!  qu'est^eqnej'aitendtf 

D'Isis  et  d'Osiris  les  destins  mont  fait  naître. 

Ah!  vous  ftes  du  sang  des  dieux! 

Vous  savez  assez  [u'à  mes  jeux 
Vous  seul  étiez  digne  d'en  être. 

Ils  daignaient  m'éprouver  parles  plus  rades  coiipffi 

ils  n'ont  voulu  me  i-ecuun^ire 
Qu'apri's  m''avoir  euGu  rendu  digne  de  vous. 

Lorsque  ces  tjrans  sanguinaires 
Nous  séparaient  par  un  barbaïc  eSbrt, 

l'ai  revu  mes  dïeiiï  tntélaires  ; 
Ils  m'ont  appris  ma  gloire,  ils  ont  cliangé  nwn  sort  t 
Ih  ont  mi»  dans  mes  nuiim  le  tonnene  et  la  moA 

r, .Cookie 
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Vous  allez  remonta-  au  rang  de  vos  ancêtres; 
L'fgjpte  va  changer  et  Je  dieux  et  de  malltc*. 

Un  si  gHmd  changement  est  digne  devos  maint. 
Mats  je  vois  avancer  ces  mages  infleiibles, 

Uétas!  je  tous  aime  ;  et  je  crains.... 

Ite  tremUeronl  bieuta  t,  ces  tjrans  si  terribles. 

SCÈNE  II. 
finis  ,  ZÉLIDE  ,  OTOÈS  ,  lœ  ■âc«,  i*  mmc 

OTOËt. 

pECFtu,  prostemez-tous  ;  terre  cnlijre,  adorée 
Les  ^teinds  arrfts  denos  diem  reJoutahles  : 

Monslrés  de  l'Egypte,  accourez^ 

Connaissez  ma  voiï,  dévorez 
Ces  audacieux  coupables , 

Au  fer  de  rsutd  éciiappés. 

Oaris,  mon  père,  frq)peï; 
Ijncex  du  haut  des  deux  vos  traits  inévitables. 
(  D(i  fliiliai  Uacta  pir  dei  mimi  inriiiblni  perctpl  Itt- 

O  cid  !  aepeal-il  coocetoir 
Qu'on  égale  nolie  pouvoir  ! 

OTDiig. 

Art  terrible  et  divin,  déployez,  vos  prodiges  ; 

Confondez  ces  nouveaux  prestiges  ! 

Sortez  des  gouffres  des  enfws, 
DubtvIlaDt  Plile'géton,  flammes  étincelantes  ! 

(  Ob  loit t'diTU  d«  iDDrbilloiu  d«  finDian-i 
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Cîeui,  i  ma  voix  soyex  ouverts  ! 
Torrenb  siupcodiu  dam  les  airs, 
Vfliet,  et  détruisez  ces  flammes  impuissantes  ! 

ëltigneuLtciflïinmei.  ) 

D  ciel.'  dans  ce  combat  quel  dieu  sera  f  ainqueui  ? 

OTOtS. 

Vous  oses  en  douter  !  Qiic  la  voix  du  lonnem 
Gronde  et  dâ^dc  en  matâveui! 
Ëdairs,  brillex  seuls  sur  la  terre! 
Éléments,  faites-vous  la  guerre, 
Cooiôndm-voua  avecliorrcur! 

Les  cieux  t'ont  exaucé,  mais  c'est  pour  ton  sup[Jice 
Voici  Hostant  de  leur  justice: 

L''enrer  va  succomber,  et  ton  pouvoir  finit. 

Le  ciel  s'est  enflammé  ;  te  tonnerre  étincelle. 
Tremble,  c'est  ta  voix  (|ui  l'appdle: 
Il'tombe,  il  irappe,  il  te  punit 

Ahl  les  dieux  de  Tanis  sont  nos  dieux  légitimes. 

Autds  sanglants ,  pt^ties  chargés  de  crimes. 
Soyez  détruits,  soyez  précipités 
Dans  les  éternds  abîmes 
DuTénaie  dont  vous  sortez. 


TANIS  ET.ZÉLIDE. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LIS  BERCBBS. 


Viius,  ijui  venra  venger  Zéliile, 
Le  ciel  a  provenu  vos  cœurs  et  vos  exploite. 

Sa  justice  en  ces  lieuï  résille; 
Il  n'appai'lieDt  qu'aux  dieux  de  rélnbtir  les  rc 
Sur  ces  débris  gaDglanl£,aur  ces  v^tesnun 

Câébrons  les  laveurs  divines. 


Séguez  tous  deiix  dans  une  paix  profûDâç, 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 
Fille  des  rois,  eofant  des  dieux, 
Iniilez4es,  soyez  l'amour  du  monde. 


Le  calme  succède  i  )■  guerre. 
DenouTeauicieux,  tmenouvdle  teiTC, 
Semblent  fomiés  en  ce  beau  jour. 
Sui'lespasdes  Vertus  les  Plaisirs  vont  pai'iâtre: 
Tout  est  l'ouvrage  de  l'Amour. 

{  O.IU...  ) 

LE  cnoEca  r^i^tï, 
n^nex  tous  deux  dans  une  paix  profonde; 
Toujours  unis  et  toiijours  vertueux. 
Fille  des  rois,  enlànt  des  liieui, 
]^t«zJes,  sojez  l'amour  du  monde. 


ALZIRE, 

ou 

LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE, 

Représentée  pour  la  première  ibis  le  37 
janvier  1736. 


ÉPITRE 

A  MADAME 

lA  MABQUISE  DU  CHATELET. 

Qdo.  ïaible  hommage  po«r  veos ,  qu'un  de  cei 
«uTTAges  de  paé»e  qui  d'odI  qu'un  lemps,  qui  do^ 
vent  leur  mërîte  à  la  faveur  passagère  du  pubLc  et 
à  l'iUusioii  du  théâlre ,  pour  tomber  ensuite  dam 
la  foule  et  dans  l'obscurité  I 

Qu'estce  en  effet  qa'iui  roman  mis  en  action  et 
en  vers ,  devant  celle  qui  lit  les  ouvrages  de  gëomé. 
trie  avec  la  même  iàcilitë  que  les  autres  Lisent  les 
romans  i  devant  celle  qui  n'a  trouva  dans  Locke,  ce 
sage  pr&«pteiu;  du  genre  humain,  que  ses  propres 
sentiments  et  l'histoire  de  ses  prisées;  en&n,  aux 
yeux  d'une  personne  qui,  née  poorles  agréments, 
lent  préfère  la  v^ritë  ? 

Mais,  madame,  le  plus  grand  génie,  et  sûrement 
le  plus  désirable,  est  celui  qui  ne  donne  l'exclusion 
à  aucun  des  beaux-arts.  Ils  sont  tous  la  nourriture 
et  le  plaisir  de  Vime  :  y  en  a-t-il  dont  on  doive  se 
priver  ?Ueureux  l'esprit  que  la  philosophie  ne  peut 
dessécher,  et  que  les  charmes  des  belleS'lelti'es  ne 
peuvent  amollir ,  qui  sait  se  fortifier  avec  Locke, 
s'éclairer  avec  Clarke  etKewton,  s'élever  dansU. 
lecture  de  Cicéron  et  de  BoESuet,  s'embellir  par  l«k 
charmes  de  yii^ile  et  du  Tiête  1 
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Tel  est  voire  génie,  madame:  il  faot  que  je  ne 
craigne  point  de  le  dire, quoique  vous  craigniez  de 
l'entendre.  Il  faut  que  votre  exemple  encourage  les 
personnes  de  voire  seie  et  de  votre  rang  i  croire  , 
qu'on  s'anobït  encore  en  peifectimmant  sa  raison, 
et  que  l'esprit  donne  des  grâces. 

Il  a  éli  un  temps  en  France,  et  même  dans  toute 
l'Europe,  où  les  hommes  pensaient  déroger,  et  les 
femmes  sortir  de  leur  état ,  en  osant  s'instruire.  Les 
unsne  se  croyaient  nés  que  ponr  laguerreoaponr 
l'oisiveté;  et  les  autres,  que  ponr  la  coquetterie. 

Le  ridicule  même  que  MoLéreetDesp^uzont 
jeté  sur  les  femmes  savantes, a  semblé  ,  dans  un 
siècle  poK,  justifier  les  préjugés  de  U  baibarie. 
Hais  Hdi^re,  ce  législateur  dans  la  morale  et  dans 
les  bienséances  du  monde, n'a  pas  assurément  pré- 
tendu, en  attaquant  les  femmes  savantes,  se  mo, 
querdela  science  et  de  l'esprit.  Il  n'euajoaéqne 
l'abus  et  raSéctatioo;  ainri  que,  dans  son  Tartufe, 
il  a  difiamé  l'hypocrisie  et  non  pas  la  vertu. 

Si, an  lieu  de  fatreuue  satire  contre  tes  femmes, 
l'exact, le  solide,  le  laborieux,  l'él^^t  Despréaux 
avait  consulté  les  femmes  de  la  cour  les  plus  spiri- 
taelles ,  i  edt  ajouté  i  l'art  et  au  mérite  de  ses  ou- 
vrages ai  bien  travaillés,  des  grâces  et  des  fleurs  qn* 
leur  eussent  encore  donné  un  nouvean  charme.  &) 
vain, danssa  satire  des  femmes,  tla  voulu  couvrir 
de  ridicule  une  dame  qui  avait  appris  l'astronomie; 
il  eût  mieux  fait  de  l'apprendre  lui-même. 

L'esprit  philosophique  fait  tant  de  progrès  en 
France  depuis  quarante  ans,  que  siBoileau  vivait 
encore, lui  qui  osait  se  moquer  d'anefemmedecon- 
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4itiN),  parce  qu'elle  voyait  en  secret  Roberval  et 
Sauveur,  Userait  obligé  de  respecter  et  d'imiter  cet- 
les  qui  proCtent  publiquement  des  lumières  des 
Maupeituis,desBéaumur,  des  Mairan,  desDuFay 
etdesClairaaltjde  tous  les  vàitables  savants, qui 
n'ont  pour  objet  qu'une  science  utile,  et  qui,eiLla 
rendaat  agréable, la  rendent  inseasiblemeut  néces- 
saire à  noire  nation.  Nous  soimaeSau  temps,  j'ose 
le  dire,  oii  il  faut  qu'un  poète  soit  philosophe,  et  où 
une  femme  peut  l'être  hardiment. 

Sans  le  commencement  du  dernier  siècle,  leS  ' 
Français  apprirent  k  arranger  des  mots.  Le  siècle 
des  choses  est  arrivé. Telle  qui  lisait  aulrefoisMon- 
tagne ,  l'Astrée  et  les  Contes  de  la  Beine  de  Na. 
varre,  était  une  savante.  Les  Deshouillières  et  les 
Dacier,  illustres  dans  différents  genres  ,  sont  v& 
nues  depuis.  Mais  votre  sexe  a  encore  tiré  plus  de 
gloire  de  celles  qui  ont  mérita  qu'on  fît  pour  elles 
le  livre  charmant  des  Mondes,  et  les  Dialogues  sur 
la  Lumière  (*)  qui  vont  par^ùtre,  ouvrage  peut-^re 
comparable  aux  Mondes. 

11  est  vrai  qu'une  femme  qui  abandonnerait  les 
devoirs  de  son  état  pour  cultiver  les  sciences,  serait 
condamnable,  même  dans  ses  succës;  mais,  ma. 
dame,  le  même  esprit  qui  mène  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  est  celui  qui  porte  à  remplir  ses  àe- 
Voirs.La  reine  d'Angleterre,  l'épouse  deGeorgelI, 
qui  a  servi  de  médiatrice  entre  les  deux  plus  grands 
métaphysiciens  de  l'£urope  ,  Clarke  et  Leibnitz, 
et  qui  pouvait  les  juger,  n'a  pas  négligé  pour  cela 
an  moment  les  soins  de  reine,  de  femme  et  d» 

(*)'(  MiMifiaHfiMpcrfiDiini-d'AIgoroUi. 
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mtre.  Christine,  qui  abandonna  le  trdne  pour  les 
beaux-arts,  fut  au  rang  des  grands  roia  tant  qu'elle 
rëgna.La  petite  (ille  du  grand  Condd,  dans  laquelle 
on  voit  revivre  l'esprit  de  son  aïeul,  n'a-I-elle  pan 
sjoutd  une  nouveUe  considération  au  sang  dont  ella 
est  sortie? 

Vous,  madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à  câl^ 
de  celui  de  tous  les  princes,  vous  faites  aux  lettres 
le  mtnieliomieiir.Voua  en  cultivez  tous  les  genres. 
Elles  font  votre  occupation  dans  l'dge  des  plaisirs. 
Vous  faites  plus, vous  cachtzce  mëri te  étranger  au 
monde  avec  autant  de  soin  que  vous  l'avez  acquis. 
Coutinuez ,  madame,  à  chérir,  à  oser  cultiver  les 
sciences, quoique  cette  lumirre,  long  temps  renfe 
ni^edan$vous4n£mc,3ite'c)até  malgré  vous.  Ceux 
qui  ont  répandu  en  secret  des  bienfaits  doivent-ils 
renoncer  à  cette  vertu  quand  elle  est  deveime  pu- 

Eh  !  pourquoi  rougir  de  son  mér''(<?  L'esprit 
orné  n'est  qu'une  beauté  de  plus.  C'e»t  un  nouvel 
empire.  On  souhaite  aux  arts  la  protection  des  sou- 
verains :  celle  de  la  beauté  n'est-elle  pas  au-dessus? 

Fermettez-moi  de  dire  encore  qu'une  des  rai- 
sons qui  doivent  faire  estimer  les  femmes  qui  font 
usage  de  letu'  esprit,  c'est  que  le  goût  seul  les  dé- 
tennine.  Elles  ne  chercbeat  en  cela  qu'un  nonvean 
plaisir,  et  c'est  en  qut»  elles  sont  bien  louables. 

Pour  nous  Hulres  hommes,  p'est  souvent  par  v»> 
nîté,  quelquefois  par  intérêt,  que  nous  cousumoDS 
notre  vie  dans  la  culttu«  des  arts.  Nous  en  fesoDS 
lea  instruments  de  noire  fbrlunej  c'est  uoe  espèce 
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de  profanation.  Je  suis  fitch^qa^Boracc  dise  de  lui; 

La  rouille  de  l'envie,  rartificede*  intrigues,  la 
poison  de  la  cakumùe,  Ess^sinat  de  la  saljre  (  si 
)'ose  m'exprimer  ainsi  ),  déshonoreni,  parmi  le» 
hommes,  une  profession  qui  par  elle-même  a  quel- 
que chose  de  divin. 

Pour  moi,  madame,  qu'un  p^idiant  invincible 
adéterminë  aus  arts  dès  nom  enfance, jeme sais 
dit  de  bonne  heure  ces  paroles  que  je  vous  ai  sou- 
vent répétées,  de  Cicéron,ce  consul  romain  qui  fut 
le  père  de  lapatxie,  de  la  liberté  et  de  l'éloquence 
{*):  R  Les  lettres  forment  la  jeunesse,  et  font  les 
»  charmes  de  l'âge  avancé,  La  prospérité  eu  est  plus 
»  brillantej  l'adversité  eu  reçoit  des consolations^et 
»  dans  nos  maisons,  dans  celles  Ses  autres,  dans 
s  les  voyages,  dans  la  solitude,  en  tous  temps,  en 
u  tous  heiji,  elles  font  la  douceur  de  notre  vie.  ■ 

le  les  ai  toujours  aiméespour  elles.^némes;  mais 
ik  posent,  madame,  je  les  cultive  pour  vous,  pour 
mériter,  s'il  est  possible,  de  passer  auprës  de  vous 
lerestede^ma  vie,  dansleseinde  laretreite,  delà 
paix,  peut-être  de  la  vérité,  à  qui  vous  sacrifiez 
dans  votre  jeunesse  les  plaisirs  faus,  mais  enchan- 
teurs, du  monde;  enfin  pour  être  à  portée  de  dira 
(■)....     Pïuparti»  impulit  indai 

Ut  TUBDl  âtCTBin. 

Usiii.  Ef ut  Lib.  II ,  epiit.  ■■ ,  Tcri  Si. 


Itù  ÉPITBK 

un  jooravec  Lucrëce ,  ce  poêle  phllompfce  dont  le) 
beautés  et  les  erreurs  vous  sont  si  connues  : 
neureni  qui .  telir^  d»inl«  ""Pl»  ^"  "S"  •(') 


O  TiniK  d8  l'homme  1  i  f»iUts>e  i  *  Œi^"  ' 
Je  n'ajouterai  rien  h  cette  longue  ëpître,  lou- 
clianl  U  tragédie  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dédier. 
Comment  enparfer,  madame,  aprfesaro.r  parlé  de 
vous?  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  |e  n, 
composée  dans  votre  maison  et  sous  vos  jeui'.  J  " 
voulu  la  rendre  moins  indignede  vous,  y  mettant 
de  U  nouveauté,  de  la  vérllé  et  de  la  vertu.  J'ai 
essayé  dépendre  (")  ce  sentiment  généreux,  cette 
humanité,  cette  grandeur  d^ime  qui  fait  le  bien  et 


(■) 

Sel 

BilJuki 

w* 

t.bODi^ 

iolDHUilli(«iie« 

Ei 

Udocu^ 

.pLenloiQ 

en.pl...™> 

piccren 

ai 

Er 

.rt.lqu 

m  pilaiiU 

5ocl»  atqu 

coiMndt 

nnobilitatei 

i 

■  nilipr» 

Upteliboie. 

rgsreope 

Oaiscinh 

om 

.iapiclQr.€aci! 

(■■ 

Ton 

t  ttU  s 

4u 

IpaluD 

.i.ca^plim.".- 

tl«f 

Hd 

t  éfhm 

dé 

kaloires. 

L'auleurp..»«« 

lettTM  -.1.  philoBphi.  i.t tant  qn'.U.  Tfcdl,  il  rrfo»  co. 
UmmtDtdeTBxiT  .uprj.d'ui.  ton..™!,  qni  1*  d"»»»^! 
«omn»  on  1=  .oii  par  pluMtu,  lotir»  iw^rf"  d»"  ""«  «' 


A  MiDÀHB  SU  CHÀTBLET.  jij 

qiû  pardonne  le  mal;  ces  sentimeats  tant  recom- 
maailés  par  les  stges  de  rantiquitri,  et  ëpurës 
dans  noire  relî^ionj  ces  vraies  lois  âe  ta  nature, 
toujours  si  mal  suivies.  Vous  aréz  Atd  bien  des  dë- 
fiiulsi  cet  ouvrage,  vous  connaisseï  ceux  qui  le 
défîgtirent  encore.  Puisse  le  public,  d'autant  phii' 
ï^ère  qn'^I  a  d'abord  ëlé  plus  indûment,  me  par. 
donner,  comme  voua,  mes  fautes  [ 

Puisse  au  moins  cet  hommage  que  )e  vous 
rends,  madame,  përïr  moini  vite  que  mes  antre* 
écrits]  Il  serait  immortel,  s'il  ëtaït. digne  deceUe* 
qui  je  Tadresse. 

Je  suis,  avec  miproiijnd  respect,  etc. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


\Je  a  tààié  dans  cette  tragédie  ,  toute  d'invention  et 
d'une  espcoe  assez  neuve ,  de  faire  voir  combien  le  vent^- 
ble  espiît  de  religion  l'cmpoi'te  sur  les  vortusdc  la  nature. 
La  religion  d'un  barbare  coQsisle  il  offrir  à  ses  dieux  le 
sang  de  us  eoDemis.  Va  chrétien  nul  instruit  n''eEt  sou- 
vent gu^re  pluBjuste.  Etre  lîdèle  ï  quelques  pratiques  inu- 
tiles, etinEdèleaux  vrais  devoin  de  l'homme;  feirecer- 
taine»  prières ,  et  garder  ses  vices  )  jeùnca',  mais  haïr  ;  cal»> 
1er ,  persécuter ,  voilk  sa  religion.  Celle  du  chrétien  vëii- 
table  est  de  regarder  tonales  homnies  comme  ses  frères, 
de  leur  faire  du  bien  et  deleur  pardonner  le  mal.  Tel  est 
Gnsman  au  moment  de  sa  mort  ;  tel  Alvareidans  le  cours 
de  sa  vie;  tel  j'ai  peint  Hairi  IV ,  même  au  milieu  de  ses 
&ibles9es. 

On  retrouvera  dans  presque  tous  mes  écrits  cette  honu- 
lùté  qui  doit  être  le  pnmier  caractère  d'un  être  pcOEaiit: 
onyveiTa  (  ùj'osem'exprimer  ainsi  )le  désir  dubonlieur 
des  h<Hnmes,  l'hoD'eur  de  l'injustice  et  de  l'oppressioa  ; 
ti  c'est  cela  seul  qui  a  jusqu'ici  tiie  mes  ouvrages  del'ofa»- 
eurite  où  leurs  défauts  devaient  les  ensevelir. 

Voilk  pourquoi  la  Heuriade  s'est  soutenue  malgré  Ifs 
efforts  de  quelques  français  jaloui,  qui  ne  voulaient  pas 
ahaolument  que  la  France  eût  un  poëme  épique.  Il  y  a 
toujoursunpetit  nombre  de  lecteuis  qui  ne  laissent  point 
ampoisonner  leur  jugement  du  venin  des  cabales  et  des 
intrigues,  qui  n'aiment  que  le  vrai,  qui  cherchent  tou- 
jours l'homme  dans  l'auteur:  voilà  ceux  devant  qui  j'ai 
trouvé  grice.  C'est  k  ce  petit  nombre  d'hommes  qna 
j'adresse  les  réQeiions  suivantes  ;  j'espère  qu'ils  les  par- 
domiCTont  ï  la  nécessite  où  je  suis  de  les  faire. 

Un  étranger  s'éttHmait  un  jour  ï  Paria  d'une  Giuleda 
libelles  de  toute  espèce  ,  et  d' jn  dédiaiuemeut  cruel ,  par 
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lequel  un  liorarae  était  opprima.  «  Il  faut  apparemment 
,  »  (  ditiJ  )  que  cet  l^omme  soit  d'une  grande  ambition ,  et 

■  qu'il  (jierclie  i,  s'élever  b  quelqu'un  de  ces  postes  qui 
1  irritent  la  cupidité  humaine  et  l'envie,  u  —  n  Non(lni 
i  repondït-on  ;  )  e'est  un  citoyen  obscur,  retiré  ,  qui  vit 
»  plus  avec  Virgile  et  Locke  qu'avec  s<»  compatriotes ,  et 
u  dont  la  fignre  n'est  pas  plus  connue  de  quelquea-iuu  àe 
»  ses  ennemis,  que  du  graveur  qui  a  prétendu  gïaTcr  son 
«  portrait.  Ceat  Fauteur  de  quelques  picces  qui  vous  ont 
B  lait  verser  des  larmes  ,  et  de  quelques  ouvrages  dans 

■  lesquels  ,  rdalgré  leurs  défauts  ,  vous  aimei  cet  esprit 
•  d'limuanité,dejustice, de  liberté  quiyrègne.  Ceux  qui 
ï  le  calomnient  ,  ce  sont  des  hommes  pour  1a  plumït 
H  plus  obscurs  que  lui ,  qui  prétendent  lui  disputer  un 
»  peu  de  fumée,  et  qui  lepersécnterout  jusqu'hsBmorti 
a  uniquement  à  cause  du  plaisir  qu'il  vous  a  donné,  a  Cet 
étranger  se  sentit  quelque  indignation  pour  les  pei^écu. 
teurs ,  et  quelque  bienveillance  pour  le  persécuté. 

Il  est  dur ,  il  faut  l'avouer ,  de  ne  point  obtenir  de  se* 
«intemporains  et  de  ces  compatriotes  ce  que  l'on  peut 
espérer  des  étrangers  et  de  la  postérité.  Il  est  bien  cruel , 
bien  honteux  pour  l'esprit  humain ,  que  la  littérature S(^t 
infectée  de  ces  haines  personnelles ,  de  ces  cabales,  de  ces 
intrigues,  qui  devraient  être  le  partage  des  esclaves  delà 
fortune.  Que  gagnent  Jes  autmrs  en  se  déchirant  mutuel- 
lement ?  Ils  avilissent  une  profession  qu'il  ne  tient  qu'k 
«iiï  de  rendre  respectable.  Faut-il  que  l'art  de  penser, 
le  plus  beau  partage  des  hommes ,  devienne  une  source 
de  ridicule ,  et  que  les  gens  d'esprit ,  rendus  souvent  par 
leurs  querelles  le  jouet  des  sots,  soient  les  boufbns  d'on 
public  dont  ils  devraient  être  les  maîtres  ? 

Virgile  ,  Varius  ,  Pollioa  ,  Horaœ  ,  Tibulle  ,  étaient 
unis  ;  les  moniuuents  de  leur  amitié  subsistent ,  et  appren- 
dront k  jamais  awi  honunfs  que  les  asprîU  supérieura 
A  livent  être  unis.  Si  nous  n'atteignons  pas  ï  l'excelleDce 
de  leur  génie ,  ne  pouTMO-Iwu»  pw  aroix  leurs  ïeitu»? 
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Ces  tommes  (ur  qui  l'imirersarait  les  yeux,  qui  RTaient 
k  »  diqiutcr  l'admintioD  de  TAsie ,  âe  l'Afrique  et  ds 
l'Europe  ,  ï'iinuiait  pourtant  et  viiaient  en  frères  ^  et 
nous ,  quigouunes  reufermés  sur  ua  ti  petiubéilie ,  nous, 
donllrâ  nom»,  k  peine  connui  dam  un  coin  du  monde, 
{MMOMnt  bientât  conune  nos  mode* ,  nom  nom  adiir- 
nons  les  un»  coutre  les  autre»  pour  un  éclair  de  réputa- 
tion, qui,  hois  de  notre  petit  horizon ,  ne  ftq>pe  les  jeux 
de  pcTMaute.  Nous  sommes  dans  on  temps  de  disette; 
nous  «TOUS  peu ,  nous  nous  l'urachons.  Vii^le  et  Honca 
De  se  disputaient  rien,  parce  qu'ails  étaient,  dans  l'aboo- 

Od  limprimé  un  line ,  de  JUoriit  Artifieion,  des  Mal» 
die*  des  Artistes.  La  ■^la  incurable  est  cette  jiloosir  et 
cette  b-nssewe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  déshouco^nl ,  c'at  que 
l'intérêt  a  souvent  plut  de  part  encore  que  Tenne  k  loutei 
ces  petitrs  brochures  satiriques  dont  nous  eramuee  inon- 
dés. On  demandait ,  il  n'y  ■  pas  long-temps,  knnhtsnnia 
qui  avait  &it  je  ne  sais  quelle  mauvaise  brochure  coalre 
son  ami  et  son  bien&ileur,  pourquoi  il  s'était  emporta 
kcetexcts  d'ingratitude.  11  répondit  froidement: /(^uf 

De  qodque  source  que  partent  ces  outrages,  il  est  sur 
qu'un  homme  qui  n^est  attaqué  que  dans  ses  écrits,  ne 
doit  jamais  répondre  sua  critiques  ;  car  sidlessont  bon- 
net, il  n'a  autre  chose  )i  faire  quli  se  corriger;  et  si  elles 
sont  mauvaises ,  elles  meutvut  en  naissanL  Sourencou- 
Dous  de  la  fable  du  Boccalini.  K  Cn  voyageur ,  dîtjl ,  était 
M  importuné,  dans  son  rliemin,  du  brnit  des  dg^jil 
i>s'arFétapoiu-lestuer;iln'en  vint  paskbout,  et  nefit 


>n  voyage;  les  cigales  aeraiEDt  mortes  d'el< 
■  Ics-niSmes  au  bout  de  huit  jours,  a 

X.lt  eomlc  d'ArKaaiaa ,  dEpiilt  leirsIalrB  d'élat  data  faan  i 
iquoi  ItcuaiU  d'irgtusa  ri^ii|ua' AVraw/i^itm^iw 
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Il  ùuit  tmijours  que  l'auteur  s''oubliï  ;  mais  l'homme 
ne  doit  jamais  s'oublia  :  te  ipium  deterere  lurpistimum 
eu.  On  sait  que  ceiii  qui  n'ont  pas  asseï  d'e^iitt  pour 
attaquer  nos  ouvrages ,  calomnisat,  nos  peraoïuxe  ;  quel- 
que hontcui  qu'il  soit  de  leur  répondre ,  il  le  serait  quel- 
qaefois  davantage  de  PC  leur  rÉpoodre  pas. 

On  m'a  traité  dans  vingt  libelles  d^honune  sans  idi- 
gion  :  une  des  belles  preuves  qu'on  en  a  apporteea ,  c'tst 
que  daus  Œdipe ,  Jocaste  dit  ces  toi  : 

•  Lei  prJlre»  ns  gonl  point  et  qu'un  Toin  penple  pengg  ; 
>  Notrt  (r^dqlil^  Tiit  loots  Isur  tcicoce,  • 

Ceux,  qui  m'ont  tàil  ce  reproiiie ,  sont  aussi  raisonna» 
blés  pour  le  moin»  que  cens  qui  ont  imprima  que  la 
Henriade ,  dans  plusieun  endroits ,  sentait  hum  son  semï- 
pëlagien.  On  renouvelle  souvent  cette  accusation  cnidle 
flIrrëUfion ,  parce  que  c'est  le  dernier  refuge  des  f^loi^ 
niateurs.  Comment  leur  répondre?cnminent  s'en  conso- 
ler, ûuouen  se  souvenant  de  la  foule  de  Cfs  grands  hom- 
nies  qui,  depuis  Soirate  jugqu'^  Descartra,  ont  essuj'ri 
CCS  calonmies  atroces  ?  Je  ne  ferai  ici  qu'une  seule  ques- 
tion :  Je  demande  qui  a  le  plus  de  religion ,  ou  le  caloni- 
niatenr  qui  persécute,  ou  le  calomnié  qui  pardoime? 

Cet  mîmes  lihellea  me  traiteut  d'homme  envieni  de 
b  relation  d'autrui  :  je  ne  connais  l'envie  que  par  le 
mal  qu'elle  m'a  voulu  {aire.  J'tû  dtfendu  k  mon  esprit 
d'être  satirique,  et  il  est  impossible  k  mon  cœur  d'fire 
«ivieux.  J'en  appcUei  l'auteur  de  Bhadaraisllieet  d'ÉJcc- 
tre,{[ui,  par  c«sdeui  ouvrages,  m'inspira  le  premier  Is 
désir  d'entrer  quelque  Umpsdansia  même  carrière:  ses 
■accès  ne  m'ont  jamais  coulé  d'antres  larmes  qne  celles 
que  l'attendrissement  m'arrachait  aux  représentations 
de  ses  pièces;  il  sait  qu'il  n'a  fait  naître  eu  moi  que  de 
Témulatioa  et  de  l'amitié.  (*) 

(■)  Ipiit  cet  DoU  OD  liiait  dans  l'.'JiLian  de  ijlli 

•  L'inliur  iai^DÎmi  tt  dienede  btaucoop  de  tonsidiîni. 
■  liaa.^Tlutda  ic»Teill»riuriiBiuj«làp«iiptii  «abli- 


fis  DISCOURS  PHÉLIMIHAIKE. 

J'ose  Un  avec  coiiEance  que  je  suis  plus  attai^  DMX 
beaux-arts  qu'b  mes  écrits.  Sensible  k  l'eicès,  des  rooD 
enfance,  pour  toutcequi  porlelBcaractére  dugenie,j« 
regarde  ud  grand  poiite ,  un  boQ  musicien ,  im  bim  pein- 
trr,uii  sculpt«UTfaabi]e(  s''îtede  laprobité)  comme  UD 
homme  que  je  dois  dtériv ,  comme  un  frère  que  1rs  arts 
m'oHt  donné.  Les  jeunes  gans  qui  Toudnmt  s'appliquer 
•ux  lettres .  trouveront  en  mol  un  ami  ;  plusieurs  y  ont 
trouve  un  père.  V-eîlk  mes  sentiments  :  qnicouqae  a  yéca 
wec  moi  sait  bien  que  je  n'en  ai  point  d'autres. 

Je  me  suis  cru  obligé  de  parWr  ainsi  au  public  sur  moi' 
rorme  tme  fois  en  ma  vie.  A  l'égard  de  ma  tragédie ,  je 
B^en  dirai  lien.  Réfuter  des  critiques  est  un  Tain  ajuour- 
propre  ;  confondre  la  caloumie  est  un  devoir. 


l^^il» 

l«Bi 

qui  l'en  m 

à  p. 

d»Kia 

ur.  d. 

rEviopf  Et  de 

Nea>»vllande. 

>>r»o 

lald. 

ilapo^Ic 

hir< 

I«ol-*tr.l«fWi. 

nits 

.piè« 

«U..ll.e» 

ail.  dernLttiloi 

fpl.«d 

OB 

Ddi,»  am 

«ur-p 

rop 

ef«n.m«î™. 

PERSONNAGES. 

fi.  GUSMAN ,  gouverneur  du  Pérou, 
D-  ALVAREZ ,  père  de  Gnsman ,  ancien  gouverneui^ 
ZAMOBE,  souverain  d'une  partie  du  Potoie. 
MOSTÈZE .  souverain  d'une  aulle  pailie. 
ALZIRE,  fille  de  Montèze. 

CÉPIUNE,*''^™"'*'''*'*^ 

OlTICCiaS  ESFloHOU. 

AMÉaicAoïs. 

^  Sdne  «SI  dont  la  vUlcde  LosJtefet,  aulrenu..» 


ALZIRE, 

ou 

LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE.. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

l-t TAREZ  ,  GCSMAH. 


XJu  conseil  de  Madrid  l'autorité  suprême 
Pour  successeur  cnRo  rue  donne  uo  fils  que  j'aime. 
Faites  régner  le  prince  et  le  dieu  que  je  sera. 
Sur  la  ridie  moitié  d'un  nouvel  univers  : 
Gauvemez  cette  rive,  en  maUieurs  trop  féconde. 
Qui  produittes  trésors  et  les  crimes  du  moiule. 
Je  vous  remets,  mon  fils,  ces  bonucuts  souverains 
Quela  vieillesse  arrache  àn]esdébi^es  moins. 
J'ai  consumé  mon  âge  au  sein  de  l'Amâiqiie  ; 
Je  montrai  le  premier  an  peuple  du  Mexique  (*}■    ' 
L'appareil  jnoiii,  pour  ces  mgrtels  nouveaux, 
De  nos  chàleauï  ailés  qui  v.olaient  surleseaui: 

(-)  L'eipridilioD  dnJKsiiqni  >*  til  m  S 1 7  .  et  iwJ)'  du  f* 
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Des  mers  de  Magdlan  jusqu'aux  astres  de  TmiTM', 
Lesvainquairacasiilbiis  ont  £rig^  ma  course. 
Heuieiu.sl  j'avais  pu,  pourfruit  de  mes  ttavauv. 
En  morlds  vertueuï  dianger  fous  ces  héros  !  (o) 
Mus  qui  peut  arrcterl'abus  delà  victoire? 
Leius  cruautés,  mon  fils,  ont  obscurci  leur  gloire,  (*] 
Etj'ai  pleuré  loQg-temps  sur  ces  Irisles  vainqueurs, 
Qucleciel  fil  si  glands,  sans  les  cendre  meilleurs. 
Jp  toadie  au  derniw  pas  de  ma  loDgnc  carrière, 
El  mes  jeni  sans  regret  quiltcrootla  luinieve. 
S'ils  vous  ont  vu  tégir  sous  d'cqiut^es  lois 
L'empire  du  Potoze  et  la  ville  des  rois. 


Pa  conquis  arec  vous  ce  sauvage  bémisplièrei 

Dansées  climats brùlaniE  j'ai  vaincu  sous  mon  père; 
Je  dois  de  TOUS  encore  apprendra  à  gouTerner, 
£1  recevoir  vosloisplutâtque  d'eu  donner. 

Kpo,  non,  l'autorité  ne  veut  pain  t  de  partage. 
Consumé  de  Iravaiix,  appesanti  par  l'âge, 
Je  suis  las  du  pouvoir  ;  c'est  BSseï  s!  ma  voii 
Parle  encore  au  conseil ,  et  règle  vos  exploits. 
Crojez-moi,lesbumïins,  que  j'aitrppsucouaidtTe, 
Méritent  peiv,  mon  fils,  qu'on  veuille  ^tre  leur  maître. 
Je  consacre  à  mon  Dieu,  négligé  trop  long4emp3, 
Dema  caduci  té  les  restes  langmasanls, 
Jene  veut  qu'unegrSce,  elle  nie  sera  chère  ; 
Je  l'attends  comme  ami,  je  la  demande  en  père. 
Mon  fils,  remettez-moi  ces  esclaves  obscurs, 
Aujourd'hui  par  votre  ordre  arrêt  es  dans  nos  ratirs; 
Songez  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  prqiiee. 
Marqué  par  la  clémence,  cl  non  par  la  justice. 

(■)Oouitqu«ll«croioLc»FtriunaCorl«(nrsii«uMMi- 
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^lanJvom ptieziiD  (ils,  seigneur,  vous  comni:inil(»^ 

Mais  daignez  Toii'  au  mains  ce  que  vous  liasaidez.. 

D'une  ville  uaisEaale,  encor  mal  assurée. 

Au  peuple  américain  nous  défendons  l'entrée: 

Empêchons,  croyez-moi,  ([ue  ce  peuple  orgueilleux 

Au  1èr  qui  l'a  dompti!  n^accoulume  ses  jeux  j 

Que,  mqimant  nos  lois,  et  prompt  à  les  enlrciiidre. 

Il  ose  co  Qlempler  des  maîtres  qu'd  doit  craindre. 

Il  faut  toujours  qu'il  tremble,  et  n'appienne  à  noua  vois 

Qn'armés  de  la  ïengeancc,  ainsi  que  du  pouvoir. 

L'AméricaiD.&ronclice5tun  monstre  sauvage. 

Qui  raoïd  en  Irémissant  le  frein  de  l'esclavage  j. 

Soumis  au  châllmeat,  tîerdansl'impinuté. 

De  la  mdn  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 

Tout  pouvoir,  en  un  mot,  pérît  par  l'indulgence. 

Et  la  sévérité  prodiiit  l'obâssance, 

Jcsais  qu'aux  CasLilans  il  sufllt  de  rhonneiu') 

Qu'âservirsan&miumute  ils  mutent  leiu- grandeur: 

Mais  le  reste  du  monde,  esclave  de  la  crainte, 

A  besoin  qu'on  l'opprime,  et  sert  avec  contrainte. 

Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affreus. 

S'ils  nesoDtteiuts  de  sang,  n'obtiennent  point  de  vceux.  (*). 

Ah  !  n>on  iïïs,  que  je  hais  ces  rigueurs  t  jtanrnqiies  l 

Les pouvez-ïou)  aimer  ces forfeils  politiques, 
Vous,  chrétien,  vous  choifï  pour  régner  désormais. 
Sur  des  chrétiens  nouveau^  au  nom  d'un  Dieu^dejiais? 
Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  assouvis  des  ravages 
Qui  de  ce  contineut  dépeuplent  les  rivages? 
Des  bords  de  l'orient  n'étais-je  donc  venu 
Dans  immonde  idolâtre,  à  l'Europelnconnn, 

(•)  On  immoliil  qurîquefoii   des  hommpl  en  Amérique!    , 
mil  il  b'j  >  prmqne  mcuD  ptnple  qni  o'«il  f'-i  coopaU*  d» 
Mlle  korrilit*  tspersliiien. 
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Que  pour  voir  abhorrer  soiu  ce  br^nt  liopi<pie, 

EtIeDomdcl'Europe,  elle  nom  calboMqiie? 

Ah  !  Dieu  nous  envoyait,  quand  de  nous  il  fit  dioii, 

Pwir  annoncer  son  nom,  pour  foire  ai  mer  ses  lois: 

Et  nous,  dece  diotat  des tnicteurs  implacables. 

Mous,  eld'or  et  de  sang  toujours  insatiables. 

Déserteurs  de  ces  lois  qu'il  filait  enseigiier. 

Nous  égorgions  ce  peuple,  an  lieu  de  le  gaguer. 

Par  nom  tout  est  eu  sang,  par  nous  lout  est  en  poudre; 

Etnous  n'avons  du  ciel  imité  que  la  Toudre. 

Notre  nom,  )eI'avoue,iDspirela  terreur; 

Les  Espagnolssontcraints,  mais  ils  sont  en  liorretir: 

Iléuii  du  nouveau  monde,  injustes,  vains,  avares, 

Mousseulseuccscliniats  nous  sommes  les  bai-bares. 

L'Américain  fàiouclie  en  sa  simplicité. 

Nous  égale  en  courage,  et  nous  passe  en  bo3ilé. 

Hélas!  si  comme  vous  il  étail  sanguinaire, 

S'il  n'avait  desverliis,  vous  n'anriei  plus  de  pire. 

Âvez-vons  oublié  qu'ils  m'ont  sauvé  le  jour? 

Arez-Tous  Did>lié  que  près  de  ce  séjour 

Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  fiu'ie. 

Rendu  cniel  enlin  par  notre  barbarie  ? 

Tous  les  miens,  à  mes  jenx,  terminkent  leur  sort. 

3'élaisseid,  sans  secours,  et  j'atteudaislamori: 

Haisàmon  nom,  mou  fib,  je  vis  tomber  leurs  armes. 

Un  jeune  Américain,  les  jeux  baignés  de  larmes. 

Au  lieu  de  me  frapper,  embfessa  mes  genoux. 

■  Alvarez,  me  ditJ,  Alvarez,  est-ce  vous? 

»  Vivez,  voire  vertu  nous  esttrop  nécessaire: 

■  Vivez,  aux  maUiEureui  servez  bug-temps  de  père: 
'Qu'im  peuple  de  tyrans,  qui  veut  nous  enchalDa, 
»  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pai'donnerl 
n  Allez,  lagrandeut  d'âme  est  ici  le  pu'tage 

"  Du  peuple  infortuné  qu'il)  ont  nommé  sauvage.  >> 
Eh  bien  !  vons  gémissez  :  je  sens  qu'à  ce  récit 
Votre  cœur,  ma'gré  vous,  s'éfflciil  et  s'ailuDciU 
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L'Iinmanil^  vous  parle,  ain»  que  votre  père.  , 

Ali  !»  la  cruauté  tous  était  toujours  clière, 
De  quel  front  aujourd'hui  poiurîez-ïous  voua  ofin'r 
Au  vertueux  objet  qu'il  TOUS  faut  attendrir, 
A  la  TtUe  des  rois  de  ces  tristes  contrées. 
Qu'à  vos  sanglautn  mains  la  fortune  a  livrées  ? 
Pre'<eadcz-voiis,  mon  iils,  cimeater  ces  beus 
Par  le  sang  répandu  de  ses  concitoyens? 
Ou  bien  attendes-voiis  que  ses  cris  et  ses  larme» 
De  vos  sévèies mains  fassent  tomber  les  armes? 

Eh  bien  !  vous  l'ordonnez,  je  brise  leurs  liens, 

ly  consens-,  mais  songez  qu'il  faut  qu'ils  soient  ditétîens: 

Ainsi  le  TCut  la  loi  :  quitter  KdolSlrie 

Est  un  titre  en  ces  licuipour  mériter  la  v  ie; 

AlardigiongagnoDs-lcsàeeprii: 

Commandottg  aux  ctenrs  même,  et  forçons  les  esprit». 

Delà  nécetgitéle  pouvoir  invincible 

Tridne  aux  pieds  des  autels  un  courage  inflexiUe. 

JevcLii  que  ces  moitels,  esclaves  de  ma  loi, 

'i'remljlent  sous  un  seul  Dieu,  comme  sous  un  seul  roi. 

Ëcoulezmoi,  mon  fils;  plus  que  vous  je  désire 
Qu'ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire, 
Que  le  Ciel  et  l'£spagiie  j  soient  sans  ennemis; 
Mais  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 
J'en  ai  gagné  plus  d'un,  je  n'ai  forcé  personne; 
Et  le  vrai  Dieu,  mon  fils,  est  im  Diei^  qui  pardonne:. 

Jemereads  donc,  seigneur,  et  vous  l'avez  voulu: 
Voua  avez  sur  un  fils  ua  pouvoir  absolu  | 
Oui,  vous  amolliriez  le  cceur  le  plus  farouche  : 
L'indulgeote  vertuparle  par  votre  bouetie. 
TÀi  bien!  puisque  le  ciel  vontul  tous  accordée 
Ce  don,  cetLcui-eiisdonde  tout  perxuaderi 
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C'est  lie  vous  que  j'attends  le  lionlieiir  ilc  ma  vre:. 

Akire,  contre  moi  par  mes  feux  cnharilîe, 

Se  doniiaDt  à  regret,  ne  me  reud  point  heureni. 

Jel'aiiDe,  je  l'avoue,  et  plus  que  je  ne  veux; 

MaisenfiDJenepiiis,  màne  en  voulant  lui  pUirCr 

De  mon  coeur  trop  allJerflécItit  le  caractère; 

"Et  rampant  sous  ses  lois,  esclave  d'nn  coupd'cell. 

Fardes  soumissions  caresser  son  oi^ueil. 

Je  ne  veux  point  surmoi  liu  donner  tant  d'empire. 

Vous  seul,  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d'Akiic: 

En  lin  mot,  pailez4ui  pour  la  dernière  fois; 

Qu'il  commande  à  safiRe,  et  farce  enfin  son  cboix. 

Daigna....  Mais  c'en  est  trop ,  je  rougis  que  mon  pi  rc- 

Foui  l'intérêt  d'iw  fils  s'abaisse  à  la  prièie. 

C'en  est  fait.  J'af  parle',  nionfiIs,et  s-ins  rougir. 

tSmtize  a  vu  saûUe,  il  l'aura  su  fléchir. 

De  sa  famille  auguste,  en  ces  lieui  prisonnière, 

Le  ciel  apar  mes  soins  consoU la  misère. 

Pour  le  vrai  Dieu  Montèie  aquitté  ses  faux  dieux. 

Lui-mdme  de  sa  fille  a  dessillé  les  yeux. 

De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  est  le  modèle; 

Les  peuples  incertaiDs  fixent  les  yeux  sur  dic  : 

Son  coeur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cœiu's  ; 

L'Amôique  à  genoux  adoptera  nos  mteurs-, 

La  foi  doit  y  jeter  ses  racines  profondes  ; 

Voh'e  hymen  est  le  nœud  qvii  joindra  les  deux  mondi* 

Ces  féroces  humains ,  qui  détestent  nos  lois. 

Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois. 

Vont  d'un  esprit  moins  fier,  et  d'un  cœur  plus  facile, 

Sousvoti'ejougheureuï  baisser  an  front  docile; 

Etje  verrai,  mou  fils,  grAce  i  ces  doux  liens. 

Tous  les  cmu-s  désormais  espagnols  et  chrétiens^ 

Hont^  vient  id.  Mon  fils,  allez  m'attenJi'e 

Aux  autels,  oii  sa  fille  avec  lui  va  se  rendre. 


ACTE  I ,  SCÈNE  II. 
SCÈNE   II. 

ALVAHEZ  ,  MOBTÈZE. 


ïîhbien!  Yolre  sagesse  et  voire  aiilorîlé 
Ont  d'Alare  en  effet  fléchi  la  volonté  ? 

UORTbZE. 

Père  des  maUieureui,  pardonne  si  mi  fille. 

Dont  Giisman  d&niisit  l^empiie  et  la  famile, 

Sembleéprouverencoreun  reste  de  terreur. 

Et  d'un  pas  cbancelaiit  marche  vers  son  vainqueur. 

Les  nœiid^  qiii  vont  unii  l'Enri^e  et  ma  patrie. 

Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  noutrie  ; 

Hais  tous  les  préjugés  s'effacent  k  ta  voik; 

Tes  mœurs  nous  ont  appiis  à  révérer  tes  lois; 

C'est  par  toi  [giielecidànoiiss'estfdtconoaSlr^ 

Notre  esprit  éclaire'  te  doit  son  nouvel  être. 

Sous  le  fer  castillan  ce  monde  est  ahatlu; 

Il  cède  à  la  puissance,  et  nous  à  la  vertu. 

De  tes  concitoycQslaiageimpitojable 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïssable: 

Noua  détestions  ce  Dieu  qu''amionçaletir  fureur; 

NousV'aimons  dans  toi  seul,  il  s'est  pdnt  dans  toocceu 

Voilà  ce  qui  te  donne  et  Montèzeet  mafiUe; 

Instruits  par  tes  vertus,  nous  sommes  ta  famille. 

Ser»Jui  li>ng-temps  de  père,  ainsi  qu'à  nos  états. 

Je  la  donne  Â  ton  fils,  jeta  mets  dans  ses  bras; 

LePérou,  lePoloze,Alzirecst  sa  conquête; 

Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  lëtc; 

Va,je  crois  voir  des  cieui  les  peuples  éteme's 

Descendre  de  leur  splière,  et  se  joindre  aux  mortds. 

Je  réponds  de  ma  ûfle,  elle  vaieconndtre 

Dans  lefier  dao  Guaman  son  époux  et  son  miâtre. 
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Ah!  puisque  enfïn  mes  maïus  ont  pu  former  en  ncetiil!^ 
Cher  Monièze,  au  tombeau  je  i^cscenib  trop  heureux.. 
Toi,  qui  nous  d&ouvtîs  ces  îmnieDses  contrées, 
Kends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées; 
Dieu  des  chre'liens,  préside  3  ces  ïieiix  soleonels, 
les  premiers  qu'en  ces  hem  on  forme  à  tes  autds'^ 
Descends,  attire  à  toi  l'Améiiquc  étonnée! 
Adieii,  je  vais  presser  cet  hcureuï  bjménée;" 
Adieu,  je  vous  devrai  le  bonheur  de  moa  fibi 

SCÈNE  III. 

DiED,  destructeur  des  dieux  que  j'arals  trop  servis. 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  et  funeste! 
Toutme  fut  enlevé,  ma  fille  ici  me  reste; 
Daigne  veiller  sur  elle,  etconduire  son  cocnrt 

SCÈNE  IV. 


M*  fille,  il  en  est  temps,  consens  à  ton  bonlieui'^ 
Ou  plutàt,  si  ta  foi,  si  ton  eœiir  me  seconde. 
Far  ta  fâicité  fais  le  bonheur  du  m  onde  ; 
Phjtége  les  vaincus,  commande  ï  nos  vainqueurs-. 
Eteins  entre  leurs  mains  leurs  fandres  destructeurs  :. 
'  Kemonte  au  rang  des  rois,  dii  sdn  de  la  misère; 
Tu  dais  i  ton  élat  pUer  ton  caractère  1 
Prends  un  coeur  tout  nouTeau;viens,obâs,  suis^nûf^ 
Et  ■«nais  espagnole,  en  renonçant  à  toi. 
SJche  tes  pleurs,  Alzîrc,ib  outragent  tonpèrc. 

Tout  mon  sang  est  à  vous;  mais  si  je  vous  suis  cliÎTCi, 
Vojez  mou  désespoir,  et  Usez  dans  monceem^. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  43» 

ffon,  jeneveui plus voîrUbonteuse douleur: 
J'ai  reçu  ta  parole,  il  faut  qu'on  l'accomplisse. 

Vous  m'aïffi  arraché  cet  affreux  sacrifie^. 

Mais  quel  temps ,  jiiïtes  cieux,  poiu  engager  tua  foi! 

Voici  ce  jour  liori'iUe  où  tout  périt  pour  moi, 

Oùdecefîei'Gusiuauleferosa  détruire 

Des  eolànts  du  soleil  le  Tedoiitalile«nipire. 

Que  ce  jour  est  marqué  par  des  signes  aSïeux! 

Bons  seuls  rendons  lesîoiiialieureuxouniaJlieuveux,  ' 
Quitte  un  vain  pr^ugé,  l'ouvrage  de  nos  prêtres, 
Qu'à  aoi  peuples  grossiers  ont  transmis  nos  ancéticf. 

Aumémejour.hâasJleTengcuTdel'état, 
Zsmore,  mou  espoir,  périt  daos  le  combat; 
Zamore,  mon  amant,  cboisi  poiv  votre  geodrtl 

J'ai  donné  comme  toi  des  lannesï  sa  cendre; 
Les  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  point  de  foîj 
f  otle,  porte  aux  autels  un  coeur  maître  de  soi  ; 
D'un  amour  insensé  ponr  des  cendies  éteiutet 
Commande  à  ta  vertu  d'écarter  les  atleioles. 
Tu  dois  ton  Imc  entière  à  la  loi  des  chrétiens  j     . 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens: 
11  t'appefle  aux  autds,  il  règle  ta  conduite; 
Entends  M  voix. 

Mon  père,  01^  m'avez-vous  réduite^ 
Je  sais  ce  qu'est  un  père,  et  quelcit  son  pouvoir: 
M'immoler  quaod  il  parle,  est  mon  premier  devoiç, 
£tmon  obéissance  a  passé  les  limites 
^u'à  ce  devoir  sacré  la  nature  aprescritc» 
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Mes  jaix  n'ont  jiuqa^îci  rien  tu  ijiie  paï  vos  jenx, 

HoD  conu  chutgé  pu  vom  abandonna  ses  dieiix; 

Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassées. 

Devant  ce  Dieu  nouveau  conune  nous  abaissées. 

Hais  TOUS,  qui  m'assuriez,  dans  mes  troubles  cruds, 

QuelapaiihalHtaitaupieddesesautds,  , 

Que  sa  loi,  sa  morale,  et  consolante  et  pure, 

De  mes  sens  d&olés  guériraitla  blessure. 

Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  Irait  toujoun  Taiuque^V 

Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur: 

H;  porte  une  image  àjamois  renaissante; 

Zaïnore  vit  encore  au  cosur  de  son  amante. 

Condamnei,  s'Q  le  faut,  ces  justes  sentîmenls. 

Ce  feu  victorieux  de  U  mortetdn  temps, 

Cet  amour  immortel,  ordonné  par  TOuiWme; 

Unissez  votre  fille  au  fier  I^an  qui  l'aimcj 

Mon  pajl  le  demande,  ille  faut ,  j 'obéiï: 

Hais  tremblez  en  formant  ces  nœuds  mal  assortis  ; 

Tremblez,  vous  oui  d'iui  Dieu  m''annancez  la  Tengeance.' 

Vous  qui  me  coniWinez  d'aller  en  sa  présence 

Promettre  â  cet  époux,  qu'on  me  donne  aujourd'hui, 

Cncoeor  qui  brûkcncor  pour  uaauli-e  que  lui. 

Ah!  que  dis-tu,  ma  fille?  épargnema  vieillesse; 
Au  nom  delà  nature,  au  nom  de  ma  tendresse. 
Par  nos  destins  affreux  que  ta  main  peut  clianger. 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d'outrager, 
Serends  point  de  mes  ans  lafin  trop  douloureuse! 
Ai- je  fait  an  seul  pas  que  pour  te  rendre  heuteu se? 
Jouis  de  mes  traTaui,  maiscrains  d'empoisonner 
Ce  bonheur  difiicllc  où  j'ai  su  t'amener. 
Ta  carrière  aouvelk.  aujourd'hui  commencée. 
Par  la  main  du  devoir  est  i  jamais  tracée; 
Ce  monde  gémissant  te  presse  d'y  courir , 
IlD'espèreqii'entoi:  voudrars-liileliidiit? 
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Apprends  ï  le  dompler. 


Faut-il  aj)prendre  !i  fcinilref 
Quelle  science,  hâ.u'. 


SCÈNE  V. 

CUSMAN  ,  i,LZIRE, 


J'ii  sujet  lie  me  plaindre 
QiieVon  oppose  encore  i  mes  empi-essemenls 
L'ofléusanle  lenteur  de  ces  relantemenls. 
J'ai  suspendu  Isa  loi,  prête  à  punir  l'Audace 
De  tous  ces  enaeinis  dont  vous  vouliez  la  grâce: 
Ils  sont  ea  liberté  j  mais  j'aïu'ais  h  rou^r 
Si  ce  tâible  service  eât  pu  vous  attendrir. 
3''allendais  eneor  moins  de  mon  pouvoir  sriprAne; 
Je  voulais  vous  devoir  à  ma  flamme,  àvoiis-m^me; 
Etjenepensaispas,  dans  mes  veux  satisfaits, 
Que  ma  lëlicitd  vous  codtit  des  regret». 

Qrie  puisse  seulement  la  eoliTe  c^este 
F4e  p»s  rendre  ce  iour  à  tons  les  deux  Cinesie! 
Vous  viijez  quel  ellroi  me  IrouMe  et  me  confond: 
Il  parle  dans  mes  veux,  il  est  peint  sur  uian  Iront. 
Tel  eslmoQcaracti're:  et  îamais  mon  visaj^ 
Wa  de  mon  cipur  eucor  démenti  le  langage,  ' 
Qiu  peut  se  dégiTiser  pouixalt  trahir  sn  Tij  ;' 
C'est  un  art  de  l'Europe;!!  n'est  pas  fait  pour  raoî- 

Je  voisvolKfratidiise,  et  je  sais  que  Tnmore 
Vildans  votre  mémoire,  et  TOu»««tcbe^e'>eo^e■ 
TBWTl^E.TouE  11,  37 
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Ce  cacique  C'jnbstinf,  vaincu  dans  les  combats, 
S'amie  tncai  contre  moi  de  la  miil  du  ir^as. 
Virant,  je  l'ai  dompté  iraorl,  doit-il  être  à  craimlre? 
Cessez  de  m'offenser,  et  cessez  de  le  plaindre  ; 
Votre  devoir,  mou  nom,  moncceiir  en  sonl  blessés  ; 
El  ce  cceurest  jaloux  des  pleurs  que  vous  vers  ex. 

Aymnoins  de  colère,  etmoiqs  de  jalousie; 
Un  rival  au  tombeau  doit  causer  peu  d'envie: 
Je  l'aimai,  je  l'avoue,  el  tel  fut  mon  devoii*; 
De  ce  monde  opprimé  Zamore  était  l'espoir: 
Sa  foi  me  fut  promise,  il  eut  pour  moi  des  charmes, 
Il  m'aima:son  trépas  me  coâte  encordes  tarmCB. 
Vous,  loin  d'oser  ici  condamner  ma  douleur, 
lugei  de  ma  constance,  et  connaissez  mon  cœur; 
Et  quittant  avec  moi  cette  fiei-lé  cruelle, 
Méritez, ^'il^e  peut,  un  coeur  ans»  ridîle.(i) 

SCÈNE  VI. 


SoBortEueil,  jel'avoue,  el  sa  sincérité, 

Étonne  mon  courage ,  et  pliut  k  ma  fierté. 

Allons,  ne  souffrons  pas  que  cette luimeuralliire 

Coilteplns  à  dompter  que  l'Amérique  entière, 

I^  grossi iTS  nature,  en  formant  ses  appas, 

Lui  laisse  nn  cceur  sauvage  et  fait  pour  ces  climats. 

he  devoir  (lécliira  son  courage  rebelle  ; 

Ici  tout  m'est  soumis,  il  ne  reste  plus  qn'die  ; 

Quel'bjmenen  triomphe,  et  qu'on  ne  dise  plus 

Qu'un  vainqueur  et  qu'un  mùlre  essuya  des  refus. 


ACTE  II,  SCÈNE  r. 


ACTE   II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZAKOKE  ,  UiÉiuciUiis.. 


AMi"!,de  qui l'ainliii^e,  aux  raortds  j.vu  vu....^....^ 

Ben^lil'ins  l<»  ilnn^ers,  et  croît  dniis  rinlorlune; 

Illustres  compagnons  de  mon  funesle  sort, 

N'ob tiendra ns-ni>us  jamais  la  vengeance  ou  la  mOTl? 

Viïrotis-nous  sans  jetvj'r  Alzîreel  lapatrie. 

Sans  flter  i  Gusmsn  s*  détestable  vie-. 

Sans  trouver,  sans.puuit  cet  insolent  vainqueur. 

Sans  venger  ma  n  pajs  qu'a  perdu  sa  fuieiir  ? 

Dieux  Impuissants!  dieux  vains  de  nos  vastes  contrécïl' 

A  des  dieux  ennemis  vous  les  avei  livrées; 

Et  six  cents  Espagnols  ont  détruit  sons  lenrs  coupa 

Mon  pay^et  mon  trône,  et  vj}s  temples  et  vous. 

Vous  n'avra  plus  d'aulels,  et  je  n'ai  pins  d'empire  ; 

Nous  avons  tout  perdu  :  jesuis  privé  d'Aliire. 

J'ai  porté  mon  courroux,. ma  lionleetmes  regrets 

Dans  les  sables  mouvants,  dans  le  fond  des  foréis. 

De  ta  zutie  brOlante«t  du  milieudii  monde, 

L'astie  du  J0ut(*)  a  ia  ma  toiirse  vagabonde , 

■  Ol.'mrOBomii.l.nA.snphix.bg^an.-^trieiui.nlcur. 
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Jusqu'aux lieiix  oi*!,  cessant  d'édaîrer  noscIii))a(s, 
tl  ramène  l'année,  et  revient  sur  ses  pas. 
Enfin  votre  amitié,  vos  soins,  votre  vaillance 
A  mes  vaslt»  desseins  ont  rend  a  l'espérance  ; 
Elj'aieru  satisfaire, encetaffreLiiséjour, 
Deitx  vertus  démon  coeur,  la  vengeance  et  l'amour. 
Kous  avons  rasïlemblé  des  mortels  intrépides, 
]tternels  ennemis  de  nos  maîtres  avides  ; 
Nouslesarons  laissés  daiis  ces  forcis  «rants,. 
Pour  observer  ces  murs  bâtispar  nosijraos. 
J'arrive,  on  nous  saisit:  une  fonlcinliumaine 
Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous  enchaîni 
DecesUeiixialërnaiu  an  nous  laisse  sortir. 
Sans  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir- 
Amis,  uù  sommes-nous?  ne  pourra-t~on  m'inslmire 
Qui  commande  en  ces  Leni,  (juel  est  le  sort  d'AIzire? 
Si  M ontèze  est  esclave,  etvoiieneorlejour? 
S'il  traîne  ses  mallieurs  en  celte  horrible  cour  ? 
Cbeis  el  tristes  amis  du  malheurem  Zamore, 
Ne  pouvetvous  mappreudre  un  destin  que  j'ignore? 


Enilesjieuzdiflerents,  comme  toi  misauif»9, 
Conduits  en  ce  palais  par  dus  chemins  divers, 
. Étrangers,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche, 
Nonsn'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche 
Caciqueinfortuné,  digne  d'ub  meiUeuv  soit, 
Dumoinasi  nos  tyrans  ont  résolu  ta  mort. 
Tes  amis  avec  toi,  prâls  à  cesser  de  vivre, 
Sont  dignes  de  t'aimer,  et  dignes  de  te  siuvre. 


Apri^s  l'honneur  de  vaincre,  il  n'est  rien  sous  les  c 
De  plus  "grand  en  eOèt  qu'un  trépas  glorieuï  ; 
Mais  mourirdansl'oppi'obre  et  dans  l'ignominie, 
Mail  laisser  an  mourant  des  fers  à  sa  patrie. 


ACTE  II,  SCENE  L 
Périr  sans  se  venger,  expirer  par  les  mains 

Deces  brigands  d'Europe,  «de  ces  assassins 
Qui,  de  sang  êaiviés.  de  nos  Irésgrs  avides. 
Se  ce  monile  usurpé  désoIaleiu«  perlldcs-, 
Ontoaémelivier  à  des  tout  meota  lion leui:. 
Pour  m 'arracher  des  biens-plus  méprisables  qu'en 
Eulraîber  au  tombeau  des  citoyens  qu'oïl  aiioej 
Laisser.àcestyransia  moitié  de  soi-même; 
Abandonna  Alzire  àleur  Uche  fureur: 
Cette  inort  est  alfreiise,  et  fait  frémir  d'Iiocieiff. 

'scène.  II. 

ALVUtEZ  ,  ZjLMORE 


SaiEz libres,  vivez.. 

"9°"- 

Gd  !  (fue  vienne  d'entendl'e?' 
Quelle  est  celte  rertu<)ue)e  nepuis  comprendre? 
Quà  vieiUard,  ou  qiieîdien  vimt  ici  m'êtonnei?.  ■ 
Tu  parais  Espagnol,  et  ttisai»  pardonner.' 
Es-tu  roi?  Cette  ville  est-elle  en  ta  puissance? 

Non  ;  mais  je-puis  au  moins  protéger  t'ionocence;. 

Quel  est  donc  ton  destin,  vîeitlaid  ti'op  généreux?. 

Celui  de  secouiii  les  mortels  maOïeuEeux. 

£h  !  qui  peut  fînspirer-celle  auguste  clémence  ? 

Dieu,  ma  religion  et  larecoimaîsïance- 

r, .Co'o^lc 
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Dieu  ?  to  religioD  ?  Quoi .'  cea  tjrans  crtieîs. 

Monstres  désallà'és  dsna  le  sang  Jes  morldï, 

Qui  ilépeopleat  la  teiie,  et  dont  la  tMi4>arie 

En  vaste  solitude  acbangÉ  ma  pairie. 

Dont  l'iaQme  avarice  est  la  suprême  loî  ; 

Mon  père,  îlsn'oQtdoncpasIeniéaieDiaicpieloi? 

Ils  ont  le  m^ffleDieo,  mon  fils^  mais  ib  l'outragent  ; 

.   Nés  sous  la  loides  saints,  dans  le  crime  ils  s'engagent. 
Ils  ont  tous  abnsé  ilc  leur  nouveau  pouvoir  j 
Tu  connais  leurs  forfaits,  mais  connais  mon  ^oir. 
Lesoleilpardeiixfoisa,  d'un  tropique  à  l'antte, 
Éclairé  dans  samarcheetoeniondeetlenfttre. 
Depuis  que  l'un  des  tiens,  par  lui.noUe  secours, 
Haîtrede  mon  destin,  daigna  saurer  mes  jours. 
Honcœur,  dès cemoment, partagea  vos  misères; 
Tous  vos  concilojens  «ont  ÉBTenus  mes  frères  ; 
Elje  mourrais  heurevil  si  je  pouvais  trauvet 
Ce  héros  inconnu  qui  m'a  pu  conserver. 

A  SCS  tr^is,  k  son  3ge,  à  sa  vertu  suprêmej 

C'est  lui  n'en  doutons  point,  c'est  Alvarra  lui-même. 

Pourrais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 
A  qui  le  ciel  permit  d'empêcher  ton  trépas? 

Queme  (Ut-il?  Approche.  O ciel!  â Providence! 
C'est  lui,  Toilà  l'objet  de  mj  reconoaissance. 
Mes  yeui,  mes  tristes  jeuï  afiâiblis  par  les  ans, 
Helaslavezvouspu  le  chercher^  bng-lemps? 

(Ill'.mbr»v".), 

Monlàenfaiteur! mon  (ils!  pade.qimdois^e faire? 
Daigne  batiiler  ces  lieux,  et  je  t'y  sers  de  pure. 
La  Diorta  respecté  ces  jours  que  jetedoi, 
■  Pour  me  donner  letcropsdem'acipiitletverstn 
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Mon  pire,  ah!  s!  jamais  ta  nation  cnielle 
Avait  de  tes  rertiu  luonlr^  qud(|iie  étiacetle. 
Crois-moi.  cet  univers  aiijodrd'lnii désolé, 
AiMlevantdeleurioiig  sans  peine  aurait  volé. 
Mais  autant  qiic  ton  âme  est  bieufesanle  et  pure, 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature; 
Et  i'ante  mieiu  périr  <jue  de  vivre  avec  eux. 
Tout  ce  que  j'ose  attendre,  el  tout  ceqne  je  veux, 
C'est  de  saroir  au  moins  ai  leur  main  sanguinaire 
Du  mallieureux  Montcze  a  fini  la  misrre; 
Silepfred'AIzire..,.liéIas!  tu  Vois  les  pleiu^ 
Qu'un  aourenir  trop  chef  arrache  à  n\es  doultfur|. 

Ke  cachepoint  tes  pleurs,  cesse  de  l'en  iléfenilrc; 
C'est  del'humanité  la  marque  la  plus  tentire. 
MallieiH'  aux  cœurs  ingrats,  et  nés  pour  les  forfaîl^, 
Que  les  douleurs  d'autrui  n'onl  attendri  jamais.' 
Apprends  que  ton  ami.  plein  de  gloire  et  d'aunée^ 
Coule  ici  près  de  moi  ses  douces  deslinéee. 

Levenai-je? 

Oui  icroismol.puisse-tnaiijourd'huî 
TengagerïpeDseTiàiivi-e  comme  lui! 

Quoi!  Ililontèie,  dis-m.... 

Je  •eux  que  de  sa  bouclie 
Tu  fois  instniîl  ici  Je  tout  ce  qui  le  touche. 
Du  sort  qui  nous  unil,  de  ces  heureux  liens 
Qiu  vont  joinilre  mon  peuple  à  tes  coocitoyenti 
Jevais  direà  mon  fils,  dans  l'excfsdemajoie;- 
Ce  bonheur  inouï  qnt  le  ciel  uout  euToie. 
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J«te  quitte  un  moment  ;  mais  e'estponrte  servir, 

,  Et  pouï  set ret  les  nœuds  qui  vont  tons  noiia  unir. 

SCÈNE  m. 

ZA.MORE  ,  iuÉRtcliHS. 

DESCieuienfin  turmoilabontése  de'dare-; 
Je  trouve  un  homme  juste  en  ce  séjour  barbare. 
Alvarez  est  un  dieu,  ^}ù  parmi  ces  pervei's, 
Descend  pour  adoucir  les  mœurs  de  l'univeis. 
Il  a,  dit-n,  un  tils  ;  ce  fiU  sera  mon  frère  : 
Qu'il 9oitdigae,s.'il peut,  d'uu si  vartueiiE  pÈre! 
O  jour!  ddoux  espoir  àtnon  coeur  éperdu! 
Montèze,  spri.'S  (rois  ans,  tu  vas  m'êlre  t«ndii! 
Alzire,  chère  Aliire,  ô  toi  que  j'ai  servie, 
Toi  pour  qui  j'ai  tout  lait,  toi  l'âme  de  ma  vie, 
Scrai54udans  Geslieux?lie1as!  me  gardes-tu 
Cette  fidtlité,  la  première  verbi? 
Un  cœur  infortuné  n'est  point  snns  dcliance..- 
Hais  quel  autre  vieillard  à  mes  regaids  s'avance? 

SCÈNE   IV. 

MONTEZE,  ZiMORE,  iMkiucuire. 


CmuMontèze,  est-ce  toi  que  je  tiens  dans  mes  b: 
Bevoistoncjier  Zamoreécliappédu  trépas, 
Qm  du  sein  du  tombeau  renaît  pour  te  détendre 
Revois  ton  tendre  ami,  ton  allié,  ton  gendre. 
.  AIzire  est-elle  ici  ?  paile,  quel  est  son  sort? 
Achève  deme  rendre  oula  vie  ou  la  mort. 


Cacique  malheureui!  sur  le  bruit  de  ta  perle-, 
Auï  plus  tendres  regrets  notre  Jme  était  ouverte  ; 
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N'oiittfrredemaniliuns  à  nos  cniets  destins, 
Autour  J'iin  vain  tombeau  que  t'ont  dressé  nos  maini; 
Tu  VIS  i  puisse  le  ciel  te  rendre  un  sort  Icanqnille! 
Piilsscnt  tous  nos  mallieurs  finir  dans  cet  asile! 
Zamore,  ah!  quel  desseia  l'a  couiluil  en  ces  Ueuz? 

La  soif  de  me  venger,  toi,  ta  fîile  et  me»  dieux. 

Que  dis4u? 

Souviens-loi  du  jourqioiivanlable 
O^ ce  fier  Espagnol,  tnrible,  invulnérable, 
Renveisa,  détruisit  jusqu'ai  leurs  fondements. 
Ces  murs  que  du  Soleil  ont  bâti  les  enfants  ;  (') 
Gusman  était  son  nom.  Le  destin  qni  m'opprime 
Nem'nppritriendelui  que  son  nom  et  son  crinre. 
Ceuum,  monclierMonlèze,  àmoncœiu'stfatal. 
Du  pillage  et  du  meurtre  était  l'aiTreuj:  signal. 
Aeenom,  deiaesbrasonairaGlia  tafille; 
Dans  un  vil  esclavage  on  Iraina  ta  faraiUe  : 
On  dànolit  ce  temple,  et  ces  autels  chéris. 
Où  nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  filfï 
Onmeiraitiaveislui:  dirai-ie  à  quel  supplice, 
A  quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice. 
Pour  m'arracliec  ces  biens  par  Un  déifiés, 
Idoles  de  son  peuple,  et  que  je  foide  aux  piedt? 
Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  des  lortiu-es. 
Le  temps  ne  peut  jamais  atfaiUir  les  injures  : 
Je  viens  après  trois  ans  d'assembler  des  amis. 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affènnis: 
Ils  sont  daiH  nos  forêts,  et  leur  foule  he'roïqne 
Tient  périr  sous  ces  murs,  ou  venger  l'Amérique. 
(■]  Lci  P^riiTitni,  qui  Kniiat  lenn  fiblî!  coiniii«l<i  fe"; 

UliL  Colgo ,  <lai  t  £li  du  SdIiîL 
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Je  te  plains  ;  mais  bâas  !  où  vas-tu  t'enipor[^?~ 
Ne  dief  cke  poinl  la  luiirt  <fiii  voulait  t'évîtei. 
Que  peuveul  tes  amis,  et  leurs  armes  fragiles, 
Deshabitaots  des  eaux  dépouilles  inutiles. 
Ces  marbres  impuissants  en  salo'es  fnçannés. 
Ces  soldais  ptes<pie  nus  et  mal  dlsciplioés, 
Cocireces  fiers  géants,  ces  tjiansdelatetre,, 
.  De  iers  éteincdanis,  aimés  de  leur  tonnerre, 
Qui  s'ébnceat  sur  nous,  aussi  prompts  que  les  venu,. 
Sur  des  monstres  gucri'ieis  pour  eux  obéissants? 
L'uuivetsacédéjcédoDs,  mon  cher  Zamore. 

Moiflédiir,  moi  ramper,  lonque  fe  tïs  encore>! 
Ah.'Montèze,  i:rois-mt)i,ces  foudres,  ces  éclairs. 
Ce  1er  dont  nos  tyrans  sont  aimês  et  couverts, 
Cejrmides  couisieis,  qui  sous euxfont  la  guerre, 
Fouvaimt  àleiir  abord  épouvanter  la  terre  : 
lelesvois  d'im  œil  fixe,  et  leur  ose  insultei; 

Cir  les  vaincre  il  safKt  de  ne  rien  redouter., 
ir  nouveauté,  qiii  seule  a  fuit  ce  monde  esclave, 
Subjugequilacrainl.etcèdeàqui  labr^ve. 
L'or,  ce  poison  brillant  qui  nul  dans  nos  climats. 
Attire  ici  l'Europe,  et  ne  nous  défend  pas. 
Le  fer  manque  à  nos  mains;  les  cienx,poiu:noiis  avares,. 
Ontfaitce  don  funeste  ides  mains  plus  barbares  ; 
M^s  pour  venger  enfin  nos  peuples  abattus. 
Le  ciel,  au  lieu  de  fer,  nous  donna  des  veitus. 
Je  combats  pour  Âkire,  et  je  vainciai  pour  à\e. 

Le  ciel  est  contre  toi  ;  calme  un  frivole  zèle. 
Les  temps  sont  trop  changés. 

Que  peu3i4n  dire,  liélasl 
L^  temps  sontilt  duDgés,  si  ton  cœur  ne  l'est  pat  ? 
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SiU  tifle  est  fidHc  à  ses  vœux,  i  sa  gloitc, 
^  Zaniare  est  présent  encore  àsamémuirc? 
Tu  détournes  les yeuK,  lu  pleures,  tu  géiuis.' 

Zamore  infortuné.' 

Ne  suisse  plus  ton  fils? 
Wos  tyrans  ont  flétri  ton  ,înie  magnanime  ; 
Sur  le  boi'i  de  la  tombe  ils  t'ont  appns  le  crime. 

Je  ne  suis  point  coupable,  ettoiisces  conquérants. 

Ainsi  que  tu  le  crois,  ne  sont  point  des  tjrans. 

Il  en  est  que  le  del  guida  dam  cet  empire. 

Moins  pour  nous  conquérir  qu 'afin  de  nous  instruire; 

Qui  nous  ont  apporté  d^  nouvelles  vertus. 

Des  secrets  immortels  et  des  arts  inconnus, 

La  science  de  l'bo  rame,,  un  grand  eiemplc  à  sin'rre. 

Enfin,  l'art  d'être  lieureux,  de  peuser  et  de  vivre. 

Que  dis-tu  ?  qndle  liorreur  la  bouche  ose  avouerl 
Alzii-cestleui'  esclave,  et  tu  peuxles  louer! 

Elle  n'est  poiut  esclave. 

Ali,  Monlèze!  ail,  mon  pire! 
Pardonne  à  mes  mallieurs,  pardonne  à  ma  culèie  ; 
Songe  qu'elle  est  à  moi  par  des  nœuds  étemels; 
Oui,  tu  me  l'as  promise  aux  pieds  des  immortels  ; 
Ils  ont  récusa  foi,  son  cœur  n'est- point  parjure. 

N''afteste  point  ces  (tieax,  enrants  de  l'imposture, 
Ces  fantômes  afTieiiK.  que  je  ne  connais  )jus; 
Sous  le  Dieu  que  i  adore  ils  sont  tous  abattiu. 


Quoi!  ta  religion?  quoi!  lalui  denospcrM? 

l'u connu  son  néxnl,  j'ai  quîlté ses  cliimrm. 
Puisse  le  Dieu  des  dieux,  dans  cemeudeigQorJ, 
Manifester  son  élreàton  cceiirécl^ré! 
Fiiisses-tu  mieux  connaître,  d  mallieureiix  Zamoïc' 
Les  vertus  de  l'Euiope,  et  le  Dieu  qu'elle  adore! . 

Quelles  vertus  !  cniel  !  les  tjraas  de  ces  lieux 
T'ont  iàit  esclave  en  tout,  font  arracbé  les  dieux. 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  traL  i  t  la  promesse  i 
AIzite  a-t-elle  encore  imité  ta  faiblesse? 
Garde-toi.... 

Ya,  mon  cœur  ue  se  reproche  rien  : 
Jedaisb6iirraonsart,  el  pleurer  sur  le  tien. 

Situ  trahis  ta  foi,  lu  dois  pleurer  sans  donte. 

Prends  pitié'  ies  tourmenls  que  ton  crime  me  colite. 

Prends  piliû  de  ce  c<eur.  enivré  tour  à  tour 

De  zèle  pour  nies  dieux,  de  vengeance  et  d'amour. 

Jecliei'cheici  Gusman,  j'y  vole  pour  Alzire  ; 

Viens,  conduis-moi  vers  elle,  et  qu'à  ses  pieds  j'eirpire 

Ne  me  dérohe  point  le  bonhear  de  la  voir  \ 

Crains  de  porter  Zaniore  au  d^'uier  désespoir  ; 

Bepreods  un  cœur  liumaiu,  quêta  vertu  bannie.... 

SCÈNE  V. 

MONTEZE  ,  ZAMORB  ,  AxinicïiNS,  aliiDi^. 


SwsviUB,  «n  vous  attend  poiu' la  ci 


ACTE  II,  SCENE  T. 


Ah,  cruel  !  je  ne  te  quitte  pas. 

Quelleesidonccettepampeoù  s'adressent  les  pas? 
Motitcze.... 

Adieu;  craitmoi,  luis  de  ce  lieu  funeste. 

Dût  m'aecabler  ici  la  colère  céleste. 
Je  te  aiiiïrai- 

Pardonne  a  mes  soins  paternds. 

Gardes,  empêchezJes  de  me  suivre  aux  auids. 
Pes  païens,  éler^  dans  des  lois  élrangcres, 
PourraieDi  de  nos  clirétieus  profaner  les  mystères  : 
,  Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  doDDerJeslois; 
Uaû  Gusinan  vous  l'ordonne,  et  parle  par  ma  voix> 


SCÈKE  VI. 

ZlHORE  ,  Amékiciui 


Qd'imk  entendu  !  Giisman  !  S  tr^ison!  ârage! 
O  comble  des  forfaits  !  titche  et  dernier  oulrage! 
Il  servirait  Gnsman  !  l'ai-je  bien  enleudti  ? 
Dans  l'univers  entier  n'est-il  plus  de  vertu? 
AIzire,  AIzire  aussi  sera-l-elle  conpsUe? 
Aura-telle sucé  ce  poison  détestable. 
Apporté  panni  nous  par  ces  persécuteius. 
Qui  poursuivent  nos  jours,  et  corrompent  nos  m 
Gusman  est  donc  ici?  que  léioudre  et  que  fali«  ? 
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J'ose  ici  te  donner  uq  cnnseil  àilutaife. 
Celui  qui  t'a  ssuv^,  ce  vieillard  vertueux, 
Biaitôt  avec  son  fils  va  pardtre  à  tes  yeux. 
Aiiïpwtes  delà  yîlte obtiens  qu'on  nous  conduise: 
Sortons,  allons  1  enter  notre  illtiatie  entr^rise; 
Allons  tout  prépaier  contre  nos  ennemis. 
Et  surtout  o'épargDons  qu'Alvarez  et  son  fib. 
■  J'aijiu  de  ces  remparts  l'étrangère  structure. 
Cet  art  nouveau  pour  nous,  vainqueur  île  la  nature, 
Ces  angles,  ces  fossés,  ces  hardis  boulevarts. 
Ces  tonnerres  d'airain,  grondants  sur  les  remparts, 
Cespiéges  delà  guerre,  oillamort  sepr&enle, 
Tout  élunnants  qu'ils  sont,  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Hâas!  nos  citoyens,  encb^nés  en  ces  lieux. 
Servent  i  cimenter  cet  asile  odieui; 
Ilsdicsscnt,  d'une  main  dans  les  fers  avilie,, 
Ce  siège  de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie. 
Mais,  mois-moi,  dans  l'instant  qu'ils  veiront  leurs  Tengeuit. 
Leurs  mains  vont  se  lever  sur  lesua  persécuteurs  ; 
Eui-mf  me  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage, 
Instrumettt  deleur  bonté  et  de  leur  esclavage. 
I4os  soldats,  nos  amis,  dans  ces  fossés  sanglants, 
Vontte  faire  un  chemin  sur  leurs  corps  expirants. 
Partons,  et  revenons  sur  ces  coupables  léles 
Tourner  ces  traits  de  feu,  ce  fer  et  ces  tempête». 
Ce  salpêtre  enflammé,  qui  d'abord  à  nos  yeux 
Parut  un  feu  sacre',  lancé  des  mains  des  dieux. 
Connaissons,  renversons  cette  lioriible  puissMice, 
Que  l'orgueil  trop  long-temps  fonda  sur  l'igoorance. 

Illustres  mallieureux,  que  j'aime  â  voir  vos  coeui« 
Embrasser  mes  desseins,  et  sentir  mes  fiirei.irs!     " 
Puissions-nous  de  Gusman  punir  la  barbarie  I 
Que  son  sang  satiifatii-  au  sang  de  ma  patrie .' 


,    ACTE  n,  SCENE  VI.  ^^j 

Triste  ^vinité  des  mortels  offeitsés , 
Vengeance,  anne  nos  mains;  qu'il  nie«irc,^c'es)  assez; 
Qu'il  meure ...  mais  hélas!  pliis  maUieureux  qiie  braves, 
Nous  parions  de  punir,  et  nous  sommes  esdaves. 
De  notre  sort  aBieux  tejoug  s''appeaantii; 
Alvarez  disparut,  Montèze  nous  trahit. 
Ce  que  j'aime  est  peut-êti-e  en  des  mains  que  j'abhorre; 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  encore. 
Mes  amis,  quels  acceDts  remplissent  ce  séjour? 
Ces  flambeaux  alluma  ont  redoublé  le  jour. 
]  "entends  l'alraio  tonnant  de  ce  peuple  barbare  ; 
Quelle  tête,  ou  qud  crime  est-ce  dODC  qu'il  prépare  ? 
Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir^ 
'Sijepuis  vous  sauver,  ou  s'il  nousTaut  périr. 


ACTE  III. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 


AlÀMts.de  mon  amant,  j'ai  donc  trahi  ma  foi! 

C'en  est  fait,  et  Gtisman  règne  âj.iniais  sur  laoïî 
L'océan,  qui  s' âcve  entre  nosliémisphères, 
A  donc  mis  entre  nous  (t'irapuissantes  barrières; 
Je  suis  à  lui ,  l'autela  diinc  reçu  nos  voeux. 
Et  d^à  nos  serments  sont  écrits  dans  les  cieuï! 
O  toi  qui  me  poursuis,  ombre  chère  etsan^antc, 
Amesscnsdésolésombreà  jamaispréscote, 
Clier  amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remords. 
Peuvent  percer  ta  tombe,  eEpaster  chez  les  morlSj 
Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  iàit  survivreà  sa  cendre 
Cet  esprit  d'un  héros,  ce  cceur  fidèle  et  tendrCj 
Celte  âme  qui  m^aima  jusqu'au  dernier  soupir. 
Pardonne  àcetbjmen  oti  j'ai  pu  consentir  ! 
Il  f  aQait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père. 
Au  bioi  de  mes  sujets,  dont  je  me  sens  la  mère,  ■ 
A  tant  de  mulheureux,  aux  larmes  des  vaincus, 
Ausoin  de  l'univers,  bêlas!  ofl  tu  n'es  plus,  (i) 
Zamore,  laisse  en  paix  mou  âme  déclurée 
Suivre  l'affreux  devoir  où  les  cienx  m'ont  livrétf 
Souffre  un  joug  imposé  par  la  nécessilê; 
fermelg  cet  nœuds  cruels,  ils  m'ont  assez  coiilé.. 


ACTE  III,  SCÈNE  rr. 
SCÈNE  II. 


la  preseoee 

Ne  puis  je  voirenfîn  ces  captifs  tnallieiireiix, 
Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux? 

AhlpIutAtdeGusman  redoulezia  furie, 
Craignez  pour  ces  captifs,  trembles  pour  la  patrie. 
On  nous  menace,  on  itit  qu'à  nuire  nation 
Ce  jour  seralejourdeladeslniction. 
Oa  déploie  aujouTd'hui  l'élendard  de  la  guerre  ; 
On  allume  ces  feux  enfennés  sous  la  terrej 
On  assemblait dqi'i te  sanglant  tribunal; 
Moott  ze  est  appdé  dans  ce  conseil  fatat; 
C'est  tout  ce  (|ue  j'ai  su. 

Ciel,  <|ui  m'avez  trompâri 

De  qud  étonnement  je  demeure  frappée  ! 
Quoi!  presque  entfe  mes  bras,  et  du  pied  de  l'autel, 
Gusman  contre  les  mims  levé  son  liras  cruel! 
Quoi  !  i'ai  fait  le  serment  du  mallieur  de  ma  vie! 
Serment  qui  pour  jamais  m'avez  assujettie.' 
Hymen,  cruel  Lymen,  smis  quel  astre  odieux 
Mou  père  1441  formates  redoutables  nceuds? 

SCÈNE  IH. 

ALZIRE,   ÉMIRE,  CÉPRANE. 


MiDAHE,  un  des  captifs ,  qui  dans  celte  journée 
N'ont  dûleui  liber  té  qu'à  ce  grand  lijmén^e. 
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Depnis  (}<ie  cm  brigamb,  t'urachant  à  mes  bras, 

U'cnletcrentmesdieiix,  mon  troue  et  tes  appas. 

Sait-tu  que  ce  Gusmao,  ce  destiiicteiir  sauvage, 

P*r  dcj  taurniEDls  Mos  nombre  éprouva  mon  cDuragel 

Sais4u  que  ton  amant,  à  ton  lit  destine, 

Chère  Altire,  aux  bourreaux  se  fit  abaudonoé? 

Tu  frémis;  lu  ressens  le  courroux  qui  m'eaflamme; 

L%orreur  de  cette  injure  a  passé  dans  ton  âme. 

Undieu,  sansdrtiile,  un  dieu  qui  préside  Jil'amour, 

Dans  le  sein  du  trépdS  me  conserva  le  jour. 

Tun^as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide; 

Tu  n'es  point  devenue  espagaole  et  perfide. 

Ou  ditque  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieuxi 

Je  venais  t'arracher  à  ce  monstre  odieux. 

Tu  m'aimes  :Teilgeans-oouB;livre4itai  la  victime. 

Oui, tu  dois  te  venger,  lu  dois  punir  lecrime; 

Que  me  dis-tu?  Quoi,  tesvœnziqiioi,  tafoî! 

fr^pe,  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi. 

AhlMont^e!  ah!  cryel!  mon  cceiirn'apn  te  croire. 

A-til  osé  t'apprendre  une  action  si  noire? 
Sais-lu  pourqud  époux  j'ai  pu  t'aliandonner? 

Non,  mais  parle:  aujourd'hui  rien  nepeutm''étoniicT. 

Gh  bien!  vois  donc  l'abimieoù  le  sort  nous  engagct 
Vais  le  comble  du  crime,  ainsi  que  de  l'outrage. 


ACTE  m,  SCEMEIV.  455 


Âhiiei 

C^osmait.... 

Gruiddieu! 

Ti 
Tient  en  ce  mfme  ÎDstant  de  recevoi 


Mon  père,  Alvatei,  ont  trompé  ma  jeunesse; 
Ils  ont  à  cet  hymen  eatrainé  ma  faiblesse. 

Ta  criminelle  amante,  aux  autels  des  chrétiens. 
Vient  presque  sons  tes  yeui  de  former  ces  liens. 
J'ai  lontqnîllé,  mes  dieux,  mon  amant,  ma  pairie:. 
Au  nom  de  tous  les  trois,  arrache-moi  U  vie. 
Voilà  mon  cœur,  il  vole  au  dcviint  de  tes  coups. 

AUire,est-ilbien  vrai?  Gusman  est  ton  époux! 

Je  pourrais  t'allf  guer ,  pour  aifaiblir  mon  dime. 
De  mou  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime; 
L^eireuroi^  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats, 
Les  pleurs  que  j'ai  ttoîs  ans  donnés  à  ton  trépas; 
Que  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée, 
La  douleur  de  la  perte  à  leur  Dieu  m'a  donoée  : 
Que  je  t'aimais  toujours,  que  mon  coeur  éperdu 
A  délesté  les  dieux,  qui  t'ont  mal  défendu; 
Mais  je  necherchepoint,  je  ne  veux  point  d'excuse; 
Il  n'en  est  point  pour  moi ,  torsqne  l'amoui  m'accuse, 
f  uvis,ilme suffit.  Jet'»  manqué  de  foi; 
Irancbc  mes  jouH  affteux,  qui  ne  sont  plus  pour  toi. 


454  ALZIïtE. 

Quoi!  lu  ne  me  vois  point  d'un  oeil  impitojalilc? 

Non.srjesdisaira^,  non,liin'cspointcoiin.'iUe: 
Puisse  encor  me  flaller.  île  régner  dans  Ion  cœur  ? 

Quand  Monttse,  Alvarez,  [leiit-êire  uu  Dieii  vengeur. 
Nos  clir^tiens,  ma  faiblesse,  au  lemple  m'ont  conduite, 
Silre  de  ton  trépas,  à  cet  hjmea  réduite, 
Enchaînée  à  Gusman  par  des  nœuds  éternels. 
J'adorais  ta  mêmuire  an  pied  de  nos  autels. 
Nos  peuples,  nos  tjratis,  tousout  su  que  je  t^aime; 
Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Gnsman  même; 
Et  dans  l'a&eui  montent,  Zamore,  où  je  te  vois. 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernitre  fob. 

Ponrladenùèiefoi»  Zamore  t'aurait  vue! 
Tu  me  serais  ravie  aiissï tôt  qne  rendue  î 
Ali!  si  l'amoui'cocorte  parlait  aujourd'hui!... 

O  ciel!  c'est  Gusniaa  même,  et  son  père  avec  lui. 
SCÈNE  V. 

ILTARBZ  ,  GUSMAN,  ZAMORE  ,  ALZIRE  ,  SDIU- 

To  vois  mon  bienfaiteur,  il  est  auprès  d'Aliire. 

O  loi îjeiwe héros  îloiparqnijerespire, 
Viens,  ajoute  à  ma  joie,  en  cet  augusteibur;    ' 
Viensavecraonclierfils  partager  mon  amour. 

qu'enteads-je?lui,Gusraan!lui,tonfils,  cebarttnrc? 

Ciël!  détourne  lec  coups  que  ce  moment  préparc. 

r, .Cookie 


ACTE  m,  SCENE  V. 
Dans  ^el  étonnemeut. . .. 


Esclave,  d^oi  te  vient  cette  aveugle  furie  ? 
Sais4ii  bien  <pii  )e  suis  ? 

Horreur  de  ma  paiwe  ! 
Pamû  les  malbeiiTeiii  que  ton  pouvoir  i  fails, 
Coniuis-tubienZaitiute,  et  vois-tu  tes  fui^li? 


ZaïDOie  ! 

Oui,  lui  même,  à  qui  ta  baibarie 
VoiJut  ater  l'honneur,  et  crut  ôter  la  vie; 
Lui.  que  tu  fis  languir  dans  des  tourments  honteux. 
Lui,  doall'aspeci  ici  le  fait  baisser  les  yeiuc. 
Ravisseur  de  nos  biens,  tjran  de  notre  empire. 
Tu  viens  de  m'arraclier  le  seul  bien  oii  j'aspire. 
Achève,  et  de  ce  ferjlre'sorde  tes  ciimals. 
Préviens  mon  bras  vendeur,  et  pnfviens  ton  trépas. 
La  maiu,  la  mfme  main  qui  t'a  rendu  ton  pi're. 
Dam  ton  sang  odieux  pommait  venger  b  terre  t  (*) 
[■)  Plrt'iM  rinicr  artc irrrr  .parer  i|ii'on  l*i  [aonnoce  lou 


4S6  ALZIRK. 

Et  l'aurais  les  mortds  et  In  diaix  pour  amis, 

Ed  révélant  le  père,  et  piinisiant  le  fik. 

De  ce  «Uscoars,  i  eià  !  que  je  me  sens  confandre  ! 
Vous  sentez-vous  coupaLle,  et  pouvez-vous  répondre? 

Eépondre  à  ce  rebelle,  et  diigner  m'arOir 
Jusqu'à  le  réfuter,  quand  je  ledobpunirl 
Son  juste  chitimeut,  que  lui-m^me  il  prononce. 
Sans  mon  respect  pour  vous  eût  été  maiépoose. 

(àAl.Lro.) 
'Madame,  votre  cceur  doit  vous  instruire  assez 
A  quel  point  en  secret  ici  vous  la'olTciisez; 
Vous  qui,  linon  pour  moi,  du  moins  pour  voire  glaire^ 
Deviez  de  cet  esclave  éloufiér  la  mémoire; 
Vous,  dont  Iès  pleurs  encore  outragent  votre  époui;  . 
Vous,  quej'aimai»  assez  pour  en  être  jaloux. 

(iGu.».».)       llAl..r«.) 

Cnid lEtvous, seigneur!  raoo protecteur,  GonpÈrc: 

Toi  !  jadis  mon  eipoir  en  an  temps  plus  prospère, 
Voyez  le  joug  horrible  oit  mon  sort  est  lié. 
Et  frémissez  tous  trois  d'horreur  et  de  pitié. 

Voici  l'amant,  l'époux  que  me clioii'l mon  père, 
Avant  que  jeconnusie  un  nouvel  Lémispli^te; 
Avaiaque  del'Eiiropeon  nous  portât  des  fers. 
Leliruit  de  *on  trépas  perdit  cet  univers. 
J«  ris  tomber  l'empire  ob  régnaient  mes  ancêtres; 
Tout  changea  sur  la  terre ,  et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  pÈrB  infortuné,  plein  d'ennuis  et  de  jouis. 
Au  Dieu  que  vous  servez  eut  à  la  Rorecoiu-i: 
C'est  ce  Dieu  des  clirétiens  que  devant  vous  j'atteste; 
Ses  autels  sont  témoins  de  mou  hjmcn  fil neile) 
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ACTE  m,  SCENE  Y.  45, 

Ceslau  pied  de  ce  Diau  qu'un horrîMesennent 
Me  donne  au  meurtrier  qoi  m'oLi  mon  amant. 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle; 
Maù  j'en  croisnu  vertu,  qui  parle  aussi  haut  qu'elle. 
ZaïBore,  tum'escLer,  je  t'aime,  je  le  doi; 
Mais  après  mes  serments  je  ne  puis  être  â  toi. 
Toi,  GusDian,  dont  je  suis  l'e'pouse  et  la  victime, 
le  De  suis  point  à  toi,  crud,  après  ton  crime. 
Qoi  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hui^ 
Quipercera  cecœurquel'onarraclieàlui? 
Toujours  infortunée,  et  toujours  criminelle. 
Perfide  envers  Zamore,  ^  Gusman  infidèle. 
Qui  me  d^ivrera ,  par  un  trépas  heiu-eui;. 
De  la  nécessité  de  vous  traliir  tous  deux? 
Gusman,  du  sang  des  miens  ta  main  déjà  rougle 
Frémira  moins  qu'un  autre  â  m'arraclier  la  vie. 
Det'hjmen,  de  f 'amour  il  faut  venger  les  droits. 
Punis  une  coupable,  et  sois  justeiwefois. 

Ainsi  vous  aliuseï  d'un  reste  d'indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à  votre  offense  : 
Mais  vous  le  demandez ,  et  je  vais  vous  punir; 
Votre  supplice  est  prêt,  mon  rival  va  péiii. 
Holà,  soldaU. 

Cruel! 


Mon  fils,  qu^allez-voua  fair 
Respectez  ses  bienfaits,  respectez  sa  misère. 
Quà  est  l'élat  horrible ,  'A  ciel,  01*1  je  me  vois  ! 
L'un  tient  de  moi  la  vie,  al'aulretelailois! 
Ah!  mes  fils,  de  ce  nom  resseutez  la  tendresse: 
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SCÈNE  vr. 

-ALVAIIEE  •  GD5HUI,  ALZIRG  ,  ZAMORE  , 
D.   JLLOHZE  ,  OPFIOZB    ESP&GNOI.  . 

PiHiissEZ,  seigneur,  el  commandez; 
Cannes  etd'ennnnîs  ces  champs  sont  iaoDdés: 
Ik  marchent  vei-scesmiirs.el  le  nom  de  Zamore 
Est  le  cti  menaçant  qui  les  ra.^emble  eocnre- 
Ce  nom  sacré  pouï  eiix  se  mêle  dans  les  ^rs 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 
Sous  leurs  boucliers  d'or  les  campagnes  mugissent  ; 
■  DeleurscrisreiloLiblésIes  échos  retentissent; 
En  balailloDS  serrés  ils  mesurent  leurs  pas. 
Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaissaient  pas; 
Et  ce  peuple,  autrefois  vil  fardeau  delà  teiTe, 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

Allons,  àleiirsre^ds  il  faut  donc  se  montrer: 
Dans  la  poudre  i  l'instant  vous  les  verrez  rentrer. 
Héros  lie  la  Castille,  enfants  de  la  victoire, 
Ce  mondé  est  fait  ponr  vous ,  vous  l'êtes  poitr  la  gloire  : 
Eux  pour  porter  vos  fers;  vous  craindre  et  vous  senir. 

Mortel  égal  à  moi,  nous,  faits  pour  obéir? 

Qu'on  l'entraîne. 

Oses-tu,  tjran  de  l'i  nnocence, 
Oses-bi  me  punir  d'une  juste  défense? 

tles-voiis  donc  des  dieux  qu'on  ne  puisse  attaqiiei'? 
Et  teiuls  de  notre  sang ,  laul-il  vous  invoquer? 


ACTE  ni,  SCÈNE  TI. 
Seigneur! 


Dans  ton  courroux  sévère. 
Songe  aamoins,  mon  cher  fils,  quSIasauve'toupère. 

Seigneur,  je  songe  à  vaincre  et  je  l'appn's  de  vous  ; 
•J'ïïole,ailieu. 


SCÈNE  Vit 


ÀLVÀ.REZ,  ALZIHE. 


Seigheuii,  l'embrasse  vus  genoux. 
C'est  J  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage. 
Le  premier  oJi  le  sait  abaissa  mon  courage. 
Vengea,  sdgneHE,  vengea  su»  ce  coeur  affligé 
L'bonneur  de  votre  fils  par  sa  femme  outragé. 
Mais  à  mes  premiers  nœuds  mon  Sme  était  unie  j 
Hélas!  peut-on  deux  fuis  se  donner  dans  savie? 
Zamoreélaitàmoi,  Zamore  eut  mon  amour: 
Zamore  est  vertueux;  vous  lui  deveE  le  jour. 
'  Pardonnez....  je  snecombeïota  douleur  mortelle. 


'e  pour  toi  ma  bonté  {laterneltc. 
Je  plains  Samoie  et  toi  ;  je  serai  ton  appui  ; 
Mais  songe  au  noeud  sacre'  qiu  t'attache  aujourd'hiti. 
Ne  porte  point  rborreur  au  sdndema  famille: 
Non,  tu  n'es  plus  à  toi;  toismo»  sang,  sois  ma  Blet. 
uia,  je  le  sais,  l'en  &énut  ; 
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Mais  il  est  toD  époux,  il  t'aime,  il  est  mon  fils 

Sou  Sme  à  la  pitié  ^ e  peut  ouvrir  encore. 

HéUt!  que  n'ètes-TOiulepère  de  Zunore! 


ACTE  IV,  SCÈNE  r. 


ACTE    IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AliiniTET  iTonc-,  monfila.nnsigranilavantage; 
Vous  avra  lrionip}ié  du  nombre  el  du  courage  -, 
Et  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  uiiiven. 
Une  moitié  n'est  jilus,  el  l'autre  est  dans  vos  Ters. 
Ah  '■  D'ensiDglantez  point  le  prix  de  la  vî cloii'e , 
Mon  lil) ,  que  la  démenceajoule  à  votre  gloire^ 
Je  vais,  «iir  les  vaincus  étendant  mes  secours, 
Consoler  kiu'  miièie-,  et  vciDer  sur  leiirs  joiir». 
Tous,  songei  cependant  qu'un  pèrerons  implortr; 
Içyez  homme  et  chrâien ,  pardonnez  à  Zamore. 
_■««  poui'rai-je  adoucir  vos  inflexihies  mœnrs? 
-,  Et  n'apprendcei-vous  point  àconquéiir  descceurs^ 

Ah  !  ïons  pei-cei  te  mien.  Dcmandez-moï  ma  vie  f 
Mais  laissez  un  champ  bbre  à  ma  juste  furie: 
Ménagez  le  coiurouï  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment  lui  pardonner  ?  !e  barbaiï  est  aimé. 

Il  ■ea  est  plus  a  plaindre. 

Aplaindre?  lui,  monpèrel 
Ali!(lironmcp!a;gneaiMi,lamortmeserachtre. 


Quoi  !  vous  joi^n  encore  à  cet  ar^nt  courrotn 
La  fureur  des  soupf  ont,  ce  tourment  des  jaloux .' 

EtTOiiscoDdamneriezjusqu'ima  jalousie? 
Quoi!  ce  juste  transport  dont  mon  âme  est  saisie. 
Ce  triste  sentiinent,  plein  de  honte  el  d'iioirenr. 

Si  légitime  en  moi,  trouve  en  vous  un  censeur  ! 
Vous  vojez  »ans  pitîë  ma  douleur  efiiéaée! 

Mêlez  ntoini  d'amertume  à  votre  deslÎDft  ; 
AIzireades  vertus, et  loin  de  les  aigrir. 
Par  des  debots  plus  doui  vous  devez  l'altendrirj 
Sou  ci%ur  de  ces  climals  conserve  la  rudesse. 
Il  résisteà  la  force,  il  cède  i  )■  souplesse  ; 
£tladouceurpeuttaut  sur  notre  voloDlé- 

Hai,  que  je  flatte  encor  l'orteil  de  sa  beauté'? 
Que  (DUS  DU  front  serein  déguisant  mon  outrage, 
A  de  naDveauiméprismabonté  l'encoiu^e? 
Me  devriei-vom  pas,  de  mon  honneur  jaloux, 
Aulien  de  le  Mimer,  partager  mon  courroux? 
J'ai  d^à  trop  rougi  d'épouser  une  esclave, 
^li  m'ose  dédaigner,  quimebait,  qui  me  brave, 
DoDtun  autre  à  mes  jeux  possède  encor  iecceiu-, 
Etqaej'aime,  en  uumot,  potu'comUedemalbeur. 

Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légilimc; 

Haissacbezierégler:  tout  excès  mène  au  crime. 
Frometlei-moi  du  moins  dé  ne  de'cider  rien. 
Avant  dem'accorder  un  second  entrelien. 

Ebîqacpaurraitun  fils  refuser  à  sou  père? 

Je  veux  bien  pniii  un  temps  suspendre  ni  colère  j 


ACTE  IV, SCÈNE  I. 
!n exigez  pas  plus  de  mon  cceni  outrigê. 


(Il.or.)- 

Qiioi!  n''Are point  vengéf 
Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
Al'liorreurdenTierle  destin  de Zamore, 
D'un  ce  ces  vili  mortels  en  Europe  ignoré», 
Qu'i  peine  du  nom  d'Iiomme  on  aurait  honorés.. . . 
Que  vois-je!  AJzire]  3  <ùel! 


SCÈNE  ri. 


C'iST  moi ,  c'est  Ion  épous< 
C'est  ce  lâtal  objet  de  ta  fureur  jalouse , 
Quin'apute  chérir,  quifa  dû  révérer. 
Qui  le  plaint,  qui  t'outrage,  et  qiii  vient  t'împlorer. 
Je  n'ai  rien  déguisé.  Soit  grandeur,  soit  faiblesse. 
Ma  boudie  »  fait  l'aveu  qu'on  autre  a  ma  tendresse  ; 
Et  ma  sincérité,  trop  funeste  vertu , 
Si  mon  amant  périt,  est  ce  qui  l'a  perdu. 
Je  vais  plus  t'étonncrj  ton  épouse  a  l'audace 
De  s'adresser  à  loi  pour  demander  sa  grâce. 
J'ai  cru  que  donGiisman,  tout  fier,  tout  rigourcui, 
Tout  terrible  qu'il  est,  doit  être  généreuï.  ' 

J'ai  pensé  qu'un  guerrier,  jaloux  de  sa  puissance. 
Peut  mettre  l'orgueil  même  à  pardonner  l'olTeuse: 
Une  telle  veilu  séduirait  plus  uos  cœurs , 
Que  tont  l'or  de  «es  lieu»  n'éblouit  nos  vainqueur». 
Par  ce  gland  changement  dans  ton  Sme.inbnniaine, 
Par  un  efibrt  si  beau  tu  vas  changer  la  mienne  ^ 
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Tu  t'assures  ma  foi,  laoa  respect,  mon  retour. 

Tous  mes  vfmi»{  s'il  en  e$t  qui  lien  lient  lieu  d'amoiir 

Pardonne....  je  m'égare....  éprouve  mon  courage. 

Peut-être  une  Espaguole  eât  promis  davantage; 

EUeedt  pu  prodiguer  leicliannes  de  ses  plenn; 

Je  n'ai  point  leurs  attraits,  et  je  n'ai  point  leurs  mœiin 

Ce  cœur  sicnple,  et  Tormé  des  mains  delanatiu-e, 

En  voulant  t'adondrredouble  ton  injure: 

Mais enfînc'estàtoi d'essayer  désormais 

Sur  ce  cœur  indon^té  la  force  des  tûenfaits, 

EU  bien!  sites  vertos  peuvent  tant  sur  voire  âmCj 
Pour  en  suivre  les  lois,  connaissez-les,  madame. 
ÉtucUec  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer  ; 
Ces  moeurs  sont  vos  devoirs  ;  il  faut  a'j  conformer. 
Sachez  quele  premier  est  J'étoufTer  l'idée 
Dont  votre  âme  k  mes  jeux  est  encor  possédée  ; 
De  vous  respecter  plus,  et  de  n'oser  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d'un  mal  (^e  je  hais  ; 
D'en  rougir  la  première,  et  d'attendre  en  silence- 
Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  tfxe  volreépoui,  qu'ont  outragé  vos  feu» 
SSI  peut  TOUS  pardonner,  fôt  assez  généreui. 
Plus  que  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœur  seiisiUr, 
Et  ce  n'eshpas  à  vous  k  me  croire  i  uflexiUe. 

SCÈNE    III. 

ILZIRE,  ÉMInS. 


Vous  voyez  qu'il  vous  aime,  on  pouiTait  l'alteiulri*. 
S'il  m'aime,  il  est  jaloux  ;  Zamore  va  périr  ^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  in.  ^6l 

l'assassinais  Zaniore  en  demandant  sa  rie. 
Ali  !  je  l'avais  pténi.  M'auras-lu  mieux  serrie  ? 
Poiirras-tii  le  sauver  ?  Vivra- t-il  loin  de  moi  ? 
Du  soldat  qui  le  garde  as-tii  tenté  lalôi? 

L'or  quiles  sëduil  tous  vient  d'éblouir  sa  *ne. 
Safui,  u'eii douiez  potnl.sanninvousest  venâuft. 

Ainsi,  gr  Aces  aux  cieux,  ces  métaux  détestas 

Me  servent  pas  toujours  à  nos  CBlamîléa. 

Ahl  ne  perds  point  de  temps  :  tu  balances  encots! 


injure  la  perle  de  ZamoTeF 
Alvarez  aurailnl  astez  peu  de  crédit? 
Et  le  conseil  enfin.... 

Je  crains  tout,  il  suffit. 
Tu  loiï  de  ces  tyrans  la  fureur  despotii|ue; 
Ils  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  l'Amérique, 
Qu'Us  eu  sont  nés  les  roisj  et  Zanote  à  leurs  yeux,. 
Tout  souverain  qu'il  fut,  n'est  qu'un  séditieux. 
Conseilde  meurtriers!  Giisman!  peuple  barbare! 
Je  préviendrai  lescoups  que  lotre  main  prépare. 
Ce  soldat  dc  vient  point:  qu'il  tarde  à  m'obâil 

Madame,  avec  Zamoreil  va bientSt  venir;' 
II  court  à  la  prison.  Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  son  ombre. 
Fatigués  de  carnage  et  de  sang  enivte'i, 
Les  Ijtant  de  la  terre  au  sonuneil  sont  livrés. 

AlIons,,qiie  ce  soldat  nous  conduise  Â  la  pMte: 
Qu'on  ouvre  la  piiaon,  que  rinnocencc  en  loite. 


Il  TOos  prévient  dé)î  ;  Cépfaaoe  le  conJoit  : 

Hait  s!  ron  tous  rencontre  dans  cette  obscnre  Dm'r, 

Voire  gloire  dt  perdu,  el  celle  IionleeitTâDe 

Ta,  U  boute  icTaît  detraliiTce<|iief'aîniF. 

Cet  honneiir  étnmfer,  panai  nous  îhcodiid, 

rCest  qu'un  faotâme  vain  qu'on  prend  pourU  Tertor 

C'est  l'amour  de  la  gloire,  et  non  de  (a  justice, 

La  craiflte  du  reproche,  et  aoo  cdie  du  lice. 

3e  fus  ioïtiuite,  Émire,  en  ce  çrouia'  cKmat, 

A  suivre  la  tertu  saaa  eu  cbereber  l'éclat. 

L'honneur  est  dans  mon  ccenr,  et  c'est  lui  qui  m'oidoone 

De  sauver  un  héros  que  le  cid  abandoone. 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE  t  ZlUORE  ,  ÉKIHK  ,  V  SOUitT- 


Tout  est  perdu  poiir  toi  ;  tes  tyrans  sont  Tainqueiirs-t 

Ton  supplice  est  tout  pn?l  :  si  tu  ne  fuis,  tu  meurs. 

Pare,  neperdspoinlde  temps;  prends  ce  soldat  pour  gnidc 

Trompons  des  meurtriers  l'eapérance  homicide  j 

Tu  vois  mon  désespoir  etmousaitisseinectj 

C'est  à  toi.  d'épargner  la. mort  à  mon  amant. 

Un  crime  à  mon  époux,  et  des  larmes  au  monde. 

L'Amérique  t'appdle,  ella  nuit  te  seconde; 

Prends  pitié  de  ton  sort,  et  Iwss^^noi  le  mien. 


Esdave  d^un  harliare,  épouse  d'un  cljtélieu, 
.Toi  qui  m'as  tant  aimé,  tu  m'ordonnes  de  ii> 
£U  biea  !  j 'obéirai  :  mais  oses-tu  me  suivre? 


ACTEIV, SCENE  IV.  4G7 

Sans  trône,  ixra  jtecaurs,  wi  comble  du  inallimr, 
Je  n'ai  plus  i  t'offrir  qu'un  désert  et  mon  coeur, 
AuCtefoia  îles  pieds  ]'ai  mis  uadiad^inc. 

Ah.'  qu'étaitil  saut  toi?  qu'ai-je  aimé  qiie  toi-rotme? 
Et  qu'est-ce  auprès  de  toi  (|iie  ce  lil  univen? 
Mon  âme  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts. 
JeTaisseide  en  ces  lieux,  oiil'horreiir  mecoosnme, 
LanguiT  dans  les  regrets,  sécher  dans l''amertume, 
Mourit  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  fui, 
D'être  au  pouvoir  d'un  autre,  et  de  bnUer  pour  toi. 
Pars ,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie  ; 
Laisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
ï'ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à 
Tous  deui  me  sont  sacrésj  je  les  veux  ce 


Ta  gloire  !  Quelle  est  donc  celte  gloin 

:  Quel  fantôme  d'Europe  a  fasciné  ta  vue? 
Quoi  !  ces  affreux  serments ,  qu''an  vient  de  te  dicter; 
Quoi!  ce  temple  cbrétieu  que  lu  dois  détester. 
Ce  Dieu,  ce  destructeur  des  dieuidemes  ancêtres, 
T'ariacbent  ïZamore,  et  te  donnent  des  maîtres? 

J'ai  promis;  il  suSit:  il  n'importe  iquddiea-[c)  . 

Ta  promesse  est  uD  crime^  elle  est  ma  perte;  adieu. 
Périssent  tes  serments,  et  ton  Dieu  que  j'abhorre! 

AiréteiqHekadieux! arrête,  eherZaraorel 

fiuoiun  ett  ton  égoux  I 

Flâiw^ai»,  lani  m'outragcr. 


.C;ooylc 
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SoDge  à  DOS  premiers  nceuils. 

Je  soDge  ï  ton  danger. 

Hon,  tu  tralùs,  craelle,  un  feu  si  légitime. 

Non,  Je  t'aime  à  jainaisj  et  c'est  un  nouveau  ci-ime. 
L««se-moi  mourir  seule:  fite-toi  de  ces  lieui. 

Queldéseapoirhoitibleétincelleentes  jeux? 
,  Zamore.... 

C'en  eal  fait. 

Oùna-tu? 

Uan,couia£( 
De  cette  liberté  va  (iiire  un  digne  usage. 

Tu  n'en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

Peui:4u  mêler  l'amour  à  ce»  raoraents  d'horreurs  ? 
Laisse-moi,  l'heure  Fuit,  le  jour  vient,  le  temps  presse; 
Soldat,  guide  mes  pas. 

SCÈNE  V. 

ILZIRB  ,  ÉMIRE. 

J  e  succombe,  il  me  laisse; 
n  part,  que  Ta4-il  faire  ?  O  moment  plein  d'eflïoi! 
Guimaa!  Quoi  1  c'mI  (lunclui  que  j'ai  quitté  pour  toil 


ACTE  EF,  SCENE  V.  4S9 

Éioire,  suis  ses  pas,  vole,  et  reviens  m'insli-uire 
S'ii  est  an  silrelé,  s'il  (iuit  qiic  je  respii'e. 
Va  voir  si  c<C  soldat  nous  seit  ou  nouïb'abit. 

(  Êmi»  son.  ) 
.  lin  noir  pressentîmcnt  ni'alBige  et  me  saisit  : 
Ccjour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'IioniMe. 
Otoi,  Dieu  des  chrétiens,  Dieu  vainijucijcellcmble! 
Je  cousais  peu  tes  loisf  ta  main,  du  haut  ^  cieiu:. 
Perce  à  pein^  un  nuage  Épaissi  sur  mee  yeux  : 
HaissijesuisAtoiiSimonanioiu:  t'oflcn^e, 
S|Lrceç(Eurn}a]heuteux  épuise  ta  vengeance. 
prandDieu,  conduis  Zamore  au  milieu  des  dései-ls^ 
Nesera{s4uIeDiçi)qued''un  auti'euiityersî' 
Les  seuls  Européens  sont-ils  nés  pour  te  [Jaire? 
Ès-lii  tyran  d'un  monde,  et  de  l'autre  le  ptic?   - 
Les  vainqueurs,  les  vaincus,  tous  ces  faibles  humains, 
$ont  tous  égidentent  l'ouvragç  de  les  mains. 
Mais  de  quds  cris  affreux  mon  oreille  est  frappée  1 
J'entends  nom/çerZamore:  ô  ciel!  on  m'a  trompée. 
Le  bruit  redouble,  oQyicnt^aklZamoKettpei'du. 


.Cbébe  Émîre,  est-ce  toi?  qu'a-l^jn  fait  ?  qu'as-lu  vijî 
Tire-moi,  par  pitié,  d.e  mon  doute  tcnîble. 

Ali  !  n'espérez  plus  rien  :  sa  pCTt«  est  inTailliblej 
Des  annes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 
Il  a  couvert  sou  front,  il  a  cbaj^é  son  bras. 
Il  s'éloigne  :  à  l'instant  le  soldat  prend  la  fiiitf  j 
Votre  amant  ou  pilais  court  et  se  précipite  ; 
Je  lesiûs  en  tremblant,  parnfi  nos  ennemis, 
Fai'ini  ces  meurtriers  dans  le  sang  eniJtfrail. 


PansMiorreM  de  la  nuit,  des  morls  et  dii  sileoce. 
Au  paULs  lie  Giisman  je  le  vols  j{iii  s'avance^ 
Je  l'appelais  en  vaïn  de  la  voix  et  des  jciix; 
'  H  m'échappe,  et  somlain)>nlenils  des  cn'saSreiix. 
J'enleiidsdire:  n Qu'il meiirc:»  oncourl,  ouyoieamam 
Relirez-vDus,  madame,  et  fuyez  laut  il'alannes-. 
Keuircz. 

Ah  !  clièce  Émire ,  allons  le  secouiîr. 
Que  poutez-vous,  madame,  à  ciel  ! 

SCÈNE  VII. 

ÂLZIftE  ,  ËMIKE  ,  D.  AI.OI4ZE  ,  GARDES. 
A  mbs  ordres  secrets,  madame,  il  faut  voustendre. 

Que  me  dis-tu,  bai'bare,  et  que  vîens-tii  m'appitudra? 
Qu'est  deyeiiu  Zamore  ? 

En  ce  moment  affreut 
a  ordre  rigoureux. 


O  sort!  â  venf;eance  trq>  forte  I 
Cmels  !  quoi.  Ce  u'est  poiot  la  morlijue  l'on  m'apporte? 
Quoi,  Zamorea'est  plus!  et  je  n'ai  c|tie  des  fers! 
Tii  gémis,  et  tes  yeux  de  larmes  sont  Gouveris! 
Mes  niaiiKOntils  touché  les  cœurs  nés  pour  la  haine? 
Vient,  si  lamorl  m'attend,  yîeas,  j'ohéis  sans  peiue. 


iCTE  V,  SCENE  !. 


ACTE    V; 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

.    l.LZinE  ,    CIKDES. 


is  pour  moi  vos  supplices  cnieTs, 

Tyrans,  qiii  ïuiis  nommez  les  juges  îles  niorlcltf 
I.aiwe£-yuiis  ilii^si  LuiTeiir  île  celle  iuquiétudê 
De  mes  josliii's  aÛ'ttui  floiter  l'iticei'liliide? 
Ou  m'arrête,  on  mi:  ganle,  oa  ae  la'iufarme  paj 
Si  l'on  a  résolu  ma  vie  ou  mou  Irépas. 
Ma  ïoii  nomme  Zumjre,  et  mes  gardes  pSIÎsséot  ; 
Tout  s'cineul  à  ce  nom^  ces  inoo^lres  eu  frémisseiÂ 

SCÈNE  il.  . 


Aiiîmoupcre! 

BOHTfetE. 

Ua  fille,  oiV  nous  as-lu  reduitB* 
VoilàilelanamiHrlesËi'^craUcsriiiits, 
IIé1as?no»sileraauilii)nslagT*cedc  Zaïnore; 
Alïïrezavec  m jiilaifinaitpavler  encore: 
UiisuMalà  l'instant  se  présente  à  nos  yeui} 
CetaitZatliurcmênkc,  égaré,  furieux. 


4îa  iliZIRÈ; 

Pitr  re  d^pnlswnentla  viie  élait  trompée  ; 
A  peine  entre  ses  moins  j''aperçois  nneépéc: 
EnliÂijtolerTers  noiis',  s'âancer  snr  Giisman, 
I/altaqiier,  le  frapper,  n''est  poarlui  (jn"»!!  momenf. 
tcsaiig  (le  ton  époiiï  rejailljt  sur  ton  pÈre: 
Znmoi'e,  au  jiiéioe instant  déponillmlsa ct^re, 
TiimtteaDxpiedsil'A]*arez,  et  tranquille  etsoiunit, 
Im'  pr&entant  ce  fer  ti^t  du  sang  de  son  fîls  : 
I J 'ai  fait  ce  i^ie'i'ai  dû;  j''al  veagé  mon  injure, 
uFaistdn  devoir,  dit-il,  ef  venge  la  nature.  » 
AloisU  se  prosterne,  attendant  le  Itépaj. 
Le  pt'rélout  sanglant  se  jette  entre  mes  bras  ; 
"Toiitse  réveille,  on  court,  on  j'avance,  on  s'écrie^ 
On  voIë  à  ton  cponi,  QU  rappelle  sa  vie  ; 
pn  arrête  son  sang,  on  presse !e  secours 
t>e  cciarlinveiilé  pour  conserver  nos  jours. 
Toullepeiiple  H  grands  cris  demande  ion  supplice. 
Du  meurtre  de  sôDinidtreilie  croit  la  compUce. 

Touspoilfi-iea!.:. 

Non,  mon  cœitr  ne  t'en  soupçonne  pa^ 
1Vini,lè  tien  n'est  pa*  fait  pcfur  de  leb  îttenL-its  ; 
CapaMe  d'une  efreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime; 
Tes  jeux  s'étaient  fermés  snr  le  bord  dé  l'aKmc. 
^elesoulifleainsi,  ieIeeroiB;cepenilant 
TuaépouK  va  mourir  descoups  de  ton  amant. 
On  va  le  condamner;  titras  perdre  la  vie 
Dans  l'horreur  du  supplice  et  dans  l'i);nomiuie; 
Etje  retourne  enfin,  par  im  dernier  effort, 
IJémander  au  conseil  et  ta  gràcé  et  ma  mort. 

gagrjlee!  à  mesEyrans?  les  prier!  vous,  nionptlc? 
ibS!  vivre  elm'aijoer.-c'estma  seule  prière. 


acttdV,  scène  li.  4;i 

Je  pl.iins  Giisman  ;  son  aoi't  a  Irop  de  cniaulé  ; 
El  je  le  plains  siirto&l  ile  l'avoir  rnéiïlé. 
PoLir7^miire,  il  n'a  fait  que  veiigersoii  outragé; 
Je  ne  puis  fiïciiser  ni  bl'imer  son  cour»|;c. 
J"ai  voulu  le  sauver,  jenem'eDiléreiiJfipas. 
Il  rujiirra....  Gardez-vous  d'ctapéclier  mon  trqtair. 

ftOHTfelE. 

O  ciel  !  iusnite-raoi,  i'impldre  la  clémence! 

SCÈNE  III. 


0  ctd  !  anfanlis  ma  fatale  < 
Quoi!  ce  Dieu  que  \e  sei's  me  laisse  sons  secours  T 
Il  déiciid  à  mes  mains  d'atlentei'  sur  mes  jnnrs  ! 
AL  !  j'ai  quitte  des  dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  tâo'rt,  la  taort,  mon  itii  aailê. 
£li  !  quel  crime  ett  ce  datK  ilevàntce  Dieu  jalotiz, 
JDe  hâter  un  moment  qu'il  nous-pfépare  à  Ituis? 
Quoi  !  du  calice  amiird'unniJlieiii'  si  durable 
Faut  il  boire  à  longs  traits  1^  lie  iusuppgrtablc? 
Ce  corps  vil  e  t  m  jrtel  (SI  il  d  juc  si  sacré , 
Que  l'esprit  qui  le  meut  ne  le  quille  à  sAngré  f 
Ce  peuple  de  VuinqueuTs,  armé  de  son  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépâipl»  la  lefre, 
D'eitenurtier  les  miens,  de  dédiirer  mon  Elaac? 
Et.milijc  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang? 
Jenepoiirrai  sur  m.iî  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  sur  l'univers  il  permet  à  sa  rage  ? 
Zaniure  va  ittourir  dvis  det  loiumcDls  aflîeux. 
Barbaro!  ! 


4;^  AtZiaK. 

SCÈNE  IV.- 

Z&MORÉ  ,  cncbidDëj  ALZIRE,  aliEttÂ 


CVst  ici  qu'il  fan(  pc'iir  (OIiS  lien*. 
JloQs  Miorrilile  appareil  ^  s»  dusse  jitstife, 
.    Un  tritiunal  dcsaog  te  condainiieaiT  supplice. 
Giisiitan  respire  encav;  monbrasilifsespéré    . 
iï'a  porte  lUns  s(in  sein  qu'un  coup  niai  astiité; 
II  lit  porir  achever  le  mallieiir  de  Zamore  ; 
Il  mourra  loiit  couvert  ile  ce  sang  ((iiei'ailore  j 
Vota  périroDs  ensemble  il  ses  yeux  expiraata  ; 
il  va  gudter  encor  le  plaisir  des  t  vrans , 
Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L'abominable  ^cét  de  ce  conseil  favonclie- 
C'est  Moi  tfù  t'ai  pcrdiiË  ;  et  lu  péris  pour  inoi. 

Va.  je  ne  nie  plains  pins  ;  je  moniTsi  prj-s  de  toi. 
■];«  m'aimes,  c'estassèz;  bénis  ma  iteslin^e. 
Seuls  le  coup  aSreni  qui  rompt  mon  li^mén^; 
Son^qiie  ce  moment,  oii  je  vais  chez  les  nior)9, 
Eslie  seiU  où  mon  creriv  peolt'aimer  sans  reinord». 
libre  par  mon  supplice,  à  moi-même  reidne, 
Je  dispose  à  la  un  d'une  foi  qni  t'est  dne. 
L'appm^ildelamort,  éWé  pour  nous  <lciix. 
Est  l'autd  01*1  mon  ccenr  te  fend  ses  premiers  ka-k. 
C'est  là  que  j 'eiptrai  le  crime  involoutaiie 
Uel'iniîtlciité  que  j'a»ais  pu  te  faire. 
Ma  pliisgrande  amertume,  en  ce  funeste  sort. 
C'est  d'entendre  Alvarez  pi-oiioncer  notre  mort 

Ail  '.  te  voici  j  les  pleurs  inondent  fon  visage. 


iCTÈV,  SCÈNE  IV. 


^iil<le  nous  Irwi,  6  ciel!  a  reçu  plus  d'out»gc7 
Et  que  d'inioiiLiités  le  sortasèemBle  ici  I 

SCÈNE  V. 

ALZtnEiZÂMORE, ALVAREZ,  GASDUC 

J'ATTEBDsIaniort  ileloijle  cieHe  veutàinji; 
Tu  iIdIs  me  |)roDoncer  l'airét  qu'on  vientile  rendre: 
PaHe  sans  te  troubler,  comme  je  vaii  l'entendre; 
Kt&islivter  saui  crainte  aux  supplices  tout  pi'^  , 
L'assassin  de  ton  fils,  et  l'iinii  d'AlTarez. 
Mais  qne't'a  fait  AIzire?  et  quelle  barbarie 
Te  force  à  lui  ravir  une  iiinocenle  vie  ? 
I^es  Espagnols  enfin  t'ont  do  nn^  leurTiireur; 
Une  injuste  ven^ance  entre-telle  en  ton  cieiir? 
Connu  seul  parnii  nous  par  ta  dénlence  auguste, 
Tu  veux  tlofiC  renoncer  h  ce  grand  nom  dejuslel 
Dans  le  sang  innocent  tamaîii  vase  baignetl 

ALlIàE. 

Venge-toi,  Tenge  un  fils,  mais  sans  me  soupçonner. 
l\pou9e  de  Gusman,  ce  nom  seul  doit  l'apprendre 
Que, loin  <le  le  trahît,  je  l'aurais  su  défeiidi'e. 
l 'ai  respecté  ton  fils ,  et  ce  cœur  gémissaiil 
Lui  conserva  sa  foi,  oième  en  le  baïssanl. 
Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blûmée, 
Ta  seule  opinion  fera  ma  renonunce  : 
EsliiDe'c  en  mourant  d'un  cceiir  lel  que  le  tiea , 
Je.  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  rien.' 
i^jmurévamoimr,  illàutbien  que  je  meure  ; 
C'est  tout  ce  que  j'attends,  et  c'est  txii  que  je  plenre. 

Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tenitreste  et  d'bDrreiuI 
L'asHwin  de  mon  fili  etl  mon  libérateur. 


4-6  ALZIRE. 

Zaïuoi-e  !....  oui ,  Je  ledoîs  des  jours  que  je  il^Mte } 
Tu  m'as  Vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste... J 
j e  suis  ptre,  mais  humtae;  et  inatgré  ta  fureur, 
M^gi'é  la  voix  du  sang  qui  parle  à  ma  doideiir. 
Qui  demande  (engeance  à  man  âme  éperdue, 
La  voixde  tes  bien&its  esl  encore enleadtic. 

EttiiiquifiR  malilléfétqoedansQOsniLillieuri 
J'appelle  encor  d  un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs. 
Va,  lonp''re  est  blea  loiji  de  joindre  «  ses  SovifTra aces 
Cet  hoirîble  plaisir  qiie  Jonnéut  les  veagéances. 
llfaiitperdreàlafaîs,  parties  coups  inouis. 
Et  raCn  libéraleur,  et  ma  fille,  et  mon  fils. 
Le  conseil  vons  c>)ndam  le  :  il  a  dans  sa  colère 
Du  fer  de  la  ïcnseanse  armé  la  main  d"nn  père. 
Je  n'ai  poinl  refusé  ce  ministiTC  aflrctix..^ 
Etje  viens  leremplir,  pour  vous  saurai' tous  deux. 
Zamorè,  tu  peiiiL  tout. 

le  peiiï  sauver  Alzïre? 
Ali  !  parle,  tpie  fàut^l  ? 

Croire  un  Dieu  fpii  m'Inspire 
Tu  peui  changer  d'un  mot  ei  son  son  "cl  le  liêù  ; 
Ici  la  lui  pardùnneïqniserendclirétien. 
Cedeloi,  que  oasui'ceunsaintzèléa  dictée. 
Du  ciel  en  la  faveur  j  semble  être  appôrléc. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui  même  à  pardonner, 
De  son  ombre  à  nos  jeux  saura  t'ènvironnèr. 
Tu  vas  des  F^pagnols  àiVêfer  la  colère  ; 
Ton  sang,  sacré  pour  eax,  est  le  sang  delcur  frère  : 
Les  traits  de  lavengeance,  en  leius  mains  suspeodus 
Sur  Alïiie  el  sur  toi  ne  se  lourneronl  plus. 
Je  r^onds  de  sa  vie,  ainsi  que  de  la  tienne  ; 
aamore,  c'est  de  toi  qu'il  faut  ÇW  je  roblienne. 


« 


X-^'*  »tf'  ,'^P  ACTE  V,  SCÈNE >V. 
lilCiible  à  celle  faible  to 

:,^  . -s^*>JR  la  vie  une  secomie  fi>i 


iiriile payer  (l[i  sang  iloni lu  mepnrcs, 
inibriuuc  demande  quetii  vives. 
[s  Jot  clirétlén  comme  elle  ;  acconle-moi  ce  piii 
),  etduaangdcmbii  lilt. 
anB,  •^\]ziic. 
Alare,  juiqii  e4i  cliéririons-noiis  la  vie  ! 
La  rachèlerions-nous  par  Dion  ignominie  P 
Quitterai  je  ràesdïeuïpourte  DieudëGuunan? 

(iAlvir«0 
Etloî,  plus  que  tonals  Seras-tu  montjran? 
Tu  veii»  qu'Alzire  meure,  ou  que  je  vive  en  Iraîtreï 
AliMonque  de  tés  jours  je  me  suis  vu  le  maître, 
âij'avaismisla  vie  àceciadigneprix,. 
Parlei  aurais-tu  quiltl:  le  Dieu  de  ton  pays  ? 

J'aurais  fàît  ce  qa'ïcl  tu  nfç  vois  lairé  encore. 
l'aurais  priû  ce  Dieu,  seul  être  que  j'adore, 
Deïi'abandonner  pasuacœiir  telqiiele  tico. 
Tout  aveugle  qu'il  est,  tUgnecl'éh'é  chrétien. 

Dinix!  quel  genre  inouï  de  trouble  et  de  supplice! 
Entre  quels  attent  ati  faut-il  que  je  choisisse  ? 

Ils'agitdetffljoiuï:  il  s'agit  de  m'es  dieux. 
Toi  qui  m'oses  aimer,  ose  juger  entre  eux. 
Je  m'en  remets  à  toi;  mon  cœurse  flatte  encore 
Que  lu  ne  voudras  point  la  honte  de  ZaoKirc. 

écoute.  T»  sais  tr  jp  qu'un  père  inlortuné 
Disposa  de  ce  coeur,  que  je  t'avais  donné; 
Te  reconnus  sou  Dieu:  lu  peuiilc  majeuncsw 
Aïcuser,  si  tu  veau,  l'erreur  ou  la  faiblKEe; 


4,8  AiaiRE. 

Mais  des  lois  des  chniliens  mon  esprit  enàuiatê, 
Vitcbeieui.oudii  moins  crut  voit  la  vérilé; 
Etmaiwiiclie,  abjurai  il  les  ilieiii  de  ma  pairie. 
Par  mon  âiue  en  secret  ne  fut  poi  ut  démtutie. 
Miùsrenoncernui  dieux  que  j\in  croît  dans  son  cœn 
C'est  le  ciimed  un  lâche,  et  non  pas  une  erreur: 
C'est  traliir  i  la  lots,  s6iis  un  masqué  hjpucrite. 
Et  le  Dieu  qu'on  préf.' re,  et  le  Dieu  que  l'un  quitte  : 
C'ealmeutii  au  ciel  méaie,  k  l'iiTjiTeis,  à  soi. 
Moiu-ons,  mais  eu  m.iiu'ant,  sois  digne  encor  de  rooi{ 
Et  si  Dieu  ue  te  donne  uoecl^ilé  nuiivelle. 
Ta  probité  te  parie,  il  laut  n'écuùter  qu'elle. 

l'ai  prévu  la  réponse  :  il  vaut  mieui:  eipirer 


Cnidsfiiinsl  tousde»ixïousïoidravoirepevie! 
Vous  bravtz  ma  bonté  qui  vous  était  offerte. 
Écoulez,  lé  temps  presse,  et  ces  lugubtes  cris.... 

SCÈNE  VI. 

ALVlItEZ,    ZjIMORE  ,    ALZIRE  ,  jLLONZEj 


On  am^ne  à  vos  jeux  voire  malliein^ii  fils  ; 
Sn'gnenr.  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie 
Du  peuple  rpii  l'aimait  iine  troupe  eu  furie, 
S'empressan  prvsdebû,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  son  épuuse  et  de  se 


ACTEV,  SCENE  VIL 
SCÈNE  VTT. 


Cruels,  sauvez  AIzire,  et  pressez  mon  supplice) 

Noir,  qu'une  afireuse  moit  tous  trois  coiis  réunisse. 

Mon  fib  mourant,  mon  fils,  d  comble  de  doulcutl 

Tu  veiii  donc  jusqu'au  bout  consommer  ta  fureur? 
Viens,  vojs  couler  mon  sang,  puisque  tu  vis  ciiccue,; 
VieusappteudfC  if  mourir  en  regardant  Zaniure. 

11  est  d'autres  vertus  que  je  veuK  l'enseigner  : 
Je  dois  un  autre  exemple ,  f  t  je  viças  le  donner. 

'(iAK.r«.) 
Leciel,  qui  veut  nja  mort,  et  qui  1'^  suspendue. 
Mon  peie,  «i  ce  moment  m'amène  à  votre  vue. 
Mon  ûme  fugitive,  et  prête  à  me  quitter, 
S'arrête  devant  voua....  mais  pour  voiisimiter. 
Je  meurs,  ^e  voile  lombe;  un  nouveau  jour  m'àilaire; 

l'ai  fait,  jusqu'au  momeiit  qui  me  plonge  au  cercueil, 
Qéniir  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 
Le  ciel  venge  la  i  erre  i  il  est  juste;  et  ma  vie 
Ne  pei^t  p:iyer  le  aang  dont  ma  maiu  s'est  rougi» 
Irf  boûlieui-  m'aveugla ,  la  mort  m"a  détrompé  : 
^     Te  pudonne  lia  main  par  qui  Dieu  m'ii  frappé. 


45»  ALZIRK.    ■ 

J'Etais  iQidiTe  en  ce;  lieux;  se»)  j'y  coininande  encore^ 

Seuljepiiis  faire  grâce,  ala  fais  à  Zaniore. 

Vis,  siipccbe  ennemi,  sois  libre,  et  te  soiivien 

Quel  fut,  et  le  devoir,  et  la  mort  d'un  eliréticD. 

(  i.Hoiilèn  loi  se  jette  i  ta  piedi.  ) 
Montcie,  Américains,  qui  fiites  mes  victimes. 
Songez  que  oia  cfénieacc  a  surpasse'  mes  crimes. 
IiKlrnisez  l'Amérique;  apprenea  à  ses  rois 
Que  les  clircliens  sont  ués  pourleiu'  donner  des  lois. 

Des  lUeuK  que  nous  servons  connais  1*  diflïrence: 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meui-trc  et  la  vengoancfl  ; 
]^t  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'o^assiner. 
M'ordunnede  te  plaindre  et  de  te  pardonner-  (a) 

.VhlmonCls,  tej  vertus  éggicut  ton  courage- 

Qnclchangement,  grand  Dieu!  quel  étonnantlangagt! 

Quoi!  tu  veujuje forcer  moi  même  au  l'epentir! 

Je  veux  ping ,  je  te  yeiWL  forcer  à  me  eliérif- 
Alzire  lÉ'a  vécu  que  trop  infortunée , 
Kt  par  loes  cruautés .  el:  par  mon  livpiéaée  ; 
Que  ma  mourante  maïnla  remette  en  te»  bra$  : 
Vivez  saus  me  haïr,  gouverfiez  vos  états. 
Et  de  vas  inurs  détruits  létabJissant  la  gloire, 
De  mon  nom ,  s'il  se  peut,  bénissez  la  mcmoice. 

(  1  Al.ar«.  ) 

Daignez  servir  de  ptxe  à  ces  époux  lieureui  : 
Que  du  ciel,  par  vos  soins,  le  jour  luise  sur  eux! 
Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  âme  est  ouverte, 
Zamoie  est  votre  fils,  cl  répare  ma  perte. 


*CTE  T,  SCENE  VU.  43, 

Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu; 

Quoi  danc,  Iq  vrais  cliréticos  auraient  tant  de  vertu! 

Ab  '■  la  loi  qui  t'oblige  i  cet  elTorl  suprême, 

le  commence  aie  croire,  est  la  loi  d'un  Dieu  mf  me, 

J''ai  connu  l'amilié,  la  constance,  la  foi; 

Mais  tant  de  grandeur  d'âme  est  au-dessus  de  moi; 

Tant  de  vertu  m'accable,  et  son  charme  m'attire. 

Honteux  d'étte  vengé,  je  t'aime  et  je  t'admire, 

Seigneitf,  enrongissant,  jetombei  vos  genoux, 
Alzii-e,  en  ce  moiQent,  voudrait  mourir  pour  vont. 
Entre  Zamoreetvousmon  âme  déchire'e 
Succombe  au  repentir  dont  die  est  dévorée. 
Je  me  sens  trop  coupaMe,  et  ineslristçs  erreurs.... 

Tout  vous  est  pardonné ,  puisque  je  vois  vos  plairs. 
Pour  la  dernii're  fois,  approchez- vous,  mon  père; 
V'vez  long-lempa  héiueun;  qu'Akire  vous  soit  chtre. 
Zamore,  sols  cbrélien;  je  suis  content;  je  me(irs. 

Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 

Mo»  ctrur  désespéré  se  soumet,  s'abandonne. 

A  ui  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 


VARIANTES 

D'ALZIRE. 

{fl)ÉD.iu«raei;38: 

Miriltt  Til  M  pe»!  >»■•■>«>■  li  Bdch. 

J'ai  proiuil ,  il  luffil  -,  que  t'Imporle  â  quel  Dieu  t 
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DE  L'ÉDITEDH  DE  L'ÉDITION  DE  1738. 


Il  est  aswx  étrange  qiie  Ton  n'ai!  pas  s<»ige  plas  tôt  ^ 
imprimer  cette  ccmedie,  qui  fut  jouée,  il  y  a  pn-a  du 
deux  ai»,etquieuteavir<iatrGDle  reprcsi'nUtiou&  L'au- 
teiir  ne  s''i;taiit  point  dédare,  on  Vi  mise  jusqu'ici  sur 
le  compte  de  diverses  pcrsonnra  très  estiioées;  rosis  ella 
est  ïéritable.iieDt  de  M.  de  Voltaire, quoique  le  sljledo 
k  Heitnade  et  d'Aliire  soit  si  diSerent  de  celui-ci ,  qu'il 
De  perfnctguireli'j  rcconnallreU  raémenwin. 

Cest  ce  qui  fait  que  rums  donnons  sous  son  nom  Cette 
pii^  au  public,  cûromela  pTeifliè^e  comiMte  qui  soit 
écrite  en  vers  de  cinq  pieds.  Peut-être  cette  nouveauté 
o^agera-t^lle  quelqu'un  ii  se  servir  de  (vite  mesure,  lîlle 
produira  sur  le  théâtre  français  delà  vHriéte  ;ol  qui  donna 
des  plaisirs  nouveaux  doit  toi^ours  f  Ire  bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  rtre  la  représentation  des  njceurs  , 
cette  pièce  semble  être  asset  de  ce  caractrre.  On  y  voit 
uDmélai^ede  sérieux  et  de  plaisanterie ,  de  comique  et 
de  touchant.  Cest  ainsi  que  la  vie  des  hommes  est  btgar- 
T^i  souvent  m^e  une  seule  aventure  produit  tous  ces 
eonirastes.  Rien  n'fst  si  commun  qu'une  maiwn  daus 
laquelle  un  piTe  gronde ,  une  fiUe  occupée  de  sa  passion 
pleure,  le  fils  se  moque  des  deux,  et  quelques parenU 
prennent  difFéremmentj>artï  la  scène.  Ou  raille  tri's  sou- 
Vent  dans  une  chambre  de  ce  qui  attendrit  dans  la  cham- 
bre voisinCf  etia  même  personne  a  ouelqueTois  ri  ek 
pleuré  de  la  m ';rae  cliose  dans  le  même  quait  d'heure. 

Une  dame  très  rcspeclaMe  (*J  éUnt  uDJourauchcvef 


'i'iincâesésGIleiOqui  âaitcn  danger  demort,  eutmU 
Vée  de  toute  sa  famiUe ,  s'étriait  en  fonilalit  en  larmes  • 
n  Mon  Dieu ,  rendetlfl-nioi ,  et  praiez  tous  mes  oufns 
»  enfants!  »  Un  homme  qui  avait  épousé  une  autre  de 
AsiilJes("')  s'approcha  d'elle,et  la  tii'ant^ar  laman- 
tlie ,  Il  Uadanie ,  dit-il ,  les  gendres  en  sont-ils  ?  «  Le 
sang-froid  et  le  çoiniquca*echqudilprf*onça  ces  pro- 
ies, Slun  teleEFctsurcett«dameallligée,  qu'elle  sortit 
en  éclatant  île  rire  ;  toiit  le  monde  la  suiTÎt  m  riant,  et 
la  malade,  ayant  su  de  quoi  il  était  (Question,  s«  mit  î 
tire  plus  fort  que  les  autres»  , 

Nous  n'inférùns  pas  de  Ik  que  toute  comédie  doiw 
•voirdes  so^eg  de  boulTonneric  *l  des  swnes  attendris-' 
gantes.  Ily  a  beaucoup  de  très  bonnes  pirces  où  il  ne  rrguc 
qti«de  la  gai  lé  ;  d'autres  toutes  sérieuses ,  d'autres  mélan- 
gées ,  d'autres  où  l'attendrissement  va  jusqu'aux  larme», 
Jl  nv  faut  donn«'  renclusîon  k  aucun  genre  \  et  si  l'on  mé 
demandait  qnel  genre  est  le  meilleur,  je  répondiaij: 
n  Celui  qui  est  le  mieux  traité.  » 

Il  serait  peut-être  h  propos  et  conforme  au  goût  de  oô 
sirde  fvu'ionneur  d'examiner  ici  quelle  est  cette  sorte  de 
plaLsanlerie  qui  nous  fait  rire  à  la  comédie. 

La  cause  du  t\xc  est  une  de  ces  choses  plus  senties  que 
connues.  L'admirable  Molière,  Regnard,  qui  le  vaut 
quelquefois ,  et  lès  auteurs  de  tant  de  jcjies  petites  pièces, 
se  sont  contentés  d'exciter  en  nous  ce  plai^r ,  sans  nous 
ai  rendre  jamais  raison ,  et  sans  dire  Iciu-  secret. 

J'ai  cru  remai-quer  aux  Bpectaclesqn'il  ne  s'élève  pres- 
que jamais  de  ces  éclats  de  rire  univciïdg  qu'il  l'occa- 
sion d'une  méprise.  Mercure  pri& pour  Sosie  ) le  chevalier 
Ménechme  priï  pour  sonfrèrej  Crispiu  fegant  son  testa- 
ment sous  le  nom  dubon-hommeGcronle^Valcre  parlant 
h  HacpBigwi  des  beauiyeui  de  sa  lille ,  tandis  qu'Harpa- 

(')  HidiiDc  i,t  Gsndrin ,  depnii  comUiie  de  TonlouiSt 
i--)L.diwd.UV»Ui«(. 


~C:"»si'^- 


485  PRÉFACE  DE  l;38. 

gon  n'enlend  que  les  bnm  /eux  de  sa  cassctfr;  Pour. 
ceaugnac  il  qui  oatàle  le  poids,  parce  qu'on  le  veutfaii'e 
pisser  pour  fou;  en  un  mot,  les  iiiéprises.lesi^quiToques 
de  pareille  espèce  égalent  un  rire  grnér.il.  Arlequin  ne 
fait  gai'-n  rire  que  quiuit  il  ie  méprend  ;  et  voilà  pour- 
quoi le  litre  de  balourd  lui  ëtait  ti  bien  appropria. 

Hjabieii  d'autres  genres  de  comique.  Il  J  adesplaî- 
çanteriesqui  causent  une  autre  sorte  de  plaisir;  maisjo 
n'ai  jamais  vu  cequi  s'apiielle  rire  de  tout  son  coeur,  soit 
■m  spectacles,  soit  dans  (a  sacicié,  que  dans  des  cas 
approchant  de  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Ily  a  des  caractères  ridicules  dont  la  représentation 
t>)aH,  sans  causer  ce  rire  immodër^  de  joie.  Trissotin  et 
Vadius,  par  exemple,  semblent  ^[re  de  ce  genre;  le 
Joueur,  le  Grondeur,  qui  font  un  plaisir  inexprimable, 
ne  permettent  gupre  le  rire  éclatant. 

)l  y  a  d'auti'es  ridiajrs  mi'lés  de  vices ,  dont  on  est 
cbarW  de  voir  la  peinture ,  et  qui  ne  causent  qu'un  plaisir 
sérieux.  UnmaUinnnête  homme  ne  fera  jamais  rire ,  parce 
i^uedanslerirElloiIre  toujours  de  la  galle,  incompati- 
ble avec  le  mépris  el  l'indignation.  Il  est  Ti'ai  qu'on  rit 
au  Tartufe;  mais  ce  n'est  pas  desonh/pocrisie.c'estde 
li  méprise  du  Uôi-faonime  qui  lé  croit  un  saint  ;  et  l'hypo- 
crisie Une  fais  reconnue ,  on  ne  rit  plus ,  on  sent  d'autres  , 
itapressions. 

On  pourrait  aisément  remontée  aux  sources  de  nos 
autres  sentiments,  à  ce  quicicile  la  galté,  la  curiosité. 
l'intértH,  l'émotion,  les  larmes.  Ce  serait  surtout  aux  au- 
teurs dramatiques  il  nous  développer  tous  ces  ressorts, 
puisque  ce  sont  eux  qui  les  font  jouer.  Hais  ils  sont  plus 
occupés  de  remuer  les  passions  que  de  les  examiner;  ili 
«ont  persuadés  qu'iin  sentiment  vaut  mieux  qu'uue  défini- 
tion; et  jesuis  trop  de  leur  avis  pour  metlre  un  traité d« 
philosophie  au-devant  d'une  pièce  de  théâtre. 

Je  me  bornerai  simplement  h  insister  encore  lUl  pen 
sur  la  nécessité  oCt  nous  sommes  d'avoir  des  choses  oan- 
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ïeUcs.  Si  Ton  avait  toujours  mis  snr  le  ihéàlre  tragique 
la  graailliurroinaiiiB.ilafiiions'enseraitrebulijsili* 
héros  ne  parlaient  jimais  que  île  tendresse ,  en  serait 
affadi. 


Les  ouvrages  que  nous  avons  depuis  lés  ComuîUe,  Ici 
Mo)  irre ,  les  Racine ,  les  Quinaull  '  \n  Lftl  Ji ,  les  Le  lirun , 
mejiaraiswnttoUs  Svoir  quelque  chotêde  neuf  et  d'oii- 
ginsl  qui  les  a  sauvi^  du  naufrage.  Encore  une  fois, 

Ainsi  i)  ne  faut  jamais  dire ,  si  cette  musique  n'a  pal 
réitsM  ,si  ce  tableau  ne  plait  pas ,  si  celle  pipce  est  tombée , 
c'est  que  cela  l'tait  d'une  espèce  nouvelle  ;  il  faut  dire  ,  c'est 
que  cela  nevaut  rien  dans  son  espèce. 


PERSONNAGES. 

fctPHÉMON  pire. 
EUPHÊMON  fili. 
FIEI)ENFAT,prnidciit  de  Cognac,  tecoad 

ptremon. 
BUNDON ,  bourgeois  de  Cognac 
LISE.rdieiIe  R«iJon. 
Im  baronne deCROUPILLAC 
MARTHE ,  siiiTatite  ilc  Lise. 
JASMIN,  nletd'Ei 


Ad  Sciiu  ta  à  Cogngei 


,;,>G,„,8lc 
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ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
EUPHÉMOM,  Runnoif. 

M  oiitiiste  anil,  mon  dieret  vietii  voi^'n, 
Qiie  dï  b.iu  cœur  i'oublîr:ii  Ion  cliagri'n  ! 
Que  je  rirai  !  Quel  jilaijir .'  Que  ma  fille 
Varauiraei'IarUente  familld 
Uaia  mous  ton  fils,  lesieciriïi.'Fiereiirat, 
Mê  Miuble  avoir  un  piôccdé  bien  pl^r. 

Qaoi  donc? 

Tout  lier  desa  magistrature, 
Il  fait  l'amoiit  avec  poids  et  mesuie. 
ildo'ifscent  (jiii  s'é  lige  eu  boibou, 
Jeuiie  écolier  qui  vuiis  pailceuCAtiin. 
Es),  A  m  m  seus,  un  ai^inia'  beruable  ; 
Et  l'aime  iniviii  l'air  fou  (jiie  I  air  cjpaUe  : 
U  est  trop  fat. 

Et  vous  êtes  auiM 
Un  peu  (lop  bruaque. 


L'Enfast  Prodigué 


Ab  l  je  snis  fmt  ainsi. 
J'aime  ié  vrai ,  je  irie  plaii  à  t'enWndre  ; 
J'aime  aie  dire,  k  guiirmanderisaii  genilrê, 
A  bien  mater  cette  fatuité, 
Et  l'air  pédant  ilOntil  est  encroûté. 
Vdiu  avez  fait,  beau-pcre,  en  père  sage. 
Qaand  »>n  ^é,  ce  joueur,  ce  *olage. 
Ce  débauché,  cefou;  partit  d'ici. 
De  Jonim  toiit  à  ce  sotcadetci  ; 
De  mettre  en  lui  tQute  TOtre  espô'ance, 
El  d'Kheter  pour  lui  la  présidence 
DeoetleTiIle:oiii,  c'est  un  irait  prudent. 
Mais  dès  qu'il  tilt  idansieurle  président, 
il  fut,  ma  foi,  confié  d'impertinence: 
Sa  gravité  marche  et  parle  en  cadence  ; 
II  dit  qu'il  a  bien  plus  d'esprit  que  moi , 
Qui,connJeonsait,  enaibieuplusque  toi. 
Il  est.... 


Eb  niais]  qudie  humeur  t( 
Fnit'il  toujourt.... 


Va,  va,  laisse,  qu'Importe? 
TmiJ  cet  délimls,  Vois-tu,  sont  comme  rien, 
liorsque  d'ailleurs  on  ama.sie  un  gros  bien. 
Ilestavaré;el  tout  avare  est  sugc. 
Oh  !  c'est  un  vice  excellent  en  méLiage. 
Un  très  bon  vice.  AJlons,  dis  anjourd'hut 
Ilestmongemlre,  et  ma  Lise  estèliii. 
Il  l'esté  donc,  notre  triste beau-pèic, 
AËnreicL  donation eutière 
betoiisvos biens,  contrats,  acquis,  coaquiSf 
Préstnit,  futurs,  k  mensieur  votre  iilSi 
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En  réservant  sui'  volie  vieille  t«le 
D''un  iisiifmit  l 'entrelien  fort  honufle  ; 
If  tout  en  bref  arrêté,  cimenté, 
Potir  que  ce  fils,  bien  cossu ,  bien  doté, 
Joigne  à  nos  bicus  une  vaste  opulence: 
Sans  quoi  soudain  ma  Lise  à  d'autres  peiue. 

TeTai  promis,  et  j'y  snlisfetai  ; 
Om,  FSerenfat  aura  le  bien  que  j'ai. 
Je  veux  couler  au  sein  de  la  retiaite 
Latrisie  fin  de  ma  vie  inquiète;    - 
Mais  je  voudrais  qu'un  lilt  si  bien  doté 
^âtpour  mes  biens  lui  peuTDuînsd'3preté. 
J'ai  vu  d'un  fils  la  ddbauclic  insensée. 
Je  voisdansl'auti«  uueîme  intéressée. 


Cher  ami,  jesitij 
Pour  n'être  rien  qu'un  pire  iulbtttiiïé. 

Vollà-t-il  pas  de  vos  jérémiades, 
Devosr^rcls,  de  vos  eoruplaintes  r^dosF 
Voulez-voue  pas  que  ce  majtre  élqui-di. 
Ce  bel  inné  dans  le  yiceenliardi, 
Venant  gâler  le»  douceurs  que  j 'appréle. 
Dans  cet  hymen  paiaissceii  troublu-féle? 

Kori. 

Voulez-vous  qu'il  vienne  sans  fiirQq 
lettre  eujui'iintlc  feu  dans  U  uiai^uii? 
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Qu'il  vmis  t»tle .  el  qu'il  m'enlève  lise? 
Lise  aiiUefais  àcctaînéproroise  ; 
Ua  Lise  qui...'. 

Que  cet  objet  cbarmaid 
Soit  préseiré  d'un  pareil  garnement  1 

Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  son  père? 
J'oiir  succéder  ? 

Non....  tout  est  i  son  &:ère. 

Ali!  sans  celapointde  Lise  pour  lui. 

Il  aura  Lise  et  mes  biens  aujo'U'd'hui  ; 
Etsonaîiie'n'aura  pour  tout  parlage 
Quele  courroux  d'un  p'  re  r^u'il  outrage: 
jlile  inénle.  Il  fut  dénalitré. 

Ali!  vousVavieïttbp  long-temps  endorf. 
L'antre  du  moins  agit  avec  prudence  j 
Mài.s  cet  ûaé  !  quel  trait  d'eili'avagance! 
Leiibertio,  mon  Dieu,  qne  c'était  là! 
Te  sonvient-il,  vieux beau-ptre,  ab,  «li,  ah, 
Qu'il  te  volai  ce  tour  ésl  bagalelle, 
Cbevanx,  babils,  linge,  meubles,  vaiss^Çj 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain, 
Quilequîlla  le  lendemain  malin? 
J'çiai  bien  H,  je  l'avoue. 

Ah!  quels  cbann* 
'Trouvez-youi  donc  à  rappeler  mes  latmei  ? 
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^tsnrnnastiMttaiit  vingt  toiïtennc  d'or-.. 
H6,aé\  '       j.  ■    ' 


Te  sonvîentll  encor, 
Qnuiill'^tonrdi  dut  en  Tace  d'église 
Se  fiancer  à  ma  petite  Lise, 
Dans  qiid  eadroÎE  on  le  trouva  ciqIm^? 
Conuneatipotirqiu?...  Pesie,  qiid  dâ>auclié-' 

Epargnez-mo'  cesiadignes  bislolres. 
Desacoiidirite  impressions  trop  noires  ; 
Ne  suis-je  pas  assez  infortuné? 
Je  suis  sorti  des  lieux  où  je  suh  né 
jpour  m'épargner,  pour  Ôter  île  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  mallieur  qui  melite; 
Votre  conimei'ce  ici  roiïs  a  conduit  ; 
Mon  amitié,  ma  douleur  tous  y  suit. 
Ménagez4cs  :  vans  prodi^iez  sans  cessQ 
LaT^nlêi  mais  la  vérité  blesse. 

Jemetairai.snit;  j'y  consens,  d'accord. 
Pardon;  mais  diable!  aussi  vous  aviez  tort, 
En  connaissant  le  làiigiieui  cavactère 
Pe  votre  fils,  d'en  Taire  un  moiisquetaîrei 


Fardon  j  mais  vous  derio... 

EDPflillOIt. 

publier  tout  pour  noire  nouvou  ob< 
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Four  mon  catlet ,  et  pour  soa  mariage. 
Çà,  pecseï  -vous  qiie  ce  ca  let  si  sage 
De  ToUe  fille  ait  pd  taucber  le  cœur  f 

Assairéneot.  Ma  fille  a  de  Hioddcut, 
Elle  obell  à  mon  pouvoir  suprême  ; 
EtquaDdje  dis:  Alloos,  je  veux  qu'on  aime. 
Son  coeiir  docile,  a  t{ue  j'ai  su  touiucr. 
Tout  aussitôt  aime  sant  raisonner; 
A  non  plaiiii'j'ai  pûtii  sa  jcuno  ^e. 

Redoute  un  peu  pourlaul  qu'cHe  s'enflamme 
fai  vos  leçons;  et  je  me  trnmpe  fort 

Si  de  vos  soins  votre  Hileest  d'accurd. 

Pour  mou  aine  j'ubli'ui  le  sacrifice 

Des  vœux  tiaissaotâ  de  son  àjne  novice: 

Je  suis  quels  âunti:es  premi'eis  traiis  d'amour: 

Xc  coeur  est  lendi-e;  il  saigne  plus  d'un  jour. 

Vûi»  radotez, 

Quoi  {jiie  voiu  puissiez  dire, 
Cetdlour^pouvait  très-bien  séduire. 

Lui?  point  du  tout;  ee  n'élaît  qu'un  vaurien. 
Fanvieban-homme!  allez,  ne  craignez  ii«ikï 
Car  à  ma  fille,  après  ce  beau  ménage. 
J'ai  déreodu  de  l'aimei-  davanUge. 
Avezieeraur  sur  cela  icjoui  ; 
Qiiaud  i'ai  dit  non,  personne  ne  dit  oai> 
Voyez  pUitit. 
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SCÈNE   II.  _ 

BUPH£mOH>  RONDON,  LISE,  MARTHE, 


ÂFnucHEi,  verez.ïjJsC; 
Ce  jour  pour  vous  est  uu  grand  j  our  de  irise. 
Que  Je  le  donne  un  mari  jeiiiie  uu  vieux. 
Ou  laid  ou  beau ,  triste  ou  gai ,  riclie  ou  gueut, 
Ne  sen»-lup»s  des  désirs  de  lui  plaire, 
Du  gwlt  pour  liri,  del'aniour  ? 

Hon,  DiBD  filé. 


Ab,aliInolreré;iI, 
VotrepouToiV,  va,  ce  semble,  inipeumah 
Qu'est  devenu  ce  despotique  .empire? 

Comment!  aprfstoiit  ce  que  j"ai  pu  dlrCj 
Tnn'aïu^is  pas  un  peu  de  passion 
Pour  ton  futur  époux  ? 


Non,  ïoirt  dis^e. 
Jesais.mnn  père,  à  quoi  ce  nœud  sacré 
tMi^e  Hn  cceur  de  vertu  pénéttfii 


^  L'ENFAST  PRODIGUE 

Je  3ïiï  «pril  faut ,  aimslile  eo  si  sagesse^ 
Ht  son  jpopx  mêriler  la  tendresse, 
tt  réparer  du  moins  par  la  bonté 
te  que  lé' sort  doiis  rrfiise  en  beauté; 
Être  ail  dehors  discrète,  raisonoable; 
Pans  sa  maison,  douce,  égale,  agréable: 
QuuiCà l'aUOuT,  e'est  tout  lin antre poîntj 
l«ss«itinieplBne«comrnaodent  point. 
N'ordonnez  ritn;  l'amour  luit  resclavage. 
De  mon  ïpoui  le  reste  est  le  partage, 
Mais  poitf  mon  cœur ,  il  le  doit  fnériler  t 
Ce  ctpur  ail  niaini,  difficile  à  dompter, 
He  iieulaitner  ni  par  ordre  d'un  père, 
Kipacrais(m,  nî  pardeyant  notaire. 

C'està  mon  gré  raisonner  seosémeolj   , 
j'approuve  fort  ce  juste  sentiment. 
C'est  à  mou  fils  à  tâtlier  de  se  rendre 
Digne  d'un  cœur  aussi  noble  que  tendre. 

Vous  tairei-ïous,  radoteur  complasanl, 
Flatteur  baibon,  trai  comipleur  d'eufMil? 
Jamaissansi-oos  ma  fille,  bien  apprise, 
K'cùt  devant  moi  lâcbé  celte  solùse. 

,  ...      (iLiw   ) 

ÉtoHte,  loi  :  je  le  bâille  un  mari 
Tant  soit  peu  fat,  et  par  troprencLéri; 
Mais  c'est  à  moi  de  corriger  mon  gendre; 
Toi,  tel  qu'il  çsl .  c'est  à  toi  df  le  prendre, 
pe  ïoiis  aimer,  si  vous  pouvez,  tous  deiut, 
j         Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux: 

C'eslli  tOP  lot;  et  toi,  notre  beau-pire. 
Allons  signer  cbei  noire  gros  nolarc,  , 
Qui  rotisallonge  en  cent  mois  siiperlliui 
Ce  qu'on  iliraîl  en  qiutré  tout  au  plui. 


ÀCTEI,  SCÈNE  II. 
Allons  Ml er  son  bavard  grifTonnage; 
LaVonala  téleàceWge  viaagc; 
tuis  je  reviens,  apri' 


SCENE  lit. 
Lise,  KkRtaE. 


Mon  Dieu,  qu'il  join(  à  fous  se*  airs  grntosqrrti 
Des  seniimenti  et  des  Iravcrs  butlesqiies! 

ït  suis  sa  fille  ;  et  de  plus  son  lnimeut 
N'allère  point  la  bonté  de  son  cœur; 
El  soiis  les  plis  d'un  Tronl  nhabdaire, 
Soiiscet  airbT<i9qt>ê,il  aràmed'nnpt'rei 
Quelquefois  mente,  au  miliGii  de  ses  cris. 
Tout  en  grondant,  il  ct'de  à  mes  avis, 
l!  est  bien  vrai  qti'èn  blâmant  la  personne 
Et  les  défauts  du  mal'i  ipCA  me  donne, 
£nine  monlrant  d'une  telle  union 
Tonsles  dangers,  ilagrande raison; 
Mais  lorsque  ensuite  il  ordonne  que  j'alirte, 
Dieu  1  que  je  sens  que  son  tott  est  crtrdnie! 

Comment  aimer  unmonsieurFiérenfat? 
J'épouserais  plulât  un  vieux  soldat 
'Quijure,  boit,  batsa  franme,  et  qui  l'aime. 
Qu'un  fat  en  robe,  enivré  de  lai-niéme, 
Qui,  d'un  longraTcet  d'un  air  de  pédant, 
'Semble  jugct  sa  Temme  en  lui  p allant; 


^     .  L'ENFAîST  PRODIGCE. 

jQiiî  comme  un  paon  dans  lui-même  se  uiîrr, 
Sous  son  r^al  se  rengorge  et  s'admire. 
Et,  ])liis  avare  encur  que  siiOisaDt, 
Vous  lait  l'amour  en  coÂiliCaiit  son  ar^nt. 

Ali  !  ton  pinceau  l'a  jieinl  cl'apris  nature.  ', 
Mais  qu'y  ferai-je?  il  iaul  hieii  qtie)'endiii'e 
L''élat  foi'cé  decethjmen  prochain. 
Un  ne  fait  pp9  canjine  on  leut  son  ileslin  : 
Et  mes  parents,  nîafortune,  mon  âge. 
Tout  de  t'bjmen  meprcsciil  l'esclavage. 
Ce  Fierenfàt  est,  malgré  mes  dégoiîts. 
Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  époux; 
Il  est  le  fils  de  l'ami^de  mon  pcre; 
C'est  un  parti  devenu  n&essaire. 
H^as!  quel  cceur,  libre  dans  ses  soupirs, 
Peut  se  donner  au  gré  de  ses  désirs? 
II  fautcéderile  tempi,  lapalience,   , 
Sur  mon  époux  vaincront  lua  rcpuguance, 
Et  je  pourrai,  soumise  à  mes  liens, 
A  ses  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

C'est  bien  parler,  belle  et  discrète  Lise  ; 
Mais  votre  cœur  tant  soit  peu  se  déguise.  ' 
Si  j'osais....  mais  vous  m'avez  ordonne  ' 

De  ne  parler  jamais  de  cet  aloc. 


D'Euphénion,  qui,  malgré  tous  st 
De  votre  cceiir  eut  les  tendres  prémices , 

Jl  ne  m'aima  Jamais. 

Ne  p  jrlons  plus  de  ce  nom  que  je  bais. 


ACTE  1,  SCENE  IIL  ^, 

N'en  parla  us  plus; 

Il  eàt  Trai,  sa  jennusto 
Pour  qtielijtie  letOft  a  siiipiis  ma  leiidiesse, 
£làit-II  fait  pour  ud  cŒiir  vertueux? 

HtitTllE,ïn>'enallunt- 
C'éui't  un  fou,  ma  foi,  très  ilangerciii^ 

i.iïi,Urcl*iiin(. 
De  corrupteurs  ak  ieuneSse  eiituiir^ 
Dans  les  excËs  se  plongeait  ifgaréc:. 
l.e  malheuceuxlil  clierchai  t  tour  àtoul 
Tous  les  plaisirs;  il  ignoiait  l'amour. 

Mais  autrefois  vdtis  m'avez  pani  croire 
Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  sa  gloirç, 
Que  tlaos  vos  feh  il  était  engagé. 

S'il  eût  aimé, 'je  l'aurais  corrif-é. 

Un  aniouvvrai,sansfeinte  et  sans  caprice,    . 

Est  en  ellét  le  plus  graudfreln  ilii  vice. 

Dans  ses  liens  qui  sait  se  retenir. 

Est  lioonête  homme,  ou  va  le  ilevcnir. 

Mais  Eupliémun  dédaigna  sa  maîtresse; 

Pour  in  dcbaudie  il  quitta  la  teadiesse. 

Ses  faux  amis,  indigents  scélérats. 

Qui  dans  le  piège  avaient  conduitses  pas,' 

Ayant  mangé  tout  le  bien  de  m  mire. 

Ont  sous  son  nom  volé  Son  triste  pure; 

Pour  comble  enfin,  ces  séducteuis  cruels 

L'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels , 

Loin  de  mes  yeux,  qui,  noyéi  dans  les  larracsj 

Pleuraient  encor  ses  vices  et  ses  charmes. 


a  L'EÎÎFANÎ'  PHODIGtîË; 

Te  ae  pi'Cnda  plm  nul  întâA  à  lui. 

Bon  frtre  enfin  lui  succède  aiijoiird'buî  ; 
Il  aura  Use  { etcertcsc'eSl  dommage, 
CBrl'autreaVRÎlunbieujoli  visage. 
De  Uoiids  cheveux,  la  jambe  faileau  (ouf, 
Dansait,  diautail,  élait  né  poul'l'aïuour. 

ALIque  ilû-tu? 

Même  dans  Ms  mflanjc* 
D'égnremenU,  de  sottises  étranges, 
Dn  découvrait  aisénient  dans  son  creur. 
Sous  ses  défauts,  un  ceitaia  fôiiU  d  liomiciir. 


Ne  ctoyei  pM  qne  ma  boiichê  le  loue  ; 
Mais'il  n'était,  me  semble,  point  diitieur. 
Point  médisant,  point  escroc,  point  mentetit'. 


Fojons,  car 
n  faut  rester;  c'est  un  mal  n&:essa!Te. 
SCÈNE  IV. 

ilSE,HlnTHE,U   FRismûr  ïlBBinFAT. 


Jk  l'avortrai,  cette  donation 
Boit  augmenter  ta  8atislàcli«ii 


ACTE  I,  SCÉNE.IV.  Soi 

(Jue  Tojis  avez  d'un  si  beau  mariage. 

Suicrdît  Je  biens  est  Vîme  d'im  mpiiage: 

Fortune,  bonneurs  et  dignitrâ.jecrôi, 

Abondamment  se  trouvent  avec  moi  - 

Et  vous  aurei,  ilani  Cognac,  à  la  h>ndc, 

L'bomieur  an  passiir  les  geas  du  beau  mdade. 

C'est  lin  plaisir  bien  flatteur  que  cela: 

Vous  entendre^  murmurer,  «  La  voilà,  a 

En  ve'rité,  quand  j'examine  au  large 

Mon  rang,  mon  bien,  tous  les  droits  de  ma  cliarge, 

Lea  agréments  (pie  dans  le  monde  j'ai, 

Les  droilï  d'aîuesse  où  je  suis  subrogé. 

Je  ious  eu  lus  mon  complineut,  madiuhe. 

Moi,  je  la  plain5:c'estunecliose  infâme 

Que  vous  mêliez  dans  tous  ïosentretieu»  ' 
Vos  .qualités .  votre  rang ,  et  vos  biens. 
Eirèàlafoisel  MidasetNarciise, 
Enflé  d'orgueil  et  pincé  d'avarice; 
Lorgner  sa  us  cesse  avec  un  œil  content 
Kt  sa  pcL-sonne  et  son  argent  coniptanl; 
Elrcenrabatiinpelit-maîtreavare-  ! 

C'estun  excts  de  ridicule  rare  : 
tJn  jeune  fat  passe  encor;  mais,  ma  foi 
Un  jeune  nan  est  un  monstre  pour  moi. 

Ce  n'est  pas  vous,  probablement,  ma  mie 
A  qui  mon  pf-re  aujourdliui  me  marie;  ' 
C  eÉt.à  madame:  ainsi  donc,  s'il  tolis  pbît  ' 
Prenez  à  nom  un  peu  moioi  d'InlêKt.      ' 

f:esi!enceestvotrefail....  Vous,  madame. 
Qm  dans  ™e  heure  ou  deu»  serez  ma  fcnune, 
Avant  la  nu,t  vous  aurez  la  bonté 
iJe  me  clutser  ce  Bendanne  eflionté. 


êoa  L'ENFANT  FRODIGtlK 

Qiii,gousIeDoin  d'une  fille suivanret 
Donne  carrière  à  sa lansiieimpufleiite.- 
]C  ne  suis  pas  un  présiilent  pour  lîen; 
El  nous  pourrions  renfermer  pour  son  bicB. 

refenilei-moi.parlezJni,  parlez  feraie; 
Je  suis  àïous,  empèdicï  qiiou  m'enferme; 
Il  pouriail  bien  vous  eafprmei  ausà. 

■    J'augureiMal  déjà  de  tout  ceci. 

Parleilui  donc ,  laissa  ces  Tains nmnnnKS, 

QuepuiS'je,hélaE!lni  dire? 

Det  injures. 


Non,  des 

raisons  valent  micMï. 

Feint  de 

Croyez-msi, 
raitons,  e'cstle  plus  sûr. 

SCÈNE  V. 

us  FlkÉCÉDBKTS,  RONDOlf. 

M 

foi! 

Il  nout  amWeune  plaisante  aflaire. 

FIEnEBFlTi^ 

El.q«oi, 

noDsie-u-? 

Écoiite.AtonT 

».,&« 

■  • ■■'■•' 

ojk' 

ACTE  I,  SCENE  V.  5^3 

J'allarspoiler  notre  papier  timbré, 
Quand  ooiisl'avons  ici  près  reocoutré, 
Enli'erenant  au  pied  de  cette  roche 
Un  vojageiirquidescendaitducadie. 

Un  voyageur  jeune  ?.,.. 

nnMqiiillord,Hnyieiixvidésans(lei.t.  ' 
tios  ileûi  battons  d'abord  avec  francliise 
fao  contre  l'aiilve  oui  mis  leur  barbe  grisej 
Leurs  dos  ïoilte's  s'élevaient,  s'ahaissaieni 
Auï  longs  élans  des  soupirs  qu'ils  poussaieat. 
Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Versailles  pleurs  dontdle  était  mouillée; 
Pois  Eupbc'moa  d'un  air  tout  rechigné. 
Dan»  son  logis  soudain  s'est  rencognéi 
11  dit  quil  seJil  une  douleur  insigne, 
^uil  6ut  an  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  signe, 
Et  qu'à  penoQne  il  ue  prétend  parier. 

Ali  !  je  ptétcnds,  moi,  l'aller conioler.  _ 
Vous  savez  toii*  comme  je  le  gouverne; 
Etd'assezpris  la  chose  nous  concerne: 
Je'leconnais,  et  di'-s  qu'il  me  verra 
Contiat  en  main  d'abonl  il  signera. 
Le  temps  est  clier ,  mon  nouveau  droit  d'alnasso 
ËituD  objet. 


Kfait,  tout  presse;  et  c'Citlg^ute  aussi 
Ijoeioutcela. 


L'ETifANT  PEODIGUE, 


Les  contre-temps  qiii  (roiiWenl  les  familles 
\1euDenl  toujours  par  la  faute  des  filles. 

Qu'ai  je  donc  &it  qui  vous  (àche  si  fort  ? 

Vous  avez  fait  que  vous  avez  tous  tort. 

Je  veiii  un  peu  voir  nos  deux  trouble-f^tes,' 

À  la  raison  ranger  leiuï  lourdes  tétesj 
EticpréteiidsYOus  marier  tantôt, 
klalgrêleorsilcnts,  maigre' vous,  s'il  iefaiit. 


ACTE  II,  SCENE  t 


ACTE  II. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

I.I9E  ,  MARTHE. 


V  OB*  fr(?missra  en  voyant  de  plus  prts- 
îTout  ce  fracas,  ces  noces,  cet  apprêts. 

Ah  !  plus  mon  creiir  s'étudie  et  s'essaie, 
Fins  de  ce  joug  la  pesant eurm'efTraie: 
A  mon  avis,  I  hymen  et  ses  liens 
.Sont  les  plus  granils  ou  des  maux  ou  des  biens , 
Point  de  milieu  ;  l'état  du  mariage 
Est  des  liiimains  lepliwcher  avantage, 
Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  cœtirs,    . 
Des  sentiments,  des  ^oûts  et  des  humeurs. 
Serre  ces  nœuds  tiitos  par  la  nature, 
Que  ramourrorme  et  que  l'houncur  épure. 
Dieux!  quel  plaisir  d'.-timer  publiquement, 
Et  de  porterie  nom  de  son  amant! 
Votre  maison,  vos  gens,  votre  lïvrtie, 
iTout  vous  retrace  une  ima}te  adorée; 
Et  vns  enfants,  ces  gages  précieux, 
nés  de  l'amour,  en  Mut  de  nouveaux  nceiidf^ 
Va  lelbvmeu,  une  union  si  cbi':[e. 
Si  l'on  en  voit ,  c'est  le  ciel  lurU  terre. 
TnÛTiK.  ToM  II.  4^ 


5o6  L'ENFANT  PnODIGtTE. 

Mais  tristement  vendre  par  un  coniral 
Saliberté,5onnometsonétat, 
Auï  volonlés  d'iin  maître  despotique. 
Dont  on  devient  le  premier  douestiquc; 
Sequcrdler  on  s'éviter  le  jonrj 
Saïujoieà  table,  et  la  nuit  sans  amour; 
Trembla'  toujours  d'avoir  une  faiblesse, 
Ysnccombeiou  combattre  sans  cesse; 
Tromper  son  iDiûtrc,  ou  vivre  sans  espoir 
DansleslangiieuTsd'un  importun  devoir. 
Gémir,  s6;lier  dans  sa  douleur  profonde; 
Un  tel  hjmea  est  Tenfer  dece  monde. 

En  vérité,  les  filles,  comme  ondit. 
Ont  un  démon  qni  leur  forme  l'esprit: 
Que  de  lumièrecnuneàme  si  neuve! 
La  pins  experte  etia  plus  fine  veuve. 
Qui  sagement  se  console  à  Paris 
D''svoir  porte  le  deuil  de  trois  maris, 
Il'en  eût  pas  dit  sur  ce  point  davantage. 
Mais  vos  dégoîtts  SOT  ce  beau  mariage 
Auraient  besoin  fan  éclaîrcissemeiit.. 
L'hpien  déplaît  avec  le  président; 
Voiiï plairait-il  avec  monsieur  son  fK'rc  ? 
Débrouillctmoi^  de  grâce,  ce  mystère: 
L'alaé  tâit-il  bien  du  tort  an  cadet  ? 
H^ssez-voiis?  aimez-vous  ?  parles  aet. 


lepnis  et  jen 


Jen'ensa 

De  mes  dégoâts  bien  démêler  la  cause. 

Comment  cberclier  ta  triste  vérité 

An  fond  il'niicœiir,  bêlas!  trop  agité? 

Il  faut  au  moins,  ponrse  mirer  dans  l'onde, 

Iiiicser  calmer  la  tempête  quigTonde, 


ACTE  II,  SCENE  I. 
Et  que  l'orage  elles  venis  en  repos 
^criileatplus  la  surface  des  eabu:. 

Comparaison  n'estpatraison,  madame: 

On  lit  1res  bien  dans  let'ondilesooûiue. 
On  y  voit  clair  ;  et  si  les  passions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations, 
Filfe  de  bien  sait  toujours  daos  sa  têle 
D'oii  vient  le  veut  qui  cause  la  tempête. 


HondeiIse(èrme,etiene  venx  rien  voir: 
Je  ne  veux  point  cliaclier  tî  j'aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  que  j'abboire  ; 
*  Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regret  d'un  plui  aimable  époiii. 
QiieloindemoicetÉuphëmon,  ceiraîtte, 
Vive  content,  loit  heureux,  s'il  peuir^tici 
Qu'il  ne  soit  pas  au  moins  dusliérité  ; 
Je  n'aurai  pai  l'aSreuse  dureté. 
Dans  ce  contrat  oit  je  me  détermine, 
D'élresasoEurpourhitersa  ruine.'      , 
Voilà  mon  cœur  ;  c'est  trop  le  pénétrer  ; 
Aller  plus  lointeraitledécliirer. 


SCÈNE 

II. 

LISE,  MARTHE  , 

ni-LAQD»,. 

Dc 

f  i.xQaii 
BIS,  madame,  il  est  une 

(^eupillac..- 

baronne 

Sa  visite 

:m'étenNC^ 

L'EMFANT  PBODIGUE. 


Qui  d'AngonWme  arrive  justeraent, 
Et  veut  ici  voub  faire  compliiDcnt. 


Ah  !  c'est  eneor  tout  ce  que  je  redoute. 
Stiis-je  ep  élald'entendi'eces  propfts. 
Ces  complimeiils,  protocole  des  sota. 
Où  l'on  se  gêne,  où  le  bon  sen»  eipire 
Dans  le  travail  de  paHer  «ans  rieu  dire  ? 
Que  CE  fardeau  me  pbc  et  ate  déjilaîl  ! 

SCÈNE  III. 

LISE,  M""cBOrPlLLAC,  MABTHK. 

TtuLÀladame. 

Oli  !  je  vois  trop  qui  c'est. 

On  dit  qu'elle  est  asseï  grande  epoiiseiisc, 
Ilupeu  plaideuse,  et  beaucoup  radjleusc. 

Des  sièges  donc.  Madame,  pardon  si.... 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 

Il  làut  ausa... 

S'asseoir,  roadamc. 

En  vifrité,  niadame, 
Jcsiusconnise;et<1a[islefaiiildc  l'âme 
Je  voudrais  tnca.... 


Tons  enlaidir,  vonsâlerTosatlrails. 

Jepleuie,hclas!  Vous  voyant  si  jolie. 

Coniolez-vous,  madame. 

Oh!nou,,niara;ç, 
Je  ne  sanràs  ;  je  vois  <]iie  vous  aurez 
Tousles  maris  que  TOUS  demanderez. 
.  J'en  avaisun,  du  moins  en  esparance, 
tin  seul,  bâis  '.  c'est  bieapeu,qnandi'y  pense, 
Etj'avaiseugrand'peineA  klrouvcTi 
Vousmerûtn,  vous  allez  m'en  pmer. 
11  est  lin  temps,  ah  !t|ue  ce  temps  vieDlvileJ 
Oi'i  l'ooperd  tout  quand  un  amaat  nous  quitte. 
Où  l'on  estseuleietcerleitn'ealpis  bien 
D~calev«'  tout  à  qui  n'a  presque  ricm 

ExcuME-moi  si  ]e  suis  interdite 
De  vos  discours  et  de  votre  visite. 
Quel  accident  al&ige  vos  esprits  ? 
'Quipeidn-vou£?etqiiivousav^pris? 
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Ma  dirre  enrant,  il  esl  force  béf^ueideg 
Au  teint  ridé,  qui  pensent  qu'elles  seules; 
Avec  du  fard  et  quelques  fausses  dents, 
Fixent  l'amour,  les  plaisirs  et  le  temps: 
Pour  mon  tualheur,  bêlas!  je  suis  plus  sage; 
Je  vois  Itop  bien  que  tout  passe,  etj''eur3ge. 

J'ensuisfâdiée,  et  tout  est  ainsi  lait  j 
Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

Si  fait; 
T'espère  encore  ;  et  ce  serait  peut-ftre 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 

Mais  de  quel  triâlre  ici  me  parlez-vous? 

D'un  pre'sident,d'uii  ingrat,  d'un  ^otiz. 
Que  je  poursuis,  pour  qui  je  perds  haleine. 

Et  sûrement  qui  n'en  vautpas  la  peine. 

Eh  bien,  madame? 

Eli  bien .'  dans  mon  printec 
Te  ne  parlais  jamais  aux  présidents  ; 
Te  haïssais  leur  personne  etleiu'  sljle; 
Mais  avec  l'àse  on  est  moins  diOîcile. 


Enfin,  madame? 


£nf  i  n  il  iâul  savoir 
a  réduite  au  désespoir. 


ACTE  II,  SCÈNE  ni. 


J'ihais  dans  Angouléinc, 
Veuve,  elpoii\anl  diiposer  Je  mui-mcDie: 
Dans  Angaulême,  en  ce  lemps,  l'ietenljl 
£tii<liait,  apprenti  magistrat  ; 
lime  lorgnait;  il  se  Piildaw  la  li^tc 
Pour  ma  peiioiine  un  amoui' iiullionnjle. 
Bien  mallionnête,  hdas  !  bien  Dulrageant  ; 
Car  il  fesait  l'amour  à  mon  argeut. 
Je  fis  e'crireaubou-hoinmedeptro: 
On  s'entremit,  ou  poussa  luiu  l'affaire^ 
(  Carca  mon  nom  souvent  on  lui  parla: 
Il  l'épondit  qu'il  verrait  tout  cela  ; 
Voue  voyez  bien  que  la  chose  était  sâre. 

Pour  moi,  j'e'iats  pr^te  àconcliira 
De  Fiereolat  alors  le  frt^re  alnë 
A  votre  liifut,  diton,  destiné. 


C'ftait  luj  fiju,  ma  chfrc. 
Qui  jouissait  de  l'hoaneur  de  vous  pliure. 

Ahl 

Ce  fou  là  s'étant  fort  dérangé, 
Etdesonp.'re  a jant  pris  son  congé. 
Errant,  pioscrit,  peut-être  mort,  quesais-je? 
{ Vous  voui  troublez  !  )  mon  béros  de  collège. 
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Je  vais  pnler  comme  il  (àutâ  son  pire. 
Ah  !  parieiJùi  plutflt  qu'à  moi. 

N*»    CBOnFlLLlC. 

Est  effroyable,  et  le  l«au  sexe  entier 

En  ma  faveur  ira  parle  II  l  crier.  . 

Il  cm'a  moins  que  vous. 

Ali!  vos  persounes 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doitaui  baiouucï. 

On  doit  en  rire. 

Ilmefantnnépoui; 
Et  je  prendrailui,  son  vieux  ptre,  on  vous. 

roKdok. 

Qiii,  moi? 

Vouï-Tn^me. 

Oh!  je  TOUS  en  daic. 
nous  plaiderons. 

Uaiiivojezlarolie! 


ACTE  H,,  SCÈNE  V.  s 

SCÈNE  V. 

BONDOTT,  FIEREHFAT,    LISE. 

«OBDOB.ilLiie. 

Je  vomirais  bien  smoir  arissi  pourquoi 
Vous  recevez  ces  ïiailes  cliez  njoi? 
Vousra'aiiireilomoiirsdesalfiarailcs. 

El  ïoiis ,  nionsieiif ,  le  roi  des  ^lédanls  fadw, 
Quel  sot  démon  vous  ferce  i  courtiser 
Une  baronne  afin  dcl'abûser  ? 
C'est  biea  à  tous,  avec  ce  plat  visage. 
De  vous  donner  deiairs  i'êlte  volage! 
Il  vous  sied  bien,  grave  elliislciuiljleiit. 
De  vousniéler dumclier degalant! 
C'iïlait  le  fait  de  votre  fou  de  ûère; 

Detrompez-tous,  beaii-pèr 
Je  n'ai  jamais  requis  celte  union  : 
Je  ne  promis  que  sous  conditiort , 
Me  rcseryanl  toujoiuî  au  fond  de  l'âme 
Le  droit  de  prendre  une  plus  ricLe  femme. 
De  mon  aine  l'eiliéridalion. 
Etions  ses  biens  en  inapossession, 
A  votre  fille  enfin  m'ont  raiiprëlertdre: 
Argent  comptant  fait  el  beau-ptre  et  eendix. 

II  »  raison,  ma  foi.'j'en  suis  d'accord. 

Avuir  ainsi  raison, c'est  un  grand  tort. 

l'argent  f^i  tonl  :  va,  c'est  diose  irts  sûre. 
Hâtons  noua  djnc  sut  cepieddeconclure. 
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D'fcus  tournois  soisanle  pesants  saci 
Finiront  tour  majgrélcs  rruiipiHacs. 
Qn'EupLftnon  taille,  etqn'ilmedéseâptre! 
Signons  toujours  avant  lui. 

Non.monpèicj 
Je  Tuij  ansïi  mes  protestations , 
Et  je  me  donue  à  des  coiidîliOQS. 

Conditions,  toi  ?  quelle  impertinence! 
Tiidis,  ^udis'... 
Je<lisce([llejepcose. 
Peiit-on  goAler  le  bonheur  odieux 
De  se  nourrir  des  pleurs  d'nn  malheureiii:  ? 

(àFi«=i.ra.r) 
Kt  TOUS,  monsieur,  dans  votre  sort  iirosjK  rc, 
Oiibtiez^ous  que  «oiis  avez  lin  fri>re? 

Mon  fri'Te?moi,  je  ne  l'.ii  jamais ïii; 
Et  dn  logb  il  était  disparu 
Lorsque  j'étais  encor  dans  noire  école 
LenetcoHésurCujasetBartiile. 
J''3i  lu  depuis  ses  beaux  dépnrlements; 
Et  si  jamais  il  reparût  céans  ; 
Consolci-ïons,  nous savonsles affaires. 
Nous  l'enverrons  en  douceur  ani  galères. 


C'est  nn  projet  fraternel  et  cliré 


En  attendant,  V 

us  confisquez  st 

□  bien: 

C'est  votre  avis 

mais  moi,  je  vo 

us  déclare 

Que  je  déleste  u 

a  tel  projeL 

ACTE  II,  SCENE  V. 
V«,  mou  enfant,  le  contrat  est  irené; 
Sur  tout  cela  le  aot^re  a  passé. 

Nosptrest'ontsrdonnéde  la  sorte; 
En  (li'oil  ^rlt  leur  volonté  l'anpoi-te. 
Lisez  Ouja^i cbapitres  cia(|,six,  sejiti 
s  Toullibeclin  de  débauclies  inléci, 
s  Qui.  renonçant  àVaile  palemdic, 
oFuitla  maison,  onbien  qui  pille  îcelle, 
n  IpsofacIt.ieUmidéposiéAé, 
•>  Comme  nnbûtardîl  est  cib A'éilé.  " 

Je  ne  co  nnais  le  droit  ni  la  coHlnme; 
Je  n'ai  point  lu  Ciijas.raaisjepi'ésiinie 
Que  ce  sont  tous  de  uiallionnéles  gens, 
Vrais  canemis  ilu  cœur  et  du  bon  sens. 
Si  ilans  leur  code  ils  ordonnent  qn'uii  rri'i-e 
Laisse  périr  son  fi'cre  de  misère  ; 
Et  la  oatntc  et  lliooneiir  out  leurs  droits. 
Qui  Vident  mieux  que  Ciijaf  et  vos  lois. 

Ahllaissa  là  vos  lois  et  votre  code, 
Etvotrelionneur,  et  faites ima  mode; 
Xle  cet  aîné  (pie  tVjubarrasses-ti.i  ? 
Il  Ikut  du  bieu. 

Il  faut  de  la  vertii. 
Qu'il  soit  ptini  ;  mais  au  moins  qu'on  lui  laiss< 
Uapeu  de  bien,  reste  d'un  droit  d'aincsse. 
]e  voiisledis,  ma  main  iti  mes  faveurs 
Ne  seront  point  le  prix  de  ses  mallieiui. 
Corrigez  donc  l'article  que  j'aMiorre 
Dam  ce  contrat,  qui  tous  nous  désUonorei 
Sihidéi'A  ainsi  l'a  pu  dresser. 
C'est  lin  opprobre ,  il  le  faut  effacei. 
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Ahîjiu'uneftmiueenlenil  mal  les  affaires! 

Qi>nr  !  In  Tomlrais  con'ieer  deuï  notaires? 
Fiiii; changer  utt  contrat? 


Tii  oeftrrasianiaisbooneoijisoai 
Tu  pcrdiat  louL 

Je  irai  pas  grnnit  iiaa^c. 
Jusqu'il  prtsent.  du  m.iiMle  et  Jii  mt-uiiîie; 
,     Mai-i  l'intéit't,  nwii  canit  tous  le  miiimleiil, 
Pei'il  lies  maisniid  aiilaiil  qu'il  en  snulieuL 
Si  jeu  fais  une.  au  moins  cet  l'd.tice 
Sera  d'sWd  fondé  sur  U  jusLicc. 

Elle  est  l^tue:  et  poui-  la  &)TitPi'ler, 
Allu! ».  mon ^eiidre, il  tài.t «excciita: 
Ça,  donne  uu  peu. 

Oui ,  je  doune  à  mon  frire.... 
Jedonne..., allons.... 

Nelui  donne  donc  goèrc. 

SCÈNE  VL 

ECPHÉMOH,  RONDOS,  LISE,  FIEBEHFAT. 


ACTE  II,  SCfcNF,  VI.  S19 

On  n'atteod  pliia  rien  qiie  la  signaliire: 
Piesstmoî  dout  celte  lai- Jive.  ail  tire: 
Déguiiiilsioi.  preniisuu  luu  réjoui, 
Daâirdeiioce,  unli'uiil^dnoLii; 
Car  liai»  neuf  mois,  je  veux,  ne  te  déplaise. 
Que  (leiix  eufauts....  Je  ne  me  sens  p.is  A  aise. 
AlliiQs,  ris  donc,  eLawias  totu  leg  eumiisj 
Siguous,  signons. 


Quelle  rage  MtlavSlre? 
Qnoi!  tant  le  moiHle  est-il  <lcveri(i  fou  ? 
CliaciLU  dit,  uuuicommerit  ?  pouL'i[iii>i  ?par  oft? 

Ah  !  ce  serait  Qiilr»^erUnaliiie 
Que  de  sigiiei  dans  cette  conjoncture. 

Serait-ce  poini  la  d.noc  CmiipiB.ac 

Qui  suurdemeul  fait  ce  maudit  micmac  ? 

Non,  cette  femme  e»t  folle,  et  dans  sn  télé 
Elleveul  rompre  nn  hymen  qnej'appréle: 
Mils  ce  n'est  p.is  de  ses  cris  impiiissjuts 
Que  sont  veuis  les  ennuis  que  je  sens. 

Eli  bien!  quoi  donc?  cebéquillard  ducocUs 
Be'range  tout  et  notre  afîiiire  acctodie.' 
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Cequ'ilaïUiikutTeUrJerdurooiii* 
L'IieiireiLx  hjmcn,  objet  ile  tant  île  sokiT. 

Qii'ï-t-il  <loDC  dil,niiiiisiour? 

Quelle  nouvelle 
A-tnl  appris  ? 

Une,  h^n!  trop  cnidle. 
Devers  Bonleauz  cet  homme  a  vu  ma  n  fils. 
Dans  les  prisons,  sans  secours,  saas  habits, 
Mouraut  ()e  faim;  U  honte  et  la  tristesse 
Vers  le  tombeau  conctoisaieRt  sa  jeunesse; 
La  maladie  et  l'eiCïs  du  malheur 
De  son  priat«nips  avaient  siché  la  ncur; 
Et  dans  son  s-ing  la  fièvre  enracinfe 
Précipitait  sa  dernière  journée. 
Qiwml  il  le  vit,  il  était  etpiranli 
Sansdoute,  hélas!  il  est  mort  àprésenl. 

Voilà,  ma  foi, sa  pension  pajée. 

'  N'e4  sois  point  elTrajée; 
Va,  que  t'importe  ? 

Ah!  niiinsieiir,  la  pûleur 
De  son  visage  efface  la  couleur.' 

Elle  est,  ma  Toi,  sensible:  ah!  la  TriponDe! 
Puit^ril  est  mort,  dons,  je  le  panlonnc. 


ACTE  rr,  SCENE  vr.  s 

Mais  après  tout,  mon  pèi'»,  voulez-vous  ?..., 

Ne  craignez  rien,  vous  serez  son  épom: 
C'est  mon  bonheur.  Mais  il  serait  alroce 
Qu'un  jour  de  ileuil  devînt  un  jour  de  lioce. 
Pui&ije,  mon  fils,  inêlei'  à  ce  festin 
Le  contre-temps  de  inoo  jiisle-cliagi'in, 
El  sui-  vos  fronts  parés  de  fleui's  nouvelle» 
lasser  couler  inuslaimes  paternelles  P 
Donnez,  mou  fils,  ce  jour  à  nos  soupirs. 
Et  diSéiez  l'heure  de  vos  pliusirs  : 
Par  uiw  joie  ioiliscri.te,  îusei.'ace, 
Lliûonéleté  serait  trop  oQénsée. 


r,)  approuve  VOS' doul 
Il  m'est  |)lm  doui  de  partager  tos  pieu 
Que  de  tointei'  les  nœuds  du  mariage. 


tfa!  vous  n'êtes  psS  wge, 
Quoi,  différer  un  hjmen  projeté. 
Pour  un  ingrat  cent  Ibis  désliériié, 
Maudit  de  vous,  de  sa  famille  entiire! 


Sans  ces  moments  un  père  est  toujours  pcre: 
Ses  attentats  et  toutes  ses  erreurs 
Fnventtoujiiurs  le  sujet  de  mes  pleurs; 
Et  ce  qui  pèse  àman^ue  attendrie. 
C'est  qu'il  est  mort  tans  le'parcr  sa  vie. 
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Bipïron*Ja;iIoiinons-noiis  aujourd'hui 
Des  pelits-Tils  qui  vaillent  mieux  que  lui  ; 
Signons,  dansona,  allons.  Que  de  faiblesse! 

Mais,  mpilleu!  ce  procâlé  me  blesse: 
De  regretter  m^me  le  plus  grand  bien, 
C'est  fort  mal  ftit:  douleur  n'est  bonne  à  tien; 
Mais  regretter  le  fardeau  qu'on  tous  6te , 
C'est  une  énorme  et  ridicule  faute. 
Ce  aisslné,  ce  fils,  votre  fléau. 
Vous  mit  trois  Ibis  sur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme!  allez,  sa  frénésie 
Elit  tôt  ou  lard  àbréjé  votre  vie. 
Soyez  tranquille,  et  suivez  mes  avis  ; 
C'estun  grand  gain  que  de  perdre  nn  tel  fils. 

Oui,  mais  ce  gain  coûteplus  qu'on  ne  pense; 

Jepleure,  béjas!  sa  mort  et  sa  naissance. 

Va;  suis  Ion  père,  et  sois  expéiLtif  ; 
Preiidsce  coolral;le  mort  saisit  le  \lf. 
Il  n'est  plus  temps  qu'avec  moi  l'on  barguigne: 
Prends-lui  la  main,  qu'il  parafé  et  qu'il  sif^nc. 

(lu».) 
£t  loi,  ma  fille,  attendons  i  ce  soit: 


is  au  désespoir. 
;coiD  tCTt. 


,^..  Google 


JÏCTE III,  SCÈNE  L 

ACTE  m, 

SCÈNE  PREMIÈRE 

EUPHËMONfili,  TASMIH. 


(Jui.moo  ami,  tu  fus  jadis  mon  maître; 
Jet'aiservî.deuianssans  teconnattre; 
Ainsi  que  moi,  rédoit  àl'hâpiul. 
Ta  pauvreté  m'a  rendu  Ion  égal. 
Non,  tu  n'es  plus  ce  monsieur d'Ealremonde, 
Ce  chevalier  si  pimpant  dans  le  monde, 
Fêté,  couru,  de  femmes  entouré, 
Nonchabmment  de  pUisirs  enivré  : 
Tout  est  au  diable.  Eteinta  dans  ta  mémoire 
Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  la  gloire: 
Sur  du  fumiei'  l'orgueil  est  un  abus  ; 
Le  souvenir  d'un  bonbeur  qui  n'çsl  plus 
.   Est  à  nos  maux  un  poids  insupportable. 
Toujours  Jasmin,  j'en  suis  moins  misérable: 
Ne.  pour  souffrir,  je  sais  souffrir  gaîment  j 
Manquer  de  tout,  vmlà  mon  élément; 
Ton  vieux  chapeau,  tes  guenilles  de  bui'c, 
Dont  lu  rougis ,  c'était  là  m»  parure. 
Tu  dois  avoir,  ma  foi!  bien  du  chagrin 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jasmin. 

KUPHiMoneis. 
Quela  misère  entrdue  d'infiuuie! 
FasUl  encor  qu'un  ïrfel  m'humaie? 
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Quelle  accablante  et  terrible  leçon! 
Je  seog  encor,  je  s.ens  qo^il  a  raison. 
Il  me  console  au  moins  i  sa  maniiTe; 
Il  m'accompagne,  et  son  âme  gfossière, 
Sensible  et  tendre  eo  ja  rusticité. 
N'a  point  pour  moi  perdu  l'humanilé; 
Né  mon  égal  [  puisqii 'enfin  il  est  borume), 
lime  soutienlsoustepoiils  qui  m'assomme^ 
Il  suit  g^ment  Mon  sort  infortuné^ 
Et  mes  amis  m'ont  tous  abaoïlanné. 


Toi,  des  amis!  hfl»s!  mon  pauvre  maître, 
Appreniis-raoi  donc,  de  giîce,  à  les  couuâtre; 
Comment  sont  laits  les  gens  qu'on  nomme  aims? 

EUFHiHOJ.    fîU  . 

Tu  les  a  tus  chez  moi  toujours  admis, 
M'importimant  souvent  de  leurs  visite», 
A  mes  soupers  délicats  parasites , 
Vantant  mes  goâls  d'un  es(irit  complaisant. 
Et  sur  le  tout  empruntant  mon  argent  ; 
DeleurboDcœurm'étoui'dissaiitlatétey 
Et  me  louvit  moi  préseuL 

Pauvre  b^te! 
Pauvre  innocent!  lu  ue  les  voyais  pas 
Tecliansonner  an  sortir  d'un  repas. 
Siffler,  berner  tabénigne  Imprudeuce? 

ErPHiMOtrfils. 
Ablielecroisicardansma  décadence, 
Lorsqu'i  llordeaiix  je  me  vis  arrâlé, 
Aucun  de  ceux  i  qui  j'ai  tout  prél^  ' 

Ne  me  vint  Toir;  nul  ne  m'oflrit  sa  bonrse: 
Puis  au  sorlù,maJaiie  etsauticssuurceï 


ACTE  m,  SCÈNE  I. 
Lonqii'il  !'im  ileiii,  qne  j'avais  taDt  aimé, 
J 'allais .m'oSrÎTmsniant,  inanimé, 
Sotu  ces  haillons,  d^oailles  délabrées, 
De  l'indigence  eiécnibles  livré*»; 
Quand  je  lui  vins  demander  im  secours 
D'où  dépendaient  mes  misér»b!es  joiirf,  ' 
11  détourna  son  œil  confus  et  traître. 
Puis  il  feignit  de  ne  mepas  connaître, 
Et  me  eharn  comme  nn  pauvre  imporlun. 

Aucun  n'osa  te  conculer  ? 


Ab ,  les  amis  !  les  amis  !  quels  infàmi 
Les  hommes  sont  tout  de  fer. 


J'en  attendais,  hélas!  plus  de  ilouceiir^ 
J'en  ai  cent  fois  essuyé  plus  d'iiorrenr. 
Celle  surtout  qui,  m'aimant  sans  mjslJre, 
Semblait  placer  son  orgueil  à  me  plaire. 
Dans  son  logis  meublé  de  mes  présents. 
De  mes  bienfaits  achetait  des  amanti. 
Et  démon  vin  régalait  leur  cohue,  , 

Lorsque  de  faim  j'eipiraii  dans  sa  ne. 
Enfin,  Jasmin,  sans  ce  pauvre  TieiUaril 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  iMsaril, 
Qui  m'avait  vu,  di^il,  dans  mon  enfan(;et 
11  ne  mort  prompte  eAl  fini  ma  souffrance. 
Mais  en  <[u<l  lienseiiuiMB-Beut,  <Auk  Jasmin? 


G  L'ENFAÎH'  PRODIGUE. 

Pr'sdeCagoac,  li  je  lais  mon  chemin  j 
Ktl'on  mailit  qiieniuuTieiU|)temiermajIre., 
M.  fioniluQ ,  loge  eu  ces  lieux  peut-éLre. 

Bondon.lepJTede,...  Quel  nom  dis-tu? 

Le  nom  il'uQ  homme  assez  brasque  et  bourru. 
Je  fu&  jadis  page  dans  saciiisiiiej  > 

Mais,  duminé  il'iine  IniniGur  libertine, 
Je  To^ageai;  je  fus  ik\>iùs  cuureur. 
Laquais,  commis,  làiilassin,  dcserleiir; 
Puis  ilans  Borde^iui  je  te piii  poiirman m^Iic. 
De  muiRondoii se  souviendra  peut-êlre; 
El  Qoiiî  pouirious  dans  notre  ad'eisité..,. 

Et  depuis  quand,  dis-mji,  l 'as-tu  quitté? 

Depuis  quinze  ans.  Celait  nu  carKti're, 

Moilié  plaisant,  moitié  In's  te  eteolire, 

Au  fiind  bon  diable:  il  :ivail  un  enfant. 

Un  vrai  bijou .  lîlle  u:iique  vroimcnl, 

OKilbleu,neBC0urt,  teint  frais,  bouclie  rcrmcillf 

£t  des  raisn  .:s  '■  c'était  une  merveille. 

Cela  |iouvait  bien  avoir  de  mou  temps, 

A  bien  compter,  eiitie  six  k  sept  ans, 

El  ceitt  fluiu-,  .jvec  l'ilge  embellie, 

Est  eu  étal ,  ma  toi  '.  d  ^re  cueillie. 


Mais  j'ai  beau  te  padct; 
Ce  ([lie  je  dis  ne  le  peut  codsoIv: 


ACTE  nr,  SCÈNE  I. 
Je  ïoiî  loiijours  h  ir.i»era  la  y'mt-tc 
Tombée  des  pEeurs  qui  bordent  ta  paiipiJre. 

Quel  coup  du  sort,  on  <]iielordre  des  cîeiiï 
A  pu  ^der  ma  laisère  en  ces  Iicdi;  ^ 


Ton  œil  con[em|ile  ces  demeures  ; 
Tu  restes  lÀtout  pensif,  et  tnpleiircs. 


Mais  connais-tu  Honilon? 
Serais-tnpaspareiil  de  la  maison? 

Ah!  laisse-moi. 

Par  cbarilé,  mon  mailrc, 
MoD  cher  ami,  dis-moi  qiii  tu  penx  élre. 

■  qfhÉiioh  (îls,«i.[,lcu[.Dt. 
Je  suis.-.,  jesuisun  malbeiirciii  mortel, 
Je  SUIS  un  fuu,  je  suis  un  criminel. 
Qu'on  doit  bair,  que  le  ciel  doit  poursuivre, 
Et  ipii  devrait  être  mort. 

Songeàvitrc; 
Moiirirdefaimest  par  trop  rigoureux: 
Tiens,  noiis  avons  quatre  mains  â  nous  deux. 
Servons-nous-en.  sans  complainte  impovtnne. 
Vois-lii  d'ici  ces  gens  ilont  la  fiirtnne 
Est  dans  leurs  bras.  qui.  la  bi^clie  à  la  m^n, 
%e  dos  courbé ,  retorirneut  ee  jardin? 


8  L'ENFANT  PRODIGUE. 

Ehràlons-iious  panni  cette  canaine  ; 
Viens  arec  eiix,  imite-les  ;  travaille. 
Gagne  la  vie. 

HéUï!  dans  leurs  travmiz, 
Cesvilsbumaias,  muios  liamine^ 
GoiltCDt  des  biens  dont  toujours  mes  caprice* 
M'avaient  prive  ilaiD  mes  fausses  délices  ; 
Ils  ontaii  moins,  sans  trouble,  saas  reoiDr  Jt, 
Lapaixdel'ûmeetb  sauté  du  corps. 

SCÈNE -II. 

k°"  CUOUPILl.iC,  EUPHÉUOuflls,  JASMIX. 


QoB  ïois-je  ici?  setaîs-je  aveugle  ou  borgne? 
C'est  lu!,  ma  foi!  plus  j'avise  ot  je  lorgne 
Cet  bomme-lâ ,  plus  je  dis  que  c'est  lui. 

(Elleleioniidirc.) 
Mais  ce  n'est  plus  le  même  homme  aujourd'liui, 
CecavalierGrillantdaDs  Angoulcuic, 
Jouant  gros  jeu,  cousu  d'or,...  t'est  liu'-même- 

(  Elle  l'approrhe  d'Eophirdon.) 

Mfus l'autre  était  riche,  beureui,  beau,  bien  fàil, 
El  ctlui  ci  me  semble  pauvre  et  laid. 
Ija  maladie  ahère  lui  beau  visage  i 
La  pauvreté  cliange  eiicor  davaalage. 

Mais  pouri]iiO]  donc  ce  spectre  fémînia. 
Nous  poursuit-il  de  son  regard  malin? 

EcrHÉvon.  (ils.  ' 

Je  la  connais,  liélas!  ou  jems  trompe^ 
lîllcin'a  viiddutileclal,  da:is  la  pompe. 


ACTE  lil,  SCÈNE  II.  5,^ 

Uni  afTreHx d'élrc  ainsi  dépomUë 
Auï  mimes yeui  amquels  on  a  hiill^. 
Soi  toit). 

fl    '  CBOUPlLLic,  •'•"Bfanl  t-r.  RupWmon  (ili. 
Mon  fils,  quelle  ëiranf;e  avenim^e 
T'a  [loDc  réduit  en  si  piètre  posture? 

BVPBÉHOII   fik 

Uii  faute 

Hélas  !  comme  le  voili  mis  ! 

C'est  pow  avoir  en  d'excellenls  ami». 
C'est  pour  avoir  été  volé,  madame. 

Volé!  par  qui?  comment? 

Par  bonté  d'âme, 
-»os  voleurs  sont  de  1res  honnêtes  gens. 
Gens  du  beau  monde,  aimables  fainéants, 
Buvears,inueiirs,  et  conteurs  agréables. 
Ces  geus  d'esprii,  des  femmes  a  Jorable». 

J'entends,  j'enicnds,  vous  avez  loulmangéj 
Mais  vous  seiez  cent  fois  plus  affligé 
Quand  vous  saurez  les  eicesiives  pertes 
Qu'en  fait  d'Iijmenj'ai  depuis  pcujou^tt». 

Adieu,  madame. 

M'"*  CKOttPiLLic,  r«rril«at 
.Adieu  !  uoo,  lu  saurai 
Mon  accident  ;  parbleu.'  tiimei^aindi'as. 

S«it,icvnuiplaini:adieii.  .      , 


»  I,'E^■FA^T  PBODIGUE, 

NoD.jeleîurc 
Qnetii  saliras  toute  mnii  nveoluie. 
Vu  Fîeietitja..  mbiii  île  5>ni  laelier , 
'VïiiInvecmnicuiiDaissiiiicelier, 

Dans  A  iigoiil^nM  :  ai)  leiiiiis  <iîi  vous  ballltai 
Qiiatie  liiilssiei-g.  et  la  fuiic  tous  giiiies. 
Cel''iei'eiifathutiileeu  cecaniuu 
Avcc«oapi're,  un  seigiieiii;  Kiijiliétaoa. 

Euphémua? 

Oui. 

EUFBÉHO>    fils. 

Ciel!  madame,  lie grice, 
Cel  Enpliiînion ,  cet  lion  ueiir  ile  sa  rsce. 
Que  aes  vertus  out  rendu  si  famcLix^ 


Oui. 

ECPHÉHOR    fils. 

Fuis  Je  au  moins  savoir....  comme  il  se  porlef 
Fort  bien,  je  crois...  Que  diable  vous  importe? 

EDPBHHOH    bis. 

Etquedil-on?.,.. 


ACTE  m,  SCENE  ir.        , 
EUi'nsiioit  flk 

D'UD  nis  ÛDé 

Qu'il  eut  jadis. 

Ati!  c'est  lin  fils  mal  ne. 
Un  parnenifint,  ivie  \ê\K  legiie. 
Un  fou  fletfi^,  le  Maw  lie  s,in  ri.'Te, 
Dc|>(ii5l  juf;  tem 'S  lie  ilébiiiiclies  perdu. 
Et  qui  pcut-«ire  est  .^  pr^^e-dt  (leuilu. 

En  Tdrilé....  je  sii's  confus  diins  l'âme 
De  vous  avoir  inlerrumpii,  nudantc. 

Poursuivons  dïint.  Fierenfat,  soncadef, 
Clieznioilainonr  huilement  me  Itjailj 
It  me  Uevail  «voir  par  luariagc. 


!n!a-t'ilceboiilicii 


:n  partage? 


Nnn;eol;ilenBiaissé 
Detoiitlelot  ilesjn  frire  insensé, 
Di.10  -n liche et  vonUiit  l'être  encore, 
Rinnpl  aiijonrd  hui  cet  hyiDen  qui  lijonoi». 
Il  veiits.iisiil,!  fille  d'un  Homion. 
D'un  pbl  buiiigeors,  le  co^  de  ce  canton. 

Quedilesv,.iM?Qnoi!  midjme,  il  l'épouse? 

Vous  ni"en  ïojm  letriblement  jalouse. 

Ce  jeune  objet  .limaHc....  dont  .Insmia 
M'a  (.iHlôl  (ait  un  poitiait  v.  divin. 
Se  tluuueiait.... 


ïa  L'ENFANT  PRODIGUE. 

Quelle  rïge  et  la  vôtre! 
Aiitanl  lui  vaut  ce  maii-lA  ([ti'iiii  autre. 
Quel  diable  il'liomnie!  il  a'afflige  de  toutl 

Ceconp  amis  ma  patience  à  bout. 

(imadamcCroui'miic.)' 
Nediiutapoiiit  qiiemon  coeur  ne  partage 
Amt-rement  un  siseiiEibleoiiti'age: 
Si  j'étais  cru,  celle  Lise  aujourd'hui 
AsMiràBeDtnesetaitpaspoiU'Iiii. 

Oh.'tuîeprendsdn  ton  qu'il  le  faut  prendre: 
Tu  plains  mon  sort,  itn  gueuï  est  toujours  leTidrc; 
Tu  paraissais  bien  moins  compatissant 
Qiiai;d  tu  roulais  sur  l'or  et  sur  l'argent  : 
Écoute  i  on  peut  s'entt'aider  dans  la  vie. 

Aidez-nous  donc,  madame,  je  vous  prie. 

Jeveuiicl  te  faire  agir  pour  moi. 

Moi,  TOUS  servit!  lié'as!mailame,enquoi? 

En  tout.  Il  fdiit  prendre  en  nuin  mon  injure': 
Un  autre  babil,  quelque  peu  de  parure. 
Te  pourraient  rendre  encore  assez  joli  : 
Ton  esprit  est  insinuant,  poTi; 
Tu  comiais  l'art  d'empaumer  une  Rtle- 
Introduis-tai,  mon  cher,  dans  la  famille  ; 
Fais  le  flatteur  aupvt-s  de  Fierenfat  ; 
Vanlesonbiea^sonespritt  son  rabat  î 


ACTE  m,  SCÈNE  II, 
Sers  en  favair  ;  et  lorsque  je  proteste 
Contre  son  vol,  lui,  mon  ciiei-,  fais  le  reste: 
3e  yeax  gagner  du  tetn]>a  en  pr.>lesUiit. 


Celhoiniue  est  fwi  ïraimœit: 
Pourquoi  s'wifuii  ? 

»  JiSMIK. 

C  esl(iiiilyoiisotajnt,sansJo;rte: 

»""    CEODI'ILLtC. 

Poltiouj dt'meure,  aricie,  écoule,  écoule, 
SCÈNE   Ilf. 

BrPHÉMON  pà-e,  JASMITf. 


JEl'avoilrai,  cet  aspect  imprévn 
D'un  mallieureux  avec  peine  entrevit, 
P  orte  à  mon  cœur  j  e  ne  siis  quelle  allante 
Qui  me  lemplil  ilimeitiune  et  de  craiiHei 
IT  a  l'air  noUe  et  mrme  certains  traits 
Qui  m'ont  touché;  las  1  je  ne  vois  jnmai* 
De  in.illie(ucui;  à  peu  pr^s  de  cet  •f,e. 
Que  (le  uMu  fils  ta  dotilnuVeuse  Iin.ige 
■^  Re  vienne  alors,  pw  «a  retour  cincl 
Pcrs.=culer  ce  cœur  trop  paternel. 
Mon  fils  est  [■0,1,  ou  vil  <Iau8  U  mrs.'re,- 
Dans  la  ilébaucLe,  et  tiiit  lionle  k  son  pi  le. 
De  tnns  cotes  je  suis  bien  uialLeureux! 
l'M  deux  cnfL^ls,  ils  m'accaHcnt  Icius  deiii: 
L'un,  pat  w  perle  et  par  si  vie  iul^me. 
Fat  mou  supplice,  eldécLii-emouinc; 

■4S» 


Sî4  L'ENFANT  PRODIGUE 

L'autre  en  abdse;  il  sent  Iroptpie  sur  lui 
De  mes  vieux  am  j'ai  fende  tout  l'appui. 
Pour  moi  la  vie  est  un  poids  qui  m'accable. 

(  »perc«»i.I  Jaimin  qui  le  .alut.  )   • 

Que  me  veui-tii, l'ami? 

Seigneur  aîmatilïï, 
Beconnatisez,  digne  et  noble  Eupbémoti, 
Certain  Jaaniu  élevé  cbez  Eondoo. 

Ah,  A  !  c'est  toi  ?  Le  temps  diange  un  visage; 
El  mon  front  chauve  CD  senl  )c  long  outrage. 
Quand  tu  partis,  tu  me  ris  encarfraiG? 
Mais  rSge  avance,  el  le  terme  est  bien  pris. 
-     Tu  revieuî  donc  en0n  dans  ta  patrie  ? 


Oui ,  je  «lis  las  de  tnunnenler  ma  vie, 
Devivreenant  etdamnéciHnnieun  juif: 
Le  bonheur  semble  un  être  fiigilif  : 
Le  diable  enfin,  qui  toujours  me  promvnc^. 
Me  lit  partir;  le  diable  me  ramÈue. 

Te  t'aiderai  :  sois  sage,  si  tu  peux.. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade. 
Qui  s'est  enfui? 

Mais....  c'est  raon  camarade, 
trapauvtehi're,  affamé  comme  moi, 
Q  ni ,  o'ajrani  rien,  clierdic  aussi  de  l'emploi. 

On  peut  tous  deui  vous  occuper  peut-Art. 
A-l-il  des  mœurs  ?  estai  sage  ? 


ACTE  m,  SCENE  m  535 

llduitl'ftre. 

Je  lui  connais  d'assez  bons  setitirhents; 
lladepliisiJeibrls  jolia  UJeuts; 
Jl  sait  écrire,  il  sait  l'arithmétique, 
Dessine  an  peu,  sait  an  peii  de  iausique: 
Ce  drâle-4à  fut  très  bien  âevé. 

S'il  est  ainsi,  son  poste  est  tout  tronvé; 
Jasmin,  mon  fils  derienilra  votre  mattrej 
.  11  se  nianc,  et  dès  ce  soîr  peut-être; 
Avec  son  bien  soiUiain  doit  augincnter. 
Undesesgensqiii  vient  de  le  quitter 
Vons laisse  encore  une  place  vacante': 
Tous  deiii  ce  soir  il  faut  qu'on  voiis  priftente; 
Vous  le  verrez  chra  Roadon,  mon  voisin; 
J'en  parlerai.  J'y  vais:  adieu.  Jasmin. 
En  attendant,  tiens,  voici  de  quoi  boire. 

-    SCÈNE  IV. 

AnM'bonnaehomme!  Ù  ciel  !pourrail<in  croire 
Qu'il  soit  encore,  en  ce  siècle  félon, 
Xlncœur  si  droit, lin  mortel  auisi  bon? 
Cet  air,  ce  port,  celte  âme  bienfesiatc. 
Du  bonvieui  temps  est  l'image  parlante. 

SCÈNE  V. 

ZVTHttiOU  Ûk,  ri!T«n>D(;  JASMI». 

Jk  t'ai  trouvé  déjàcoudilion, 

Et  Qoiw  serons  laqnais  dm  Eupbe'moft 


î  L'ENFANT  PRODIGUE. 

.DPHÉUON   iili. 

Ah!  ■     . 

S'il  te  pl^i,  quel  e«i'a  At  surprise» 
Pourquoi  ces  jeui  île  ge.is  qu'on  eiurcise, 
El  ces  SHi:pl>)"»  c  jnp  surciwp  reduiiblés. 
Pressant  te»  loals  aii  passage  étraugléi  ? 

i.apaBHO>  Gis. 
il)  !  je  ne  puis  coi'leiiir  mi  tendresse; 
Je  ti-de  au UoLkMe,  au rciiurds  qiii  meptesse. 
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Oui.jesuuce 
Ce  crimirel ,  et  cet  iorortuoé, 
Qui  désola  saf.'niillG  éjieidue. 
ALi  que  mou  cwiirpalpitailàsa  vue 
Qu'il  lui  jiortait  ses  vœux  luiinilîés! 
Quej'étuispi'ia  de  tomber  aies  picdi 


ACTEHl.SCENEY.  «^ 

Qni?TOiis,  son  fils?  Ahi  pardonnez, UegtsM, 
Ma  fiunîlii're  el  ridicule  audace^ 
Pardon,  monsieur. 

Va ,  mon  ccpiir  oppresrf 
Peut41  savoir  si  Ut  m'as  offense  î 

Vous  êtes  fils  d'un  bomme  qu'on  ailmire, 
D'un  homme  (Iniquei  et ,  s'il  làut  tout  voui  dira, 
D'Eiipliémon  fdsla  réputalion 
Ne  flaire  pas  àbeaucoiip  pn^i  si  bon. 

ivraÉMOK  fils. 
Et  c'est  aussi  ce  qui  me  désespi're. 
Hais  répoods-moi;  que  le  disait  mon  ftieî 

Moi,  jedisais  que  nous  étions  tous  dois 
Prclsiaerrir, bien  élevés,  trtsgneuï; 
Etiui,  plaignant  nos  deslins  sjinpalliiqucs, 
Nousrccevaittoiisdeuïpourdiimesliques. 
Il  doit  ce  soir  vous  placer  chez  ce  6U^ 
Ce  président  àLise  tant  promis. 
Ce  président  voire  l'otluné  frt^re, 
I>equiRoiidon4oit-£t[elcbeau-pèr«. 

■  UPHiHOnfils. 

Eh  bien  !  il  faut  développer  mon  conit. 
Vois  tous  mes  maiii,  connais  leur  profondciw: 
S  être  attiré,  par  un  tisst)  de  crimes. 
D'un  pire  aimé  les  ftireurs  légitimei, 
Êlremaudii,  être  déshérité. 
Sentir  l'horreur  delà  mendicité, 
A  mon  cadet  voir  passer  ma  farluae. 
Être  exposé ,  dans  ma  boute  importune, 
A  le  servir,  quauil  il  m'a  tout  âté^ 


,»  rCTFATIT  PXOTlir.UE. 

VoiU  mail  sovt  :  je  l'ai  bleu  inrn  t^. 
Mais  croirais'tii  qii'a;!  «ein  du  la  jniifrranee. 
Mort  aux  piii9ini,e1  murt  àl  cs|>éiaiu:c. 
Bai  iliim.iiiile.  ei  m^tprisc  île  tiiiis, 
r4 'atteiuiiut  rieu,  j  use  él  re  eucor  jaloux  ? 

Jaloux! de  qui? 


Vmiïsent'iîeTiiinpert  Je cnrvn'lise 
Poiirviiire  sipiir,'  mis  viMimcnlc'eslnn  trait 
Digne  de  vuiis  :  ce  [létAté  vous  nuinquoil. 

Tii  nesi>spa.<i<|raiisir1'r  lel'cirnnce 
(Curubez'tnuilu!!  tu  i'éla'siil<ii,  je  pense  ^ 
Par  nos  pnrenis  l'iin  ^  Vaiilie  piMttiîs, 
n«scrf>iir!i  (?l.«i.iit  i  le.irs  .jrdre)  .ii.i'ius; 
1  oui  nous  lin  t.  la  rniifnitiiiié  d''^c, 
CeDeilesgjilis.  Ii-sieax.  le  voisin  ige; 
Plnntrârxpri^,  ttciixieu'icsaibrisseiiix 
Craisser.tiiiiBÎp.mriiîLii'Iciirrame-iiu.' 
LeteiDps,)  HiD.iiU' qui b'i.iii  si  je<iiicsse, 
La  fit  pliisItiJle.  .tii|>me4itasateiHln!»je: 
Tout  Viiuivi:'is  alois  m'ci^r  e-^vié^ 
Hiiis  jeune.  Hveii)tle,  àdcsinildiantsUé, 
QoiilKiiianc-i'itr  e.>riomp  aient  l'iimocence;. 
Ivre  lie  tout  liai»  iiUQ  eï'nivagatiee,. 
Je  lUt'  fenaù  tiu  l'ulic  point  il  lionnetu 
De  luépiiser,  d'ii^nltei-  son  ardeur. 
Leei'iiiiaîs  in^jel'aeiïMblaidmitrngei. 
Qne's  leiDj.s,  hi'laa  !  les  vinleiils  nr  l^c* 

A  meii  pateulï  La  aiTacbû'eat  cuUr. 


ACTE  HT,  SHHNE  V. 
Tu  sais  (lepitls  que!  fui  mon  sorl  fiinesie: 
J'ailmilprnlii;  mon  amoiir^eiil  me  reste: 
Le cid. Kccie] q.û d»\  n.1113 iLtsmiT, 
Ue  laisse  ua  cœur,  ei  cVsIpuur  lue  punir. 

S'ilcsl  ainsi, si  dans  viilre  inisi're    . 
\ons  la  raimcx.  n'ayant  pas  nileiif  à  faire. 
De  Ctoupillac  le  conseil  é'aiibun. 
De  voiis  fourrer,  s'il  se  peut,  c'iezloitd.in. 
Le  gi)Tt  loanilit  épiitM  voIk  bourse; 
L'amour  puuiraii  foiis  servie  de  ressource. 

EDTHÎllOsfik 

Moi,  l'oser  voir!  moi,  m'oflrîr  h  ses  yciix, 
Apr'sm.iiiciime,  en  cetâalliiileiii! 
Il  me  laiit  Diii  un  fi-ie.  n:e  miiîli^ssc: 
J'ai  <le  loui  dciiX  outrage'  la  leriitieam:; 
fit  je  ne  sais,  d  regrets  mpeiflus! 
Lequel  dei  deux  duit  nie  liaïi-  le  plus. 

SCÈNE  VI. 

KUPBÉMON  Cls,  FIERENFAT,  lASMIS. 


JlEllïKFAT. 

En  ïe'riti*,  cela  nefti  |  as  niai  ; 

J'ai ia:;ii.iessd, tant  scrminc'ii 

nonpfi*. 

Qiiemnlgi^  lui  nous fi.iiisousl 

l'afifaii*. 

X  geus  qiû  voulaient  me  se 


fESFANT  PRODIGUE. 

]S  venions-nous  offrir 

Qui  de  votisdeiucsaîilire? 
G^esl  11(1,  monsieur. 

Il  saii  sans  danie  écrire? 

Oh!  oui,  monaeiir,  dtÇdiiflier,  calculer. 

Mais  li  devrail  savoir  aussi  pailcr. 

Il  est  timide,  et  sort  de  maladie. 

Il  a  pourtant  la  mine  assez  liai^iUe  ; 
Il  me  paraîl  qu'il  seul  assez  son  bien. 
Caaibicn  veux-tu  gagner  de  gage*' 

Oh!  nous  avons,  monsieur,  l'âme  liâ-oïqiie. 

A  ce  priv4à,  viens,  sois  mon  .lon.esti<iite; 
C'est  un  marché  que  je  veux  accepter  ; 
Viens,  i  ma  femme  il  fauttefréseuler. 
EVPaiuo'ils. 


ACTE  m,  SCÈNE  VI. 


Cidl...  Momîeiir,  jevomi 
De  cet  objet  vQiu  êtes  dune  cLuiDé? 

■  ISIIIFIT. 

Oui. 

■DFBlMORfill. 

Houtieut.... 

Hem! 

Enseriez-ToiuaiiBé* 

Oui  Vont  lemUez  bien  cm  ieiu:,  non  dr^  I 

tvrnittoKfaa. 
Que  je  Toudrais  lui  couper  la  parole. 
Et  le  puuii'  de  sou  trop  de  bonheuil 

Qu'estcequ^ditP 

Il  dit  qne  de  grand  cœur 
U  voudrait  hiw  voui  reaieniUer  el  plaire. 

Eh  !  je  le  croîs  :  mun  bootme  est  témcrtife. 
Çà,  qu'on  wé  suive,  et  qu'où  soit  diligent. 
Sobre,  Inigal.iQigueux.adi'oîl,  pi-udeot, 
Sespeetueui^  allouj,  La  Eleui-,  La  Brie, 
Venez.  fj(|uiiu. 
Tbûtm.  Towii,  l^i 

r, „.C;OO^Ic 
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Il  me  prend  une  envie, 
C'est  d'afTiibler  sa  face  de  piil;âs. 
A  |)Ljiitg  têiTiié,  de  deux  laigo  soufflets. 

Vuiis  n'êtes  pu  trop  corrige,  mou  mdhc! 

Ail  !  sof  ODS  sage  :  il  est  bien  temps  de  l'être 
l.c  'iiiit  su  moins  qiie  je  dois  recueillir 
De  taut  d'eneurs,  est  de  savoir  soufiiir. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I, 


ACTE   IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

m""  CRODPILLAC  ,    XUPHËMUN  fils,  jasHTB 


J 'u,  mon  tri'i  cTier,  parpri^vojaDce  eitr^iiii 
Fait  arriver  deiii  liui^n^s  dAngouléme. 
Ettof;  t'es-tn  servi  de  ton  esprit? 
As-tubîeof'iilloiitceque  je  l'ai  dit? 
PoarraB-t)!  biea  d'un  air  île  prud  bommie 
Dans  la  maison  seiaerU  zizanie? 
As-tii  flatlë  le  bi>D-liomiiie  Eiipbémon  ? 
Parie:  as-Ui  vula  fuiute? 

lOTHÉHOS  SU. 

Hélai  1  Don. 


CrojL-ï  que  je  me  meurs  d'envie 
D'élreàset  pieds. 

a«  ciorpiLLAC. 

AHoDS  donc,  jet'en  prie, 
AttanaeJa  pmu^  me  plaire,  et  rends-moi 
CelrdtMiaguti[ui  sjduisitma  (ai.  ' 
Je  rais  pour  toi  pioeéderen  justice, 
Et  tu  un»  l'anour  pour  moa  serrice. 
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Beprendi  cet  air  imposait  et  vainqueur, 
l>i  sur  de  soi,  si  l'ui&suQt  sur  lu  cœiir. 
Qui  ttiompluut  «ilât  de  las.igessc. 
Pourétielieurcui,  repreuds  la  Luilirase; 

■DrHBMga  SUt, 
le  l'u  perdue. 

tt"  CKOUPILLiC. 

Eh  qB.)i  !  quei  coibarru  ! 
J'dtaiihatdî,loisilueie  u'aimuis  pm. 

D'nitresnitonsl  intimident  peiil-jtre; 
Ce Fiereijfat,  est  ma  Toi,  uoire  m^tiej 
Four  KS  valets  il  □..  us  retient  ta  us  dcui. 


Ceil  Tort  bien  Tait,  vous  é\es  trop  beoreiix; 

De  sa  m.iSlresje  étreledimestique 

£s1  un  banLeur,  uh  dealin  preique  unique:. 

ProËIeieo. 


Je  Tois  certa'ns  attraits. 
S'aclienriner  pour  prendre  ici  le  frais; 
De  d>ez  Kundon,  me  semble,  die  est  sottie. 

M"'C>OCFlLLlC. 

EblaoîadoDcvitcaiiMiireux,  je  t'en  prie: 
ToiciIeleni|is;  ise  iinpculniparkr. 
Quoi!  )e  le  vuls  koiipirer  el  Irembler! 
ïul'aîmesdouc^di:  mon  cher,  abl  degricel 

9tTons  sivifft,  hdailce  qiiise  passe 
Dans  miin  esprit  interdit  et  eonliis. 
Ce  tiemtifanent  ue  vous  suipreudnit  pliu. 


iCTE  IV,  SCKNE  I, 
L'unableenfaDt!  comme  die  eslembdlie!'. 


C'est  elle;  âdieiii.' je  meiu'S  dejalourie» 
De  désespoir,  de  remords  el  d'amour. 


Si  vous  pouvez,  faites  que  l'on  difitre 
Ce  uiste  bjnim. 

C'est  ce  qiie  je  vais  (aire. 
EDFHiHoneis. 
Jg  tremble,  bel»! 

Il  faut  tScber  Jiu  moins 
Que  vous  puissiez  liii  parler  saos  témoins. 
Relîronfrnaus. 

■  UPK^HOn.fils. 

Oli  !  je  te  guis  :j'if  Dore 
Ce  que  j'ai  fait,  ce  qu'il  faut  faire  eocore: 
Je  D^werai  jamais  m'y  prëicnier. 

SCÈNE  II. 

LISE,  mirtbb;  JlSMin,  dam  l'enfoncemeDt,.M 
EOPSÉMOK  £ls,  plu  reculé. 


J'm  beau  ue  fuir,  me  cbercher,  m'évito, 
Denti^,  sarUr,  godler  la  solitude. 
Et  de  mou  cceur  faire  eu  secret  l'étude; 

46» 
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PIhsj'j  regarfe,  hélas!  et  plus  je  voi 
Que  le  bouliciiT  n'était  pas  fjit  pour  raoî. 
Si  quelque  choseuiimiiineul  me  console. 
C'est  CroupiDïc,  c'est  cette  lieiDerotle, 
A  niS'i  h;iaen  mettai  t  eDipA;liemeat. 
Mai»  ce  qui  vient  taluiibler  mnn  tourment 
C'estqu'euefiet  t'iereiiiiii  el  mon  père 
En  sont  plus  vifï  k  presser  nt.i  misi'i'e: 
Ib  ont  g^né  le  bDu-homiae  Euphémon. 

Kn  vérité',  ce  Tieillard  Nt  trop  bon  ; 
Ce  1  lerenfat  est  par  trop  lyraoniqae. 


Il  aime  un  fils  unique^ 
Je  lui  pardonne:  acc;iblé  dii  premier, 
AuDuiiiusurl'autreilcIierclieà  s'appiiycr. 

Mais  aprrs  tout,  nialgréce  qu'on  publie, 
D  n'est  pas  sûr  que  1  autie  suit  «aus  vie. 

nélasii!  faut(quetfutieste tourment!] 
Le  pleurer  moit,  ou  le  liair  vivaut. 

De  son  danger  cependant  la  uoiivdle 
Dans  votre  coeur  mettait  qudquc  étincelle. 


n  peut  plaindre  sod  tort. 


Mais  n'^lrepluiaimé,  c  est  être  mort. 
Vous  allez  donc  élre  enfin  à  sou  fri're? 


Ml  di^  cDfànt,  ce  mot  me  désespérée 


ACTlS  IV,  SCÈNE  ir.  54î 

fourFierenfat  tu  connais  ma  fioj'deur; 
L''lveraion  s'est  clungée  en  borreur: 
C'est  imbreiiviigcafrreiiE,  plein  d'amerlumCf 
Que,  <Iaus  l'excès  du  mal  qiri  me  consume, 
3eme  résous  de  prendre  maigre  moi, 
Et  que  ma  injia  lejeite  avec  effroi. 

jlSHin,  Urint Marlh» par U roL>. 
Puis-je en  secret,  ôgeotille merveille! 
Vousdire  ici  quatrcraots  à  l'iireille? 

Trifr-vtJunliers. 

LISE,    ipjrl. 

O  sort!  pourquoi r«)t-U 
<iM  <le  mes  jours  lu  respectes  le  fil, 
Lorsqu'un  ingrat,  un  amant  si  coupable, 
lteuditmavie,hâas!  simis&abte. 
ukXTHz,  venani.  1  Liic. 
Cestnn  {les  gens  de  votre  président; 
tlcst  ilui.dilil,  DO  II  Tellement; 
11  voudrait  bien  vous  parler. 


Quoi!  toi^oursm'exccilcr! 
Et  mèiie  Aient  en  tous  lieux  m'obscder! 
DemouhjFueo  que  je  suis  déjà  lasse! 

IIIHIH,  IHictha. 

Ma  lieDe  enfant,  oblJeos-nous  cette  grâce. 
Alisolument  il  pn^tend  vous  parler. 

■     ■  r, ,XWMgk 


518  L'SNFANT  PRODIGUE. 

A}i!  je  Toii  bien  qu'il  faut  nous  en  aSer. 

Ceq.ielqu'uii-là  veut  vous  voir  tout  à  Heure; 
Il  lâut,  ditil,  qu'il  TOUS  parle  ou  qu'il  meure. 

Keatraoi  donc  vite,  et  couroos  me  cacher. 

SCÈNE   iir. 

LISEgMARTHZ;  EVPHÉKOK  fili,  s'appnyani  sur 


le  puis  marcher  ; 
ert£  d'un  nuage. 


Ud  froid  mortd  »  passé  dans  mon  cœur. 

<àLi«.) 

SouÂirei-Tons?... 

Que  TOuIez-vous,  monsieur? 
CequeieTenz?lamort,  que  je  m  ai  le. 
QueTois-je.'dcte'! 

MARTHE. 

Quelle  étrange  visïie! 
C'est  Euphémon  !  grand  Dieu .' qu'il  est  diaiigé  i 


ACTE  IV,  SCENE  HI.  Sijf 

■cfué'hos  eh, 
Onî,  je  le  suis,  votre  coeur  est  vengé; 
Oui,  vous  devez  6n  tout  me  m  ^connaître: 
Je  ne  suis  plus  ce  Turieui,  ce  trallre, 
Si  délesté,  si  craint  dans  ce  séjour, 
Quilît  rougir  la  nature  et  l'ainolu'. 
Jeune, égaré, l'avais  tous  iesc^rîces; 
De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices  j 
Et  le  plus  grand,  qui  uepeuts'efi'acer, 
Le  plusafl'reuz,  fat  de  vous  oSoiser. 
J'ai  reconnu,  j'en  jure  par  vous-même, 
Parla  vertu  que  j'ai  fui,  main  que  j'aime, 
J'ai  reconnu  ma  détestable  erreur  ; 
"Le  vice  était  étranger  dans  mon  ciriir  : 
Ce  coeur  n'a  plusles  taclieg  criminelles 
Dont  il  cutivrit  ses  clailcs  nalureUes  ; 
Mon  feu  pour  vous,  ce  feu  saint  et  sacré, 
Y  reste  seul  ;  il  a  tout  épuré. 
C'est  cet  amour,  c'est  lui  <\ni  me  ramène, 
Non  pour  briser  votre  □oiivclle  chaîne. 
Noopour  oser  traverser  vos  deslins; 
Un  nullieiireui  n'a  pas  de  tels  desseins: 
MaisquandlesmauiLOÙmou  esprit  succombe 
Dans  mes  beaiutjours  avaient  creusé  ma  tombe* 
A  peine  encore  écliappé  du  li'épaa , 
Je  suis  venu  ;  l'amoor  guidait  mes  pas- 
Oui,  je  VOUE  cherche  à  mon  heure  deruière. 
Heureux  cent  fois  eu  quittant  la  lumiîre, 
Si ,  destiné  pour  être  vulre  époux, 
Je  meuis  au  moins  sans  élrebaï  Je  vous! 

Je  suit  à  peine  en  mon  sens  revenue. 
C'est  TOUS,  âcid!  vous,  qui  cherchez  ma  vnc! 
Dans  quel  état!  qtid  jour!...  Ab,  malheureux! 
Que  vous  avez  lait  de  tort  i  tons  deux  ! 


»  L'ENFANT  PRODIGTTE 

EDPUSllOK    (Us. 

Oiû.ie  le  sais  :  mes  eïci-»,  que  j'abhorre. 
En  vous  vajxal  sembleot  pliis  grands  eocare; 
Ils  soDl  afi&eui,  et  vous  les  coonaitsez  : 
J'en  suispuuî,  lUtUS  point  encore  assez. 

£st4l  bien  yn!,  malheureux  que  You*  êtes  ! 
Qn'riifiiiilon^t^t  vos  fougues  indiscrètes. 
Dans  voire  cœur,  enefiétcoBbaltu, 
Tant  d'ûf 01  lune  ait  produit  la  vertu? 

QuSmporle,  hélai  î' que  là  vertu  m'éclaire? 
Ah  !  j'ai  trop  tard  aperçu  salumîère! 
Trop  Tainement  mon  cœur  en  est  épns, 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

Mais  répondez,  Euphânon.pais'je  croire 
Que  TOUS  avez  gagoé  eelte  victoire  ? 
Consultez-vous,  ne  trompez  point  mes  Toeux; 
Seriez-vous  bien  et  sage  et  vertueux  ? 

KUFBi>OR  fils. 
Ouî,)ele  nus,  car  mon  eœur  Vous  adore. 

LISE. 

Vous,  Eupliémon!  vous  m'wmerîei  "encore? 

icrHÉHan  fils. 
Si  je  TOUS  aime?  hélas',  je  o'ai  vécu 
Queparl'amaui-,  qui  seul  m"i  soutenu. 
J'aitoutsouffert,  tout  jusqu'à  l'iutàroie; 
Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie  j 
Je  respecliû  les  mauï  qui  m'accablaient  ; 
J'aimai  mes  joms,  ils  vo.is  appartenaient. 
Oui,  je  vous  dois  mes  sentiments,  mou  (tre, 
d-sjoutB  nom  eaux  qui  me  luiront  pcutiiltc; 
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De  ma  niisoD  )e  vous  dois  le  retour. 
Si  j'en  conserve  avec  autaul  d'amour. 
Ne  G«diei  point  à  mes  jeux  pleins  de  larmes 
Ce  front  serein,  brillant  de  nonvemii  charmes  ; 
Segardcz-md ,  tout  change  que  je  suis  ; 
Vojei  l'efièt  de  mes  cruels  eanius. 
De  longs  remords,  une  liorrible  tristesse. 
Sut  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse. 
Je  fus  peut-être  uiUcfois  moins  affreux  ; 
Uais  voyez-moi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

Si  je  TOUS  vois  constant  et  raisonnable , 
C'en  est  assez,  je  vous  vois  trop  aimable. 

EUPBÏKON    fils. 

Que  dites-voDS  ?  j  uste  ciel  !  TOUS  plenKz  ? 

LISB,   iMullK. 

Ah!  soutiens-moi,  mes  sens  sont  égarés. 
Moi.je  serais  l'épouse  de  son  frire.'.... 
N'ave£.vous  point  vu  déjà  votre  père? 

Mon  front  rougit  ;  il  ne  s'est  point  montré 
A  ce  vieillard  que  j'ai  déihonoié  : 
Hiu  de  lui ,  proscrit  sans  e^érance. 

Eh  !  quel  est  donc  votre  projet  enfin? 

■  nruiaoïr  fils. 
Si  demesJDun  Dieu  recule  la  fin, 
Si  votre  sort  vous  attsclie  k  mon  frfre. 
Je  vais  chercher  le  tr^as  à  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom  aussi-bien  que  d'état. 
Avec  honneur  je  servirai  soldat. 
PentHitreunjourlehoDhear  de  mes  armes 
Fera  ougloiie,  et  m'obtiendra  vosl:'!"-'-^ 
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Par  ce  mélier  l'Iionaeur  n'ai  point  Uessf  ; 
Rose  el  Fabeit  ont  ainsi  conunencé. 

Ce  diîsespoir  est  d'une  âme  bien  hairte^ 
Ilest  il'uacieiiraii-dessiis'desafaiite; 
Ce»  sentiments  me  touchent  eocor  pUis 
Qi«  vos  pleiirs  m&ne  à  mes  pieds  r^aodiis. 
Bon.  EiiphftnoTj ,  al  Ae  moi  je.dispose. 
Si  iepeiiidiirlhjmeoqn'on  me  propose, 
De  »otre  sort  si  je  puis  prendre  solo. 
Four  le  changer  vous  n'irez  pas  tl  loin. 

O  cid!  mes  maux  ont  attendri  votre  âme! 

Us  me  toncbaient  :  votre  remor&  m'enflamme. 

Quoi!  vos  beaux  yeux,  silong-temps  couiroucà. 
Avec  amour  sur  )es  miens  sont  baissa  ! 
Vous  rallumez  ces  feux  si  légitimes. 
Ces  feux  sacrés  qu'avaient  été  nts  mes  crimes. 
Ab.'simoD  fri're. aux  trésors  attaché. 
Garde  mon  bien  à  mon  père  arraclié  ; 
S'il  eng\o«titiiamais  l'héritage 
Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage; 
,    Qu'a  porte  eovle  h  ma  félicité: 
Je  vous  suis  cher,  il  est  déshérité. 
Ah!  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joïel 

Ha  foi,  c'est  lui  qu'ici  le  diable  envoie. 

Contraignet  donc  ces  soupïn  enflammés  ; 
Dissimulez. 

■vraiHoM  Sts.. 
Pourquoi,  ai  vous  m'aimez? 

r, „.Coo;^lc 
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Ah.'Kdoutez  mes  parents,  votre  pfn! 
Kous  ne  pouvons  caclicràvotrelVère 
Que  vous  »ïez  embrassé  mes  geooux; 
Laisso-Je  tu  moins  ignorer  que  c'ettvous. 

Je  ris  Aéji  de  a  grave  colère. 

SCÈNE  rv. 

Use,  EUPHÉMon  fila,  xakthb,  jashm; 
FiEHEHFAT,  dans  le  fond, pendant qu'Eujilib 


Ou  quelque  diable  a  troublé  ma  visière. 
Ou,  si  mon  ceil  est  toujours  clair  et  net. 
Je  sois-,.,  j'ai  vu....  je  le  suis j'ai  mon  feil. 

(En.v.nfi.nlycr.  Ei.pW.iiOB,) 

Ahlc'estdonc  toi,  traître,  impudent,  lÀussaire! 

ICPHÂIIOM  fils,  tneolè™. 

Je.... 

Ces!, monsieur,  uneirnporlanteaQaire 
Qni  se  traitait ,  et  ([lie  ïotis  ddrangezj 
Ce  sont  lieux  cœurs  eu  peu  de  t«Dps  changes; 
C^estdu  respect,  delà  reconnaissance. 
De Ja vertu  ...Je  m^  perds,  (juand j'y peiueJ 


Delaverlu?Qn.î!lH;i 
DeIavertu?Kéléral.> 


Que,  aii''oaaif..„ 


>OPBiHoi.(iK 

Ali!  Jasmin, 
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Non,  tout  ceci  m'asgnmni 
Si  c'olt  été  <ln  moins  nn  genlJIbitmnie .' 
MaiaunTalet.uD  giieni  contre  lequel, 
En  inlenUrt  Tin  procf's  criminel. 
C'est  del'argent  que  je  perdrai  peut-être!.. 


Je  te  ferai  pendre  ic 

Ah,  traître! 
.surmafoi! 

Tu  m,  coquine? 

■ 

KTni. 

Oui,  monsieur. 

FIE 

■  IFAT. 

Deqaoitis^? 

Et  porirquoi? 

«IHK. 

Nais 

man^enr.de la  chose.... 

Tanesnispasàqiio 
MabonDeamie.  et  c< 
On  fait  par  fois  aux 

EBF.T. 

ceci  t'ei^ose, 
e  qu'au  nom  ilu  roi 
llles  comme  toi? 

PiidonncK^noî ,  )e  le  sais  à  nmidlles. 

Et  TOiu  Mmblez  voits  boucher  tes  ordlles. 
Vous,  iufîilite,  avec  TOtre air ^ucré. 
Qui  m'avez  fait  ce  tour  piématuré; 
De  viitre  cœur  t'incunstaiice  esl  précoce  ; 
Un  juurd'lijmenl  une  heure  avant  la  nucel. 
Voilà,  ma  foi  !  de  tuLx  probité. 


ACTE  IV,  SCENE  IV. 


CabnM,  monsiaiT,  voire  esprit  irrité: 
Il  ne  tau  (  pts  siir  la  simple  apparence 

héghemeat  condamner  l'iQUiJCeuce. 


Plaisant  chemin  pour  avoir  àe  l'eth'me! 

EVFUBIIOH  £U 

OhIc''eDe»tlrop. 

LIti,  il  Euph^moi. 

^.'réprimez.... 

BOPHÉIIOII  fila. 
HoD,  je  ne  puis  iouflnr      ' 
Que  i'aa  reproche  il  ose  voua  couvrir. 

Sa«ez-vou9  bien  que  l'on  perd  son  douiôre, 
SouhitD,sad6t,  <piBiid.... 

D  fBi  Mon  £U,  tH  colère,  et  mcltint  11  miiiD  lurli  {iri 
Sarez-TOiU  TOUS  taiie? 


tvTaiao^  Gis. 
Monsieur  le  président, 
PrenesuD  air  un  peu  moius  imposant. 
Moins  Ëer,  moins  haut,  moins  jnge;  car  madam 
N'a  pas  liionneur  d'être  encor  votre  femme  ; 
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Elle  n'est  ptuot  Totre  midtresse  aussi. 
Eh!  pourquoi  dooc  gronder  de  tout  cect'i 
Vos  droits  sont  uuIb  :  if  faut  avoir  sn  plaire 
Pour  oblenit  le  droit  d'être  en  colère. 
I>«  tels  appas  n'étaient  point  (kits  pour  vousj 
Il  «ous  sied  mal  ij'oser  être  jaloui. 
Madame  est  bonne,  et  iâit  grjke  à  mon  z^e  : 
Imitez-la,  soirez  aussi  bon  qu'eQe. 

Je  n'y  puis  plus  tenu'.  A  nioi ,  mes  gens. 


Allez  me  cherdier  des  sergeotf. 

Betiia-voui. 

Je  te  ferai  conniâtte 
Ce  que  l'on  doit  de  respect  à  son  maitrer 
A  mon  ëtai,  k  ma  robe- 

ObserTCE 
,    Ce  qu'à  madame  ià  vous  en  devez; 
Et  quant  à  moi,  quoi  qu'il  puisse  eo  pandtre. 
C'est  vous,  monsieur,  qui  m'en  devez,  peut-étre- 


Hoi.... 


Ce  drâh  estlHen  osé. 
T'est  quelque  amant  en  Tstet  déguisa. 
Qui  donc  es-tu  ?  r^odMnoî. 
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EUFHÉMOaGU. 

Jeh'giiiire; 
Ma  destinée  tttiacertaipe  encore: 
Uan  sort,  mon  rang,  iduq  état,  mon  boulieiir, 
.  MonébecnfiD,  tout  dépend  desoacŒar, 
DesesKgards,  de  u  bonté  propice. 

Il  dépendra  bientôt  de  la}ustice, 
Je  t'en  r^ondi  ;  ts,  va.  je  cours  hUtei 
.  Tons  mes  recnrs,  et  vite  iasUuinenter. 
Alliez,  pd'fide,  et  craignez  ma  eoli're; 
J'ampoerai  vos  pHrents,  votre  père; 
Votre  innocence  en  son  jour  parùln, 
Kt  comme  il  Faut  on  vous  estimera. 

SCÈNE  V. 

LISE,  EUPHÉHOHfîls.HlHTHE. 


Eh!  CicUez-vous,  de  grlce,  rentroi 

De  tontcecije  crains  pour  nous  la 

Si  votre  père  apprenait  qne  c'est  vt 

Rien  ne  pourrait  apaiaei  loi 

Il  penserait  qu'une  fureur  neuvelle 

PçurlSnsEilter  en  ces  lieux  vous  rappdie } 

Que  vous  venez  entre  dos  deux  maisons 

Porter  le  trouble  et  les  divisions; 

Et  l'on  pourrait,  pour  ce  nouvel  esclanilre, 

\ousenJérmer,bâas!  uns  vous  entendre. 

Laissez-mni  donc  le  soin  ite  le  cadier. 
Sojcz  en  sûre,  oit  aura  beau  cbcrcbei. 

il* 
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AUei,  crojM  qu^l  est  très  nécesiBre 
Que  j'idouciase  eo  secr*  Totre  pire. 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit,  s'il  Be  peut, l'ouTrage  de  l'anour. 
Cacho-vouE  bien.... 

(iKirlhe.t 

Freods  soin  qu'il  ne  païaîss 
Eh!  va  donc  vite. 

SCÈNE  VI. 

HOKDOR,  IISK. 

Eh  bien!  ma  Use,  qu'est-ce? 
Je  te  eherehai»  et  ton  tfpoui  aiiOT. 

}1  ne  l'est  p»,  que  je  crais.  Dieu  mua  I 

OÙTis-tudone? 

■  MonsieuiiUbi  enseance 

M'oblige  encor  d'étiler  sapr&ence. 

{EII.»tL) 

Ce  pr&ident  est  donc  bien  dangereux! 
Je  voudrais  élreiocoRnîto  pris  d'eux; 
Là....  voir  UD  peu  qudie  plaisante  lurDe 
Font  deux  amants  qu'âl'bymeQ  on  destine. 
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SCÈNE  VII. 

FIBSENFAT  ,  nONDOB  ,  lUGIim. 

Asiles  fripoiUj  ils  lODt  (îna  et  subtils. 
Où  les  trourer?  ofl  sont-ils i'oA  sont^ls? 
Oii  cacbeut-iU  maboate'etleurfredaioe? 

Ta  gravité  me  semble  hois  dittdeine. 

Que  pràends-tii  ^  que  cberches-tu  ?  qD'as^u  ? 

Qnet'»t-oDfait? 

J'ii....  qu'onm^a  Tait  cocu. 

Cocn!  tndieuipreiHb  gmde,  arrête,  obiervc. 

Oui,oui,mafeiDm^.  Allci,  Dieu  me  préserve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois? 
Je  suis  cocu,  malgré  taules  les  luis. 

Mongeodie! 

Bâas  !  il  est  trop  mi ,  bean-p  jre. 

QiquDi!Udi(Ke.... 

Oh  !  la  chose  est  fort  claire. 
Voui  me  poussez.... 

Ctet  moi  qri'on  pousse  il  bout 

r, „.C;ooylc 
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Haîa  plni  j'entends,  moins  je  compMods,  mon  gendK 

Mon  &it  pourtant  est  Tacile  à  caraprendre. 

S'!t  <^it  vrai,  devant  toLis  mes  voiiini 
J'etriDgleriùs  ma  Lige  de  mes  mains. 

Étranglez  donc,  car  la  chose  est  prouvée. 

Mfflscneflet  ici  je  I"ai  trouvée, 
La  vuii  éteiule  et  le  regard  bai&sd; 
Elle  avait  l'air  timide,  embarrassa. 
Mangendre, allons,  surprenons  la  pendarde  ; 
Voyons  le  cas,  car  l'honneur  me  poignarde. 
Tudieu,  l'hunncur!  Ohl  TojeE-vous  ?  (toadon, 
En  lait  d'hooueur,  n'entend  jamais  raison- 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 

ACTE   V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


A  n  !  je  me  sauve  i  peine  entre  (es  bras. 
Qiie  de  danger  !  quel  liorrible  eniba  nos  '■     ■ 
Faul-il  qu'une  3me  aussi  tendre,  aus^  pure. 
D'imtelsaupçun  souSïeuQ  momeut l'injure! 
Cher  Plnpbéman,  clier  et  funeste  amaot, 
Es-tu  dune  néf  ourfaire  mon  tourment  ? 
A  ton  départ,  tu  m'arracbas  la  vie, 
Ettou  retour  m'expoiie  à  l'infamie: 

Prends  garde  au  moins ,  car  on  cherche  partont 

J'ai  mis  je  crois  Ions  mes  chercbeiu^  à  bout. 
Nous  braverons  le  greffe  et  l'écriloire; 
Certainsrecoins,  [^ezmoi,  dans  mon  armoire. 
Pour  monusage  en  secret  pratiqués. 
Par  ces  furets  ne  sont  point  remarqués. 
Là,  votre  amant  se  lapil,  se  dérobe 
Auijeuzhagards  des  noirs  pédants  eu  robe: 
Je  les  ai  tons  fait  coiin'r  comme  il  làot. 
Et  de  CM  chient  la  meute  est  en  défaut.    . 
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SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE,  JUlflET. 

Eb  bien!  latmin,  qu'a-I^u  fait  ? 

Avec  gli>û'« 
l'ai  soutenu  mon  interrogatoire; 
Tel  qu'un  fripon  blanchi  dans  le  mêûa , 
3"ai  répondu  sans  jamais  m'effrayer. 
LTw  vous  traînait  sa  yoii  de  pâagogue, 
L'autre  braillait  d'un  Ion  cas,  d'un  air  rogiK) 
Taudis  qu'un  autre,  avec  un  ton  SAtéi 
Disait:*  Mon  fils,  sadioos  la  vérité,  ■ 
Hoi ,  toujours  renne ,  el  toujonra  lacotu'que 
Je  icmbairai»  la  troupe  scalaitique. 

Ou  ne  sait  rien? 

Non,  rien;  mail  dèi  demnn 
On  taura  tout,  car  tout  se  sait  enfin. 

Ah  !  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N'ait  pasie  temps  de  prévenir  son  ptre: 
JelremUeeocore,  ettout  acciollmapeur; 
Je  ciai  us  pour  lui ,  je  crains  pour  mon  lionDair. 
Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  espérances; 
Ilm'aidera.... 

Moi,  je  suis  dans  des  tranut 
QnetQutceci  ne  soit  cruel  poiu'vousi 
Clar  nous  avons  deux  pères  contre  nous. 
Un  pi«siiient,  les  bégueules,  les  prodes. 
Si  vous  saviez  i]uclsaii's  baulaimelnides 
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Qiid  lOD  sévère, et  qud  sourcil  froDcé 
.  t>e  leur  vertu  ke  faste  l'diaussé   . 
Prend  contre  tous;  avec  quelle  insolence 
LeiiF âcieté poursuit  votre  Inoocence: 
Leurs  cris,  leur  zèle  et  leur  sainte  fureur. 
Vous  feraient  rire,  ou  vous  feitûenl  tiurreiir. 

J'ai  TOjagé.  j'ai  vu  du  lintatnaM: 

le  n'ai  jamais  vu  semblable  baffarre: 

Tout  le  logis  est  lens  dessus  dessous. 

Ahl  que  les  gens  sont  sots,  méchants,  et  foiisî 

On  TOUS  accuse,  on  augmente,  on  murmure; 

En  cent  façons  on  conte  l'aventiu'e. 

Les  vifdons  sont  iê\k  renvoyés, 

Tout  interdits,  sans  boire,  et  point  paj&  ; 

Pour  le  festin  six  tables  bien  dressées 

Dan  s.  ce  tumulte  ont  clé  renversées. 

Le  peuple  accourt,  le  laquais  boit  et  rit, 

£t  Eondon  jure,  et  Fierenfat  écrit. 

Et  d'Eiipbémon  le  p^re  respectable, 

Que  failli  donc  dans  ce  trouble  effroyable? 

Madame,  onvoitsurson  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  sied  à  la  vertu; 
Il  lève  au  cid  les  yeux;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ajez  d'une  taclie  si  noire 
Soiu'Ué  l%onneur  de  vus  jours  inuocenls; 
Par  des  raisons  il  combat  vos  parents: 
Enfîa,  surpris  des  preuves  qu'on  luidonDCf- 
11  en  gAait,  et  dit  que  sur  personne 
Il  ne  (auJra  s'assurer  désormais, 
Si  cette  tache  a  flétri  vos  attniis. 

Qne  ce  vieillaiil  n'inspire  de  teudiessel 
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Voici  Rondon',  neilWd  d'ane  autre  mpiet. 
Fuyons,  madame. 

Ah!  gardons-nous-en liieD, 
MoDCKLtrestpuril  ne  doit  craiodic  rien. 

Moi,jecraIns  donc. 

SCÈNE   ill. 

I,I9B,  MAHTBE  ,  ftOnirOfr. 


MiTotSK,  mijaurée  1 
FiHe  pressée,  âme  dénalurce! 
AblLise,  Lise,  allons,  je  reux  saroiv 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  ncâr. 
Çà ,  depuis  quand  coqnais-tu  le  corsmre  ? 
Son  nom.  son  rang?  comment  t'a-t-3  pu  i>ltUreP 
De  ses  méCiil!  je  veui  saToir  le  fil. 
D'où  nous  ïient-it?  CD  quel  endroit  est-il? 
Béponds,  réponds  :  tu  ris  de  ma  colci'e? 
Tu  ne  meurt  pas  de  honte  ? 

N»D,  mon  père. 

Eneor  des  non  ?  toujours  ce  chien  de  ton; 
Et  toujours  non.  quand  on  parie  à  Rondool. 

La  négative  est  pour  moi  trop  suspecte  : 
Quand  on  a  tort,  it  faut  qu'on  me  respecte 
Que  l'on  me  craigne,  et  qu'on  sache  obéir. 

Oui,  jesuîsprâeàvotu  touldéeourrir, 


ACTEV.SCENÉIil.  St 

Ail  !  c'est  parler  cela;  quand  je  laeoaM 
Ou  est  petit.... 

Je  ne  veui  qu^'une  grâee, 
C'est  qu''Enphéraon  daignât  aupu'avaot 
'  Seul  en  ce  lien  me  parler  un  nioiiient. 

Eiipliâuop?  bon!  tii,  qnepouna-t-îlfair-' 
C'est  k  mot  seul  qu'il  faut  parler. 

J'ai  des  secrets  qu'il  faut  lui  confier  ; 
Pourvotre  honneur  daignez  me  renvojer  ; 
Daig;nez... .  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

A  sa  demande  encor  faut-il  souscriK  ?  i 

A  ce  bon-bomme  elle  veut  s'expliquer  ; 
On  peut  fort  bien  soufiiir,  lana  ricD  risquer, 
Qu'encoofideoce  die  kiipode  seule  ; 
Plus  iur4e«hBmp  )e  cloître  du  be'guenle. 

SCÈNE  IV. 

USX  ,  MARTHE. 


DicMaKuphémon,  pourrai  je  te  tanclier? 
Mon  cœur  de  moi  semble  se  de'taclier. 
J'attends  ici  mootiepasouiaavie. 
l  i  UarUtt.  ) 

ÉmrAe  nn  pen. 

(ElIdnipirUll'orciac.) 
'  Tous  <prcz  obâe. 

4* 
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SCÈNE  V. 

EUPHÉMO»  père,  LISE, 


Cb siège.... Hélas!...  Mousienr.assejfi-TOii», 
Et  penneltei  que  je  parie  à  geiiom. 

Vous  m'auliagei. 

Non,  mon  Cfvur  tous  révère  { 
ïe  T0I13  regarde  à  jamais  camme  un  père. 

QuiîvonsimaÛlIe? 

Oui, j'ose  nteflaUCï 
Que  c'est  un  Dom  que  j'ai  su  mériter. 

Aprèi  l'édat  et  la  triste  aventuM 
Qui  de  DOS  nœuds  a  causé  la  rupture  ! 

Soyez  monjuge,  etiisez  dans  mon  Cffiur; 
Uoiii>iEe  enfin  sera  mon  protecteur. 
^coulei.iaoi  ;  vous  allez  leconoidli'C 
Mes  aeotiineuis.  cl  les  vStret  peiii-étre. 

(  Klla  prend  un  ùégi  i  oiti  i<  lui-  ) 
Si  votre  ccpur  avait  été  lié, 
Parla  plus  fendre  et  plus  pure  amîlié, 
A  qiidqiie  objet  de  qui  t'aimiihle  eulàiice 
Donna  d'abord  la  pliks  belle  espéiaoce, 
Elqni  brilla  daus  son  heureux  priotemp»,  . 
Croissant  engrâce,  eamàite,  en  talenl*  i 
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Si  quelque  temps  »  jeunesse  abusée. 
Des  vains  plaisirs  suiviul  la  pente  «isée, 
Au  feu  de  l'Age  avait  sacniié 
Tousses  iteroirs,  et  néiae  l'amitié-, .. 
waraàMoa  père. 

Honsienr,  si  son  expérience 
Eât  reconnu  ta  triste  jouissauce 
De  ces  faux  biens,  objets  de  ses  transporli. 
Nés  de  l'erreur,  et  suivis  des  remorda  ; 
Honteux  enfiu  de  sa  folle  conduite, 
Si  sa  raison,  par  le  malheiu'  instruite. 
De  ses  vertus  T^liunant  le  flambedU, 
Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau  ; 
Oïl  que  plut6t,  honnête  homme  et  fidèle. 
Il  eillrepris  aa  forme  natuidie, 
Pouniez-voua  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  cœur  qui  fut  ouvest  pour  lui? 

De  ce  portrait  que  vuulez-vou*  conduie? 
Et  quel  tappurl  a-t-il  ànaun  injure? 
Le  malheureux  qu'à  vos  pieds  ou  a  vu 
Egt  un  jeune  homme  eu  ces  lieux  incOQQU  ; 
Et  celle  veuve .  ici .  dit  elle-nulme 
Qu'ellel'a  vusi'x  mois  dans  Angoul&ne  ; 
Un  antre  dit  que  c'est  un  effronté, 
D'amntu^  obscurs  follement  entêté  ; 
Et|"aïoûrai  que  ceportraii redouble 
L'étoQuetneut  et  lliorreur  qui  me  troubla. 

Hélas!  mongieiv,  quand  joas  axtrci  appris 
Tout  ce  qu'il  est,  vous  serra  plus  surpris. 
De  grSce,  un  mot;  votre  Sme  est  noÛe  et  belle; 
'  La  cruauté  n'est  pas  faite  pour  elle  : 

r, .Cookie 
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N^est-il  pas  itai  qu'Eiiphânon  TOtiefils 
Fut  loDg-t«iBp9  cher  à  vos  jeiis  attendris  ? 

Oiii,  je  raroiie,  et  ses  lâches  ofFenses 

Ont  d'autant  mieux  mérité  mu  vengeances  ■- 

J'ai  plaint  sa  mort,  j'avaii  plaint  ses  malhciic^  i 

Mais  la  nature,au  milieu  de  mes  pleurs, 

Anrait  laissé  ma  raison  saine  et  pure 

De  sa  excès  punir  sur  lui  l'injure. 

Vous!  VOUE  pourriez  i  janiaï*  le  punir. 
Sentir  toujours  le  malbeur  de  haïr. 
Et  repousser  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé,  devenu  votre  image, 
Qui  de  ses  pleui's  arroserait  vos  pieds! 
Le  paurriez-<ou»  ? 

BBraimoa  pin, 

Hétas  !  TOUS  onbliei 
Qiû1  ne  faut  point  par  de  nouveaux  supplice* 
De  ip  blessure  ouvrir  les  cicatrices. 
Manlîls  est  mort,  ou  mon  fils,  loin  d'ici, 
Ejtdansie  crime  à  jamais  e ndurd '■ 
Delà  vertu  s'il  eût  repris  ta  trace. 
Viendrait-il  pas  me  demander  sa  grâce  ? 


Oui,  si  la  mort  trop  proof  te. 
N'apasfini  sadonleur  et  sa  honte, 
PcHl-éirc  ici  vous  le  ven'Cz  mourir 
A  vos  genoux,  d'excès  de  repentir. 
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Tous  sentez  uop  q»el  est  mon  tronlile  exlréme. 
Uonlîl»  viviul! 

S'Q  respire,  il  vous  aime. 

Ali!  s'il  m'aiiaait!  Mais  (|ucllemDe erreur! 
Conuneut  ?  de  qui  l'apprendre  ?  , 


Mai»  Muries-voug.... 

Sur  tout  ce  qui  le  louche 
La  vi^té  vons  parie  par  ma  bouclie. 

Non,  non,  c'est  trop  me  tenir  CD  suspenj) 
Ayex  pitié  du  d^cKii  de  mes  ans  : 
J'espire encore,  et  je  suis  plein  d'alarmes. 
J'aimai  mon  fîtsjjugez^n  par  mealaraics. 
Ahl  s'il  vif  ait,  s'il  et  ail  vertueux  ! 
Exptiquez-TOut;  parlez^noi. 

Je  le  Teui  (a). 
Il  en  est  temps,  il  faut  vous  satisfaire. 
II4  fjit  f^clquep»,  el  l'pdreitei  ËapWiuoDGli,^iiiM 
du»  Il  cmdiMf.  ) 
Tenez  enfio. 

SCÈNE  VI. 

ICPlIÉIlOlipèn,  EDPHÉMOn  fils,  LISE. 


>  i;k!sfant  prodigde. 

CooDaiaMKmoi ,  d^dei  de  mon  sort  ; 
J'attends  d'un  mat  au  U  vie  ou  (a  mort. 

Ah!  qait'amène  CD  cette  conjoncture?  ' 

E0I>H>>O>  SU. 

le  lepentir,  Taraour  et  la  nature. 


Oui,  noiisavons  tes  mèrnei  seotimeatG, 
Le  même  cœur.... 

Hâas!  ïOD iadulgeoce 
De  mes  iîireutsa  pardonna  l'oSeiise  j 
Suivez,  suivez,  pour  cet  infortuné. 
L'exemple  lieurcjx  que  l'amour  adonné. 
Je  n'espâ'sis,  dans  ma  douleur  mortelle, 
Qued  expirer  aimé  de  vous  et  d'elle; 
El  si  je  vis,  ah  !  c'est  pour  mériler 
Ces  aeotimentï  dont  )'ose  me  Satler. 
D'unmalLaireuxvoua  détournez  la  tuc! 
De  quels  transports  votre  Jme est-elle  émue? 
Est-ce  la  liaine?  Et  ce  fiU  condamné.... 

iDPHÉHon  père,  icleTnalïtreiolinHiiit 
C'est  la  tendresse,  et  tout  est  pardonna, 
Si  la  vertu  règne  enfin  dans  ton  âme: 
leania  ton  père. 

Etj'oseétresa/èmiDe. 
J'étais  i  lui  :  permettez  qu''à  vos  pieds 
Nos  pre  iiiers  Dcmds  soient  enfin  renoua. 
Non,  ce  n'est  pas  votre  bien  qu'il  demande, 
D'un  cœur  plus  pur  il  TOUS  porle  l'ofirande. 


.Cooylc 


ACTEV.SCÈNEVI.  5-, 

il  ne  veut  rien;  et  s'il  est  vertueux. 
Tout  ce  quej'ai  suffira  pour  nous  dens. 

SCÈNE  VII. 

iEir»£ciowra,  bondon  ,  m"'  crOupillac, 
FiEREnFÀT ,  «icou,  mm. 

Ab  !  le  ro!ci  qui  parie  encore  à  Lise. 

Prenons  notre  Iwiuine  haidireent  par  surprise. 

Montrons  un  coeur  aiHlessus  du  commun. 

Soyons  hardis,  nom  sonunei  six  contre  nu. 

OuiTezle<yenz,  et  connaissez  qui  j'aime. 

C'eitlin. 

Qui  donc? 

Votre  frère. 
BVPHiMoapère. 

Lni-méoie. 

Vous  v»aa  moqnez!  ce  fripon,  non  frère? 

Oui. 
J'enailecœurtont^^aitréiom. 
Quel  changement!  quoi  ?  c'est  donc  là  mon  dcSIc? 


t  L'ENFANT  PKODIGCE. 

Ofa ,  oh  ]  je  jone  nn  fort  singulier  iMe  ; 
Tudieu.qutiri'ère! 

Oiû ,  je  l'avais  perdu; 
Le  repentir,  le  cld  me  la  l'endu. 

Bien  à  propos  pour  moi, 

La  vilaine  âme! 
Iloereïienl(piepoiu'iu''3ter  ma  femme! 


Il  faut  enfin  que  vou 

r/est  vous,  raoDsieur,  qui  me  la  ravissiez. 
Dans  d'autres  temps  j'avais  eu  sa  tendresse. 
L'emportement  dune  folle  jeunesse 
M'âla  ce  bien  dont  OQ  doit  ^tre  qiris. 
Et  dont  j'avais  trop  rad  connu  le  prir. 
J'ai  retrouvé,  dans  ce  jour  salutaire. 
Ha  probité,  mam^tresse,  mon  pire. 

Des  ilroits.dn  sang,  et  des  droits  de  l'amour? 
Gardez  mes  biens ,  je  vous  les  abandonne  : 
Vous  les  aimes....  moi,  j'aime  ta  personuci 
Chacun  de  nous  aura  son  vrai  boidieur , 
Vousdaos  mes  biens,  moi,  monsieur,  dans  son  a. 

EVïHéMOR  père. 
Non,  sa  bonté  ai  désintéressée 
Ne  serapas  si  mal  récompensée; 
Non,Eupliémon,  tonpirene  veiitpM 
T'offiir  sans  bien,  sans  dot,  à  ses  appas. 

Oh!  bon  cela. 


iCTE  V,  SCÈNE  VIL  ! 

JesuisàDeireillée, 
Tonte  ëbmlue,  et  toute  consolée. 
Ce  gentilhomine  est  Teuu  tout  exprèt. 
En  và-iié,  pour  veuger  mes  attiùti. 

(lEnph^man  <]]>.) 
Vite,  ëponsez,  le  ciel  vou»  faTorise, 
Car  tout  exprès  pour  TOusit  t  futLîae; 
Et  je  pourrais  par  cebel  accident. 
Si  l'on  voulait,  ravoir  mon  président 

(  I.  RondoB.  1 

Detoutmoncceur.  Et  tous,  (oufirez,  monpti 
Soufiirez  qu'une  3me  et  fidcle  et  aiucère. 
Qui  ne  ponvail  se  donner  qu'une  fois. 
Soit  ramenée  !i  ses  premières  lois. 

Si  sa  cerrdle  est  enfin  moins  ToUfe.... 

Oh!  )*ca  réponds. 

S:il  t'aime,  a^il  est  sage.... 

N'endonteEpas.  '• 

Si  surtout  Euphémon 
D'une  ample  dot  lui  fait  un  largedoD, 
J'en  suis  d'accord. 


Reaucoup,! 

Mais  ceneadanl  )e  perds  en  moins  de  rien 

Mes  frais  de  noce,  une  femme,  et  du  bien. 


4  L'ENFANT  PRODIGUE. 

EL  !  fi,  vilain  !  qud  cœur  sordide  et  chiche! 
Faiit-il  toiiioiirs  courtiser  la  plus  ridie? 
N'ai-}c  doDC  pas  en  coattats ,  eu  cbûleaiu, 
Aisez  pour  virre ,  et  plus  que  tu  ne  raux  7 
Mesuis-je  pas  en  date  la  première  ? 
Was-tu  pas  fait,  dima  lardeur  de  me  plaire. 
De  longs  serments,  tous  couchés  par  écrit. 
Des  madrigaui,  des  diansoos  sans  esprit  ? 
Entre  les  maius  )'ai  toutes  tes  promesses  : 
Nous  plaideroDs:  je  montrerai  les  pièces; 
Le  parlement  doit  en  semblaMe  cas 
Rendre  un  airét  contre  tous  les  ingrats. 

Mafui,  l'ami,  crains  sa  juste  colère; 
EpouseJa,  crois-moi ,  pour  t'eo  défaire. 
ECPHÉMOK  pére,iiiudin>*Cr(HipiUic 

Je  suis  confui  du  vif  empressen 
Dont  vous  fUllez  mon  fils  le  pr 
Votre  procès  lui  devrait  plaire  ei 
C'est  un  dépit  dont  la  cause  l'honore  : 
Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
Soient  pour  l'objet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 
Vous,  mes  enfants, dans  ces  momcats  pros|itrei. 
Sojez  unia,  embrassez-vous  en  frtVes, 
Vous,  mon  ami,  T«idons  grâces  aux  cieux. 
Dont  les  bontés  ont  tout  lait  pour  le  minii . 
Non;  il  oe  faut,  et  mon  cœur  le  confesse. 
Désespérer  jamais  de  la  jeunesse. 


VARIANTES 

DE  L'ENFANT  PBODIGDE. 


(fi}ÉDmo!.de,:38: 


SCÈNE  VL 

LISE,  EUPBÉMOH  p^,  PIBREHriT,  RONDON; 
EUFDÉMON  GU,  r^gitomain.  H*^  CROUPIL- 
LAC,  BXHFIS. 


Monlmuncwil 


QiwToii-jtlhditl 

BUTBÉHOl  fils,  ...  pi^ld*  •«ir)>« 

Ub  irûp  lAalhvarcux  fila. 
Qu'on  pouinii'iit  «  qui  .001  <•(  uuoiii. 
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Kiroi,c'«lliB. 

M<ii  (lin  ? 


inriiÉiioKfiU. 
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